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Traité des études
Je commencerai par le récit des principaux faits arrivés dans l'espace de temps dont il s'agit, pour en donner quelque idée légère à ceux des lecteurs à qui cette histoire sera moins connue.
Commencements de la seconde guerre punique, et heureux succès d' Annibah .
Le commencement de la seconde guerre punique^, à ne considérer que la date des temps , fut la prise de Sagonte par Anuibal , et l'irruption qu'il flt sur les terres des peuples situés au delà de l'Èbre, et alliés du peuple romain; mais la véritable
' Voyei l'Histoire Ancienne, tome U, * Liv. Ub. 21 , n, 1.20, pages '270-349 de notre édition. — L.
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cause de cette guerre fut le dépit des Carthaginois de s'être vu enlever la Sicile et la Sardaigne par des traités auxquels la seule nécessité des temps et le mauvais état de leurs affaires les avaient fait consentir. La mort prématurée d'Amilcar l'empêcha d'exécuter le dessein qu'il avait formé depuis longtemps de se venger de ces injures. Son fils Annibal, à qui, lorsqu'il n'avait encore que neuf ans, il avait fait jurer sur les autels qu'il se déclarerait ennemi du peuple romain dès qu'il serait en âge de le faire, entra dans toutes ses vues, et fut l'héritier de sa haine contre les Romains aussi bien que de son courage. Il prépara tout de loin pour ce grand dessein ; et quand il se crut en état de l'exécuter, il le fit éclore par le siège de Sagonte. Soit paresse et lenteur, soit prudence et sagesse,, les Romains consumèrent le temps en différentes ambassades , et laissèrent à Annibal celui de prendre la vUle.
Pour lui, il sut bien mettre le temps à profit'. Après avoir donné ordre à tout, et laissé son frère Asdrubal en Espagne pour défendre le pays , il partit pour l'Italie avec une armée de quatre-vingt-dix mille hommes de pied, et dix ou douze mille de cavalerie. Les plus grands obstacles ne furent point capables de l'effrayer ni de l'arrêter. Les Pyrénées, le Rhône, une longue marche au travers des Gaules, le passage des Alpes rempli de tant de difficultés, tout céda à son ardeur et à sa constance infatigable. Vainqueur des Alpes , et en quelque sorte de la nature même, il entra donc en Italie , qu'il avait résolu de rendre le théâtre de la guerre. Ses troupes étaient extrêmement diminuées pour le nombre, 'ne montant plus qu'à' vingt mille hommes de pied et six mille chevaux; mais elles étaient pleines de courage et de confiance.
Une rapidité si inconcevable étonna et déconcerta les Romains Ils avaient compté de faire la guerre au dehors, et qu'un de leurs consuls tiendrait tête à Annibal en Espagne , pendant que l'autre irait droit en Afrique pour attaquer Carthage. Il fallut changer de mesures, et songer à défendre leur propre pays. Publius Scipion , consul , qui croyait Annibal encore dans les Pyrénées
' Ut. ibid- n 21 33.
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lorsqu'il avait déjà passé le Rhône , n'ayant pu l'atteindre, fut obligé de revenir sur ses pas pour l'attendre et l'attaquer à la descente des Alpes; et cependant il envoya son frère Cuéius Scipion en Espagne contre Asdrubal.
La première bataillé ' se donna près de la petite rivière du Tésin. 11 est beau de lire les harangues des deux chefs à leur armée , que Tite-Live a copiées d'après Polybe, mais en maître habile , c'est-à-dire en y ajoutant des traits qui égalent la copie à l'original. Les Carthaginois remportèrent la victoire. Le consul romain fut blessé dans le combat , et son fils , âgé pour lors à peine de dix-sept ans*, lui sauva la vie. C'est le même qui vaincra dans la suite Annibal , et sera surnommé r Africain.
Sur la première nouvelle de cette défaite', Sempronius, l'autre consul, qui était en Sicile, accourut promptement, par l'ordre du sénat , au secours de son collègue , qui n'était pas encore bien remis de sa blessure. Ce fut pour lui une raison de hâter le combat, contre le sentiment de Scipion, parce qu'il espérait en avoir seul toute la gloire. Annibal , bien informé de tout ce qui se passait dans le camp des Romains, et ayant exprès laissé emporter un léger avantage à Sempronius pour amorcer sa témérité, lui donna lieu d'engager la bataille près de la rivière de Trébie. Il avait placé son frère Magon en embuscade dans un heu fort favorable , et avait fait prendre à son armée toutes les précautions nécessaires contre la faim et contre le froid , qui était alors extrême. On n'avait songé à rien de tout cela chez les Romains. Leurs troupes furent donc bientôt renversées et mises en fuite ; et Magon , étant sorti de son embuscade, en fit un grand carnage.
AnnibaH , pour profiter du temps et de ses premières victoires, allait toujours en avant, et s'approchait de plus en plus du centre de l'Italie*. Pour arriver plus promptement près de l'eimemi , il lui fallut passer un marais , où son armée essuya des fatigues incroyables, et où lui-même perdit un œil. Flaminius, l'un des
' Uv. lib. 21 , D. 39 , 48. (Val. M».i. lib. 5 , cap. 2 ^
'^ <c Neque illum ;etatis iuârmitas ia- ^ Liv. ibid- Q- &I-Û6.
terpellareTaluit .quomiiiusduplicigloria ' Id. ibid. Q. &7-69 et G3.
coDspicuam coronam, imperatore aimul ^ Id. lib. 32, a. I-C.
et<patre exipra morte rapto, mereretur. »
deux consuls qu'onavait nommés depuis peu, était parti de Rome sans prendre les auspices ordinaires. C'était un homme vain, téméraire , entreprenant , plein de lui-même, et dont la fierté naturelle s'était beaucoup accrue par les heureux succès de sou premier consulat ', et par la faveur du peuple. On jugeait aisément que , ne consultant ni les homnies ni les dieux, il se laisserait aller à son génie impétueux et bouillant; et Anuibal, pour seconder encore son penchant , ne manqua pas de piquer et d'irriter sa témérité par les dégâts et les ravages qu'il fit faire à sa vue dans toutes les campagnes. Il n'en fallut pas davantage pour déterminer le consul au combat , malgré les remontrances de tous les officiers , qui le priaient d'attendre son collègue. Le succès fut tel qu'ils l'avaient prévu. Quinze mille Romains demeurèrent sur la place avec leur chef, et rendirent célèbre à jamais, par leur sanglante défaite , le lac de Trasimène.
Fabius dictateur.
Cette triste nouvelle ' , quand on l'eut apprise à Rome , y jeta une grande alarme. On s'attendait à tout moment d'y voir arriver Annibal. Fabius Maximiis fut nommé dictateur ^. Après avoir satisfait aux devoirs de la religion et donné les ordres nécessaires pour la sûreté de la ville , il se rendit à l'armée , bien résolu de ne point hasarder de combat sans y être forcé , ou sans être bien assuré du succès. Il conduisait ses troupes par des hauteurs sans perdre de vue Annibal , ne s'approchant jamais assez de l'ennemi pour en venir aux mains , mais ne s'en éloignant pas non plus tellement qu'il pût lui échapper. Il tenait exactement ses soldats dans son camp , ne les laissant jamais sortir que pour les fourrages , où il ne les envoyait qu'avec de fortes escortes. Il n'engageait que de légères escarmouches 4 ,
' « Consul feroxal) consnlatn priore , propere acturum : quoqae pronior e^sft
et non modo legum ac patrum majesta- in vitia sua , agitare euiu atque irritare
tis ,sed ne deoram quidem satis metuens Pœnus parât. » (Liv, 1, 22, n. 3. ,
erat. Uanc insitam ingenio ejus teaieri- '^ Uv. lib. 22 , n. 7-30.
tatem fortuna prospero civilibus belli- ' Prodictator.
cisque rébus siiccessu aluerat. Itaque * a Neque uniyerso periculo samma
satis apparebat, nec deos nec homines rerum couimittebatur : et parva mo-
cousuienteni , feiociter omaia ac prœ- meuta Icviura certaminum ei tuto cœp-
TBAITE DES ETUDES. 5
et avec tant de précaution que ses troupes y avaient toujours l'avantage. Parce moyen il rendait insensiblement au soldat la confiance que la perte de trois batailles lui avait ôtée , et le mettait en état de compter comme autrefois sur son courage et sur son bonbeur. L'ennemi s'aperçut bientôt que les Romains, instruits par leurs défaites , avaient enfin trouvé un ebef capable de tenir tête à Annibal ; et celui-ci comprit dès lors qu'il n'asrait point à craindre , delà part du dictateur, des attaques vives et hardies, mais une conduite prudente et mesurée.
Minucius , général de la cavalerie ' des Romains , souffrait avec plus d'impatience encore qu Annibal même la sage conduite de Fabius. Emporté et violent dans ses discours comme dans ses desseins, il ne cessait de décrier le dictateur; il le traitait d'homme irrésolu et timide , au lieu de prudent et de circonspect qu'il était , donnant à ses vertus le nom des vices qui en approchaient le plus ; et, par un artifice qui ne réussit que trop souvent, il établissait sa réputation en ruinant celle de son supérieur. Enfin , par ses intrigues et ses cabales auprès du peuple, il vint à bout de faire égaler son autorité à celledu dictateur, ce qui était sans exemple. Fabius, bien persuadé que le peuple, en les égalant dans le commandement, ne les égalait pas de même dans l'art de commander » , souffrit cette injure avec une modération qui fit bien voir qu'il n'était pas moins invincible à ses citoyens qu'à ses ennemis.
Minucius , en conséquence de l'égalité de pouvoir qu'on venait de mettre entre lui et Fabius, lui proposa décommander chacun leur jour, ou même un plus long espace de temps. Fabius refusa ce parti, qui exposait toute l'armée au danger pendant le temps qu'elle serait commandée par Minucius ; et il aima mieux partager les troupes , pour se mettre en état de couserver au moins la partie qui lui serait échue.
torum, finitimo receptu , assucfaciebant afflngens vicina virtutibus vitia , coni-
territum pristini» cladibus mililcm , pellabat ; premeudorumque superiornm
minus jam tandem aut virtutis aut for- arte (qua; pessima ars nimis prospens
tuiiae pttniterc sua-. » ( l.iv. ibid. D. 12.) multorum successibns crevit ) sese ex-
' » Sednon Annibalem magisinfestum toUebut. » (lii. ibid )
lani sauis cousiliis hHbeUat, quam ma- '^ « Satis fideun haudqaaquam ciiin
fiistiura equitum .. Feroi rapidusque in iniperii jure artem irapcrandi œquatam ,
ctuisiliis , ac linguis immodicus , pro cum iovicto a ciTîbus bostibusque animu
cuuctatore segnem , et cauto timidum , ad exercitam rediit. » (,ld. lib. i'i. u. 'iG. i
fi TBAITÉ DES ÉTODES.
Ce que Fabius avait prévu arriva bientôt. Sou collègue , avide et impatient de combattre , avait donné tête baissée dans des embûches que lui avait dressées Annibal , et son armée allait être entièrement défaite. Le dictateur, sans perdre de temps en d'inutiles reproches » , « Marchons , dit-il à ses soldats , au se- « cours de Miuucius, et arrachons aux ennemis la victoire , et « à nos citoyens l'aveu de leur faute. » Il arriva fort à propos , et obligea Annibal de sonner la retraite. Ce dernier, en se retirant ' , disait « que cette nuée, qui depuis long-temps paraissait « sur le haut des montagnes, avait enfin crevé avec un grand " fracas, et causé un grand orage. »
Un service si important et placé dans une telle conjoncture ouvrit les yeux à Minucius , et lui fit reconnaître sa faute. Pour la réparer sans délai, il alla dans le moment même avec son armée à la tente de Fabius, et, l'appelant son père et son libérateur, lui déclara qu'il venait se remettre sous son obéissance , et qu'il cassait lui-même un décret dont il se trouvait plus chargé qu'honoré ^. Les soldats, de leur côté, en firent autant, et ce ne furent plus de part et d'autre qu'embrassements et marques de la reconnaissance la plus vive; et le reste de ce jour ^, qui avait pensé être si funeste à la république, se passa dans la joie et les divertissements.
Bataille de Cannes.
L'action la plus célèbre d' Annibal, et qui devait, ce semble, renverser pour toujours la puissance romaine, fut la bataille de Cannes ^ On avait nommé à Rome pour consuls L. /Emilius Paulus et C. Térentius Varro. Ce dernier, d'une basse et vile naissance ^, par les grands biens que son père lui avait laissés, et par son adresse à gagner les bonnes grâces du peuple eu se
' « Aliud jurgandl succensendique n. 3li.)
tempus erit : nuoc si^na extra vallum ^ „ piehiscitum , quo oneratns magis
proferte. Victoriam hosti extorqueamus, quam lionoratus sum , primas antiquo
(uufessionera erroris civihus. » ( Lit. abrogoque. ■■ (Ibid )
ibid. u. 29.) ' " I.içtusque dies , ex admodum trisli
'« Aunibalem ex acie redeuntem paulo ante ac prope exsecrabili, factus. »
dixisse feruat , tandem eam nubem , quie l Ibid.)
tedare in jugis montium solita sit, cum ^ Liv. lib. 22 , a. 3i 53
procella imbrera dédisse, a U^- l'IJ --. ° On dit que soa père était boucher.
déclarant contre les grands, avait trouvé le moyen de parvenir au consulat, sans y porter d'autre mérite que celui d'une ambition démesurée et d'une estime de lui-même sans bornes. Il disait hautement « que le moyen de perpétuer la guerre était de « mettre des Fabius à la tête des armées ; que, pour lui, dès le « premier jour qu'il verrait l'ennemi, il saurait bien la ter- « miner. » Son collègue, qui savait que la témérité ', outre qu'elle est destituée de raison, avait toujours été jusque là très-malheureuse , pensait bien autrement. Fabius , le voyant près de partir pour la campagne, le confirma encore dans ces sentiments, et lui répéta bien des fois que le seul moyen de vaincre Annibal était de temporiser et de traîner la guerre en longueur ^. « Mais , « lui dit-il, les citoyens, encore plus que les ennemis, travail- « leront à vous rendre ce moyen impraticable. Vos soldats en « cela conspireront avec ceux des Carthaginois. Varron et An- « nibal penseront de même sur ce point. Il faut que vous seul « teniez tête et résistiez à ces deux chefs. Le moyen de le faire, « c'est de demeurer ferme contre les bruits et les discours popu- « laires , et de ne vous laisser ébranler, ni par la fausse gloire « de votre collègue, ni par la fausse honte dont on tâchera de « vous couvrir. Souffrez qu'au lieu d'homme précautionné, cir- • conspect et habile dans le métierdelaguerre, on vous fasse pas- « ser pour un chef timide, lent, sans connaissance de l'art mili- « taire. J'aime mieux vous voir craint par un ennemi sage, que « loué par des citoyens imprudents. »
Chez les Romains ^, en temps de guerre , on levait chaque année quatre légions , dont chacune était composée de quatre mille hommes de pied et de trois cents cavaliers. Les alliés , c'est-àdire les peuples voisins de Rome, fournissaient un pareil nom-
» '< Temeritatem , praeterquara quod tem , adversns famam rnmoresqae hn-
stalta sit , infelicem etiam ad id locorum minum , si salis firmug steleris : si te ue-
fuisse. » (Liv. lib. 22 , n. 38.) que collegie vana gloria , ueque tua falsa
- II Flrec una salutis Tia, h. Panle : infamia moverit... Sine tiniidum pro
quam difflcilem infestamque cives sihi*, cauto , tardum pro considerato , imliel-
magis quara bostes , facient. Idem enim lem * pro perito belli Tocent. Malo te sa-
tui , quod hostium milites, volent : idem piena hostis metuat,quam stiUti cives
Voj-ro consul romanus, quod Annihal laudent. » (Id. ibid. n. 39.)
p«Knns imperator, cupiet. Uuobus duci- ^ Polyb. 1. 3 , pag. iri/. lus unjis résistas oportet. Résistes au-
* Imbetlit doit «ignîfier ici radis in ôcUy y
Je crois qu'il faut Itrn liai. impeiilat àellt.
bre de fantassins, avec le double et quelq.uefois le triple de cavalerie. Et pour l'ordinaire on partageait ces troupes entre les deux consuls, qui faisaient la guerre séparément et en différents pays. Ici, comme l'affaire était décisive , les deux consuls marchèrent ensemble; et le nombre des troupes, tant romaineo que latines, fut doublé, et les légions augmentées chacune de mille hommes de pied et de cent cavaliers.
Le fort de l'armée d'Annibal était dans la cavalerie : c'est pourquoi L. Paulus voulait éviter de combattre en rase campagne. D'ailleurs, les Carthaginois manquaient absolument de vivres,et ne pouvaientpas encore subsister dix jours dans le pays, de sorte que les troupes espagnoles étaient près de se débander. Les armées furent quelques jours à se regarder. Enûn, après divers mouvements , Varron , malgré les remontrances de son collègue, engagea la bataille près du petit village de Cannes. Le terrain était fort favorable aux Carthaginois ; et Annibal , qui savait profiter de tout, avait rangé ses troupes de sorte que le vent vulturne ', qui se lève dans un certain.temps réglé, devait souffler directement contre le visage des Romains pendant le combat , et les inonder de poussière. La bataille se donna. Je n'entreprends point d'en marquer le détail. Le lecteur curieux peut en voir la description dans Polybe et dans Tite-Live, surtout dans le premier, qui, étant lui-même homme de guerre, a dû mieux réussir que l'autre à raconter toutes les circonstances d'une si mémorable action. La victoire fut longtemps disputée, et tourna enfin pleinement du côté des Carthaginois. Le consul L. Paulus fut blessé à mort, et plus de cinquante mille hommes demeurèrent sur la place , parmi lesquels était l'élite des officiers. Varron , l'autre consul , se retira à Venouse avec soixante et dix cavaliers seulement.
Maharbal, l'un des généraux carthaginois, voulait que, sans perdre de temps, l'on marchât droit à Rome , promettant à Annibal de le faire souper à cinq jours de là dans le Capitole. Et , sur ce que celui-ci répliqua qu'il fallait prendre du temps pour délibérer sur cette proposition : « Je vois bien^ , dit Maharbal,
' C'est on vent qui venait du midi , ' '< Tum Maharbal : Non omnia Divers lequel les Romains étaient toornés. mirum eidem dii dedere. Viucere scis ,
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« que les dieux n'ont pas donné au même homme tous les ta- « lents à la fois. Vous savez vaincre , Annibal , mais vous ne « savez pas profiter de la victoire. » En effet , plusieurs croient que ce délai sauva Rome et l'empire.
Il est aisé de comprendre quelle fut l'a consternation à Rome ' quand cette funeste nouvelle s'y fut répandue. Cependant on n'y j perdit point courage. Après avoir imploré le secours des dieux par des prières publiques et par des sacrifices , les magistrats , rassurés par les sages conseils et par la ferme contenance de Fabius, donnèrent ordre à tout, et pourvurent à la sûreté de la ville. On leva sur-le-champ quatre légions et mille cavaliers , en accordant dispense d'âge à plusieurs qui n'avaient pas dix-sept ans. Les alliés firent aussi de nouvelles levées. Dix officiers romains, qu'Annibal avait laissés sortir sur leur parole, arrivèrent à Rome pour demander qu'on rachetât les prisonniers. Quelque besoin qu'eût la république de soldats, elle refusa constamment de racheter ceux-ci, pour -ne point donner d'atteinte à la discipline romaine, qui punissait sans pitié quiconque se rendait volontairement à l'ennemi ; et elle aima mieux armer des esclaves qu'elle acheta des particuliers jusqu'au nombre de huit mille, et des prisonniers qui étaient arrêtés pour dettes ou pour crimes, qui montèrent jusqu'à six mille; l'honnête, dit l'historien, cédant à l'utile ' dans ces tristes conjonctures.
A Rome , le zèle des particuliers et l'amour du bien public éclatèrent alors d'une manière merveilleuse. Il n'en fut pas ainsi des alliés. Les défaites précédentes n'avaient pu ébranler leur fidélité; mais ce dernier coup, qui selon eux devait abattre l'empire, les renversa, et plusieurs se rangèrent du côté du vainqueur. Cependant ni la perte de tant de troupes, ni la défection de tant d'alliés, ne purent porter le peuple romain à entendre parler d'accommodement. Loin de perdre courage, jamais il ne fit paraître tant de grandeur d'âme ^ : et lorsque
Annibal, Victoria nti nescis. ). (Lit. lib. '« Ad ultimum propc desperatw
^'^> "• ■'' ' reiptiIilicïE nuxilium , quum honesta ufi-
•< Mora ejiis diei «atis creditur saluti Iil)us ceduut , descendit, u (Id. iiv. '23,
fuiii.se iirlii iiti|ne impcrio » (\d. ibid. l n, 14 ]
LiY. lih. 22, n. 54-(jl. -i „ Adeo maCDO auimo cUitas fuit , ut
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le consul , après une si grande défaite , dont il avait été la principale cause, revint à Rome, tous les corps de l'État allèrent audevant de lui, et lui rendirent grâces de ce qu'il n'avait point désespéré de la république; au lieu qu'à Carthage, après une telle disgrâce , il n'y avait point de supplice auquel un général n'eût dû s'attendre.
Capoue lut une des villes alliées qui se rendirent à Annibal. Mais le séjour qu'y firent ses troupes pendant les quartiers d'hiver leur devint bien funeste. Ce courage mâle ', que nuls maux, nulles fatigues n'avaient pu vaincre, fut entièrement énervé par les délices de Capoue, où les soldats se plongèrent avec d'autant plus d'avidité qu'ils y étaient moins accoutumés. Cette faute d'Annibal , selon les connaisseurs , fut plus grande que celle qu'il avait commise en ne marchant pas droit contre Pvome après la bataille de Cannes ; car ce délai pouvait paraître n'avoir que différé la victoire, au lieu que cette dernière faute le mit absolument hors d'état de vaincre. Ainsi Capoue fut pour Annibal ce que Cannes avait été pour les Romains.
Scipion, élu général, rétablit les affaires en Espagne.
La mort des deux Scipions, père et oncle de celui dont nous entreprenons de parler , paraissait devoir ruiner entièrement les affaires des Romains en Espagne , qui jusque-là avaient eu un heureux succès. On ne peut dire si cette mort causa un plus grand deuil à Rome qu'en Espagne. Car enfin la défaite de deux armées , la perte presque assurée d'une province si considérable , la vue des maux publics , entraient pour quelque chose dans la douleur des citoyens : mais les Espagnes ne regrettaient et ne pleuraient que leurs chefs 2, surtout Cn. Scipion, qui les avait
»M>!!Suli ex tanta clade, cujus ipse causa qaod non ex canuensi acie protinus ad
tiiaxima fuisset , redeuuti , et obviam urbem romauara duxisset. Ula enim
itum fréquenter ab oainibus ordinihus cunctatio distulisse modo victoriani vi-
sit , et gratiaf actoe quod de repuhlica deri potuit; hic error rires ademisse ad
non desperasset : cui, si Carthaginien- vinceudum. » 'Jd. lib 23, n. 18.,
siuin diictor fuisset , nihil recusaudum « Capuam Anuibali Cannas fuisse. »
supplicii foret, d (Liv. lib. 22, n. 61.) (Id. ibid. n. 45. J
' « Quos nulla inali vicerat vis , per- - « Hispaniïe ipsos lugebant desidera-
didere nimia hona ac voluptates immo- banlque duces : Caoeum tamen inagis,
dica? : et eo impensius , (luo avidius ex quo diutius prasfuerat eis , priorqae et
insolentia in eas se'raerseraut... Majui- favorem occupaverat , et specimeu jna-
qne id peccatum ducis apud peritos ar- titra; teinperaiiticeqae romans primas de-
tium Bùlitarîum Uabitum est, quam derat, i Id. lib. 25, n. 36.)
gouvernées longtemps, et leur avait fait le premier connaître et coûter les doux fruits de la justice , du désintéressement et de la modération romaine.
Les larmes coulèrent de nouveau à Rome ' quand il s'agit de donner un successeur à ces deux grands hommes. Personne n'osait se présenter pour demander leur place , tant les affaires de cette province paraissaient désespérées; et le morne silence qui régnait dans toute l'assemblée lit encore regretter et sentir davantage la perte qu'on avait faite. Dans cette consternation universelle, P.Cornélius Scipion, âgé seulement de vingt-quatre ans, fils de Publius qui venait d'être tué, se lève, et, paraissant dans un lieuéminent, s'offre pour aller commander en Espagne, si le peuple agrée son service. Cette offre si courageuse rend la vie et la joie à l'assemblée ; et tous , sans exception , le nomment d'une voix commune pour général. Mais lorsque cette première chaleur se fut un peu ralentie, le peuple , faisant réflexion à l'âge (le Scipion, commença à se repentir de ce qu'il avait fait. Quelques-uns tiraient même un mauvais présage de son nom et de sa famille, lorsqu'ils considéraient qu'on l'envoyait dans une province où il lui faudrait combattre entre les tombeaux de son père et de son oncle. Scipion , s'étant aperçu de ce refroidissement , fit un discours si plein de confiance , et parla avec tant de sagesse et de son âge, et de l'honneur qu'on lui avait fait, et de la guerre qu'il entreprenait, qu'il dissipa tout à fait les alarmes du peuple, et ralluma cette ardeur qui l'avait porté à lui donner le commandement. Le même Scipion, quelques années auparavant, ayant demandé l'édilité avant le temps marqué par les lois , et les tribuns par cette raison s'opposant a sa demande : 'i Si le peuple, dit-il, juge à propos de me nommer édile ', mon « âge est compétent. »
L'arrivée de Scipion en Espagne rendit le courage aux troupes. Elles reconnaissaient ^ avec joie sur son visage les traits et la ressemblance de son père et de son oncle ; et dans le premier dis-
' Liv. lib. 26, n. 18 et 19.) nnnc noscitatis in me patris patruiqus
' H Si me, inquit, omnes Qairites similitudinem oris vultueciue. et liiiea-
BMlilem facere voluDt , satisi annorum ha- mciita corporis, itaingenii, fidei , vh-
beo. " (Lit. lib. "25, n. 2.\ tutisque exeniplum expressam ad efi-
5 « Brcvi faciam , ut quemadmodiim giem vobis reddam. » (Id. lib.26, a. v.)
cours qu il leur fit il dit qu'il espérait que l)ientôt elles reconnaîtraient aussi en lui le même esprit, le même courage, et la même droiture.
Ses promesses ne furent pas vaines. La première entreprise qu'il forma fut le siège de Carthagène, ville en même temps la plus riche et la plus forte de toute l'Espagne. C'était là la place d'armes des ennemis, leur arsenal, leur magasin, leur trésor, et le lieu de sûreté où ils tenaient tout ce qui était nécessaire pour la subsistance de leurs armées , sans compter que tous les otages des princes et des peuples y étaient renfermés. Ainsi la prise de cette unique ville devait le rendre maître, en quelque sorte, de toute l'Espagne. Cette expédition si importante, si difficile, e% jugée jusqu'alors impossible, ne lui coûta qu'un jour. Le butin fut immense; en sorte que, dans la prise de cette ville , Carthagène même fut regardée comme la moindre partie' du gain qu'on y fit. Scipion commença par remercier les dieux, non-seulement de l'avoir rendu maître, en une seule journée, de la plus opulente de toutes les villes du pays, mais d'y avoir auparavant rassemblé les forces et les richesses de presque toute l'Afrique et de toute l'Espagne. Puis il marqua sa reconnaissance aux troupes , qu'il combla de louanges , de récompenses , et de marques d'honneur, chacun selon son état et son mérite.
Alors , ayant fait venir les otages ' , il leur parla avec bonté , et les rassura , en leur représentant « qu'ils étaient tombés entre «' les mains du peuple romain, qui aimait mieux gagner les « cœurs par des bienfaits que de les assujettir par la crainte , " et s'attacher les peuples étrangers par la qualité honorable - d'amis et d'alliés, que de les réduire à la triste et honteu.se " condition d'esclaves. »
Ce fut en cette occasion qu'une dame respectable par son âge et par sa naissance , femme de Mandonius , frère d'indîbilis, roi des Ilergètes, vint se jeter aux pieds de Scipion avec
' « ut minimam omnium , inter tan- venisse eos in popali romani potestatem ,
tas opes belli captas , Carthago ipsa qui beaeficio quam metu obligare ho-
foe.nt. » [ Lit. ibid. u. il.) mines malit ; exterasque gentes fide ar
^ « Scipio, Tocatis obsidibas, nni- societate junctas habere, qaam tristi
T'ïrsos boaam animam habere jussit : subje^tas servitio » (id. lib. 26 , n. 49.)
ilusieurs jeunes princesses, filles d'Indibilis , et d'autres de nême qualité , pour le prier d'ordonner à ses gardes d"eu preujire un soin particulier. Scipion , qui ne comprit pas d'abord sa )ensée , répondit que rien ne leur manquerait. Alors cette lame, reprenant la parole , « Ce n'est pas là • , dit-elle, ce qui « nous occupe ; car, dans l'étai où la fortune nous a réduites , <. de quoi ne devons-nous pas nous contenter? Une autre in- « quiétude me trouble et ra'alarme quand je considère la jeunesse et la beauté de ces captives ; car, pour moi , mon âge i me met hors de danger et de crainte. » Et elle lui montra en jméme temps ces jeunes princesses , qui toutes la respectaient jiîomme leur mère. « Ma gloire ^ , et celle du peuple romain , re- « pliqua Scipion, m'engageraient à faire respecter parmi nous « ce qui doit être respecté en quelque lieu du monde que ce soit. « Mais vous me fournissez un nouveau motif d'y veiller encore « avec plus de soin , par l'attention vertueuse que je remarque « en vous, à ne penser qu!à la conservation de votre honneur « au milieu de tant d'autres sujets de crainte. » Après cet entretien, il les confia à un officier d'une sagesse reconnue, et lui ordonna d'avoir pour elles les mêmes égards que si elles appartenaient à des amis ou à des alliés des Romains.
Après cela, on lui amena une princesse d'une rare beauté. Elle était fiancée avec AUucius, prince des Celtibériens. Il fit aussitôt venir ses parents, avec celui qui lui était destiné pour époux. Il marqua à ce dernier que son épouse avait été dans sa maison comme elle aurait pu être dans celle de son père^. « J'en « ai usé ainsi , ajouta-t-il, pour être en état de vous faire un « présent digne de vous et de moi. Je ne vous demande d'autre
' « Haud magni ista facimns, iuquit : ' « Fuit sponsa tua apud me eadem ,
quid enim huic fortune non satis est? qua apud soceros tuos pareiitesque 8uo$ ,
Alla me cura , setatem harum inluentem vcrecundia. Seryata tiln est , ut iiiviola-
( nam ipsa jam extra periculum injurisB tuni et di^num me teque dari til)i donnm
muliebris snm) stimulât. M (Liv. lib. 2G, posset. Uaiic merccdem unam jiro eo
B. 49.) muiiere paciscor : amictis populo roinaiiM
■' « Tum Scipio : Meae populique ro- sis. Et, si me virum lionum credis esse,
muni disciplina; causa facerem , inquit, quales palrem patruumque nie'.jm jam
ne quid, quod sanctuni usquani esset , ante lia- «entes norant, scias mullos nos
apud nos violaretur. Nuiic, ut id curem tri similes in civitate romauu esse : uec
înipensius, vestra qtioqiie virtii.s digni- uUum in terris populum hodledici posur ,
tai>quefarit,qnîp ne in mulisquidem obli- quem minus tilil lio.^tcni Inisqae esse Te-
tœueeoris matroualiscstis. »(ld. ibid.) lis , aui. aiaicum malis. » ;14. ibid. n. .5U. ;
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« marque de reconnaissance sinon que vous deveniez ami du « peuple romain. Si vous me croyez liorame de bien, tel qu'ont n été parmi ces nations mon père et mon oncle , sacliez qu'il « y en a beaucoup d'autres dans Rome qui nous ressemblent; « et qu'il n'y a point de peuple aujourd'hui sur la terre, dont « vous deviez rechercher avec plus de soin l'amitié pour vous « et pour les vôtres, ni dont vous deviez plus redouter l'inimi- « tié. » Comme les parents de la fille pressaient Scipion d'accepter la somme considérable qu'ils avaient apportée pour la racheter, ayant fait mettre à ses pieds tout cet or et cet argent , « J'a- » joute , dit-il en s'adressant à Allucius , cette somme à la dot « que vous devez recevoir de votre beau-père; » et il l'obligea de l'emporter. Ce prince ne fut pas plutôt de retour dans son pays, qu'il publia partout les grandes qualités de Scipion, en disant « qu'il était venu dans l'Espagne un jeune homme sem- « blable aux dieux ' , qui se soumettait tout par la force de ses « armes , et encore plus par sa bouté et par ses bienfaits. » Peu de temps après, ayant fait des levées parmi ses vassaux, il revint le trouver avec quinze cents cavaliers.
Scipion. après avoir employé l'hiver à se concilier l'esprit des peuples, partie en leur faisant des présents, partie en leur renvoyant les otages et les prisonniers, se mit en campagne dès que la saison le permit. Les deux princes dont nous avons parlé , Indibilis et Mandonius, vinrent à sa rencontre avec leurs troupes; et, l'assurant que jusque-là leur corps seul était demeuré parmi les ennemis ', mais que leur cœur avait été où ils savaient que la vertu et la justice étaient en honneur, ils se rendirent à lui, et se mirent sous sa protection. On fit ensuite venir devant eux leurs femmes et leurs enfants ; et la joie , de part et d'autre , étouffant la voix et les paroles , ne s'expliqua longtemps que par les pleurs et les embrassements.
Asdrubal , effrayé des succès rapides de l'armée romaine , crut que l'unique moyen de les arrêter était de donner une bataille.
' (( Venisse diis simillimum juvenem , id tempos apud eos ( Carthaginienses)
vincetrtem omnia, cum armis , tara be- fuisse : animam jampridera il>i es^e , u.i
niïjnitate ac bene/ieiis. i>(Liv. lib. 26, jus ac fas creileret coli. » (Id. lib 27,
* « Ilaque corpus duatàïat suam ad
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est ce que demandait Scipion, et à quoi il s'était bien préparé. ,lle se donna en effet. Les Cartliaginois furent vaincus, et laisîrent sur la place plus de huit mille hommes. Asdrubal prit sa mie vers les Pyrénées, d'où il partit ensuite pour aller joindre en Italie son frère Annibal «. Ce fut après cette victoire de cipion que les peuples, charmés de sa valeur et de sa modéraj ion , voulurent lui donner le nom de roi . Scipion leur représenta lue ce nom, si estimé partout ailleurs , était détesté chez les lomains : que, pour lui , il se contentait d'avoir les inclinations •oyales ; que s'ils les regardaient comme ce qu'il y a de plus ;apable de faire honneur à l'homme, ils se contentassent de les ni attribuer en secret , sans lui en donner le nom. Ces peuples , ijuoique barbares , sentirent quelle grandeur d'âme il y avait à népriser une qualité qui faisait l'objet de l'admiration et de l'envie du reste des'morlels.
Scipion ', deux ans après, envoya son frère à Rome pour y porter la nouvelle de la conquête des Espagnes. Mais il portait ses vues bien plus loin, et ne regardait cette conquête que comme un prélude et une préparation à celle de toute l'Afrique.
La valeur n'était pas la seule qualité de Scipion ^. Il avait une merveilleuse dextérité à manier les esprits et à les amener à son but par la voie de l'insinuation , comme il le fit voir dans la célèbre entrevue qu'il eut avec Syphax, roi de Numidie, où se trouva Asdrubal 4, qui avoua que , quelque idée qu'il eût des vertus militaires de Scipion, il lui avait encore paru plus grand et plus admirable dans cette conférence.
Scipion retourne à Rome , est nommé consut, et se prépare à la conquête de l'Afrique.
Le bruit des victoires et des grandes vertus de Scipion * l'avait devancé à Rome, et y avait disposé tous les esprits en sa faveur. Dès qu'il y fut arrivé, on le nomma consul d'un consentement général, et on lui donna pour département la province de Sicile. C'était un acheminement certain pour passer en Afri-
' Liv. lil). 27 , n. 19. < Cet Asdrnbfil n'était pus le frère
» Iil. lib. 28, D. 4. d'Aiiiiilial.
■* ll>id. a. 18- i Liv. lib 28 , n 38 4C.
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que , et il ne dissimulait pas que c'était là sa vue et son dessein.
Fabius Maximus, soit circonspection excessive, qui appro- Uiee: chait assez de son caractère , soit jalousie secrète , employa tout à son crédit et toute son éloquence dans le sénat pour le traverser, et allégua contre lui plusieurs raisons très-fortes en apparence. Scipion les réfuta toutes; et, ayant uni cette dispute en déclarant qu'il s'en tiendrait à l'avis du sénat, il fut arrêté qu'il aurait pour province la Sicile, avec permission de passer en Afrique s'il le jugeait utile au bien de la république.
11 ne perdit point de temps , et partit aussitôt pour la Sicile , ne quittant point de vue le dessein qu'il avait de porter la guerre chez les ennemis'. Lélius était passé en Afrique avec quelques troupes. Le bruit se répandit que c'était Scipion luimême qui y était arrivé avec son armée. Carthage trembla , et se crut perdue. Elle fut bientôt détrompée; mais elle ne laiss;i pas de dépêcher des courriers vers les généraux qu'elle avait en Italie, avec ordre de faire tous leurs efforts pour obliger Scipion d'y revenir. Masinissa , qui avait embrassé le parti des Romains, et qui était fort puissant en Afrique, le pressait vivement d'y passer, et lui faisait faire des reproches de ce qu'il frustrait si longtemps l'attente des alliés. Scipion n'avait pas besoin d'être animé par de telles remontrances. Il travaillait sans relâche aux préparatifs de la guerre, et hâtait son départ avec toute la vivacité possible.
Cependant les ennemis de Scipion * avaient fait courir le bruit à Rome qu'il passait le temps à Syracuse dans la bonne |L chère et dans les plaisirs ; que la garnison de la ville , à son exemple, était plongée dans la débauche, et que la licence et le désordre régnaient dans toute l'armée. Fabius, ajoutant foi a ces bruits , se porta aux dernières violences contre Scipion, et fut d'avis qu'on le rappelât sur-le-champ. Le sénat, plus sage et plus modéré, voulut , avant toutes choses, être éclairci delà vérité. Il nomma des commissaires, qui,s'étant transportés sur les lieux, trouvèrent tout dans un merveilleux ordre : les troupes parfaitement disciplinées, les magasins fournis de vivres,
' « Nihil parvum, sed CarthaKÏnis 29, n I.) jara escictia agitahat animo o (Lit. !ib. ' Id. lib. "29, n 19-23.
>s arsenaux remplis d'armes et d'habits , les galères bien équiées , et prêtes à mettre à la voile. Ce spectacle les remplit de )ie et d'admiration. Ils conçurent que si Carthage pouvaa tre vaincue , ce devait être par un tel chef et une telle armée; t ils pressèrent Scipion, au nom du sénat, de qui ils avaient ;çu cet ordre, de hâter son départ, et de remplir au plus tôt attente et les vœux du publie.
Il partit donc'. La Sicile accourut en foule pour être témoin son départ. Scipion, déjà si célèbre par ses victoires, et estiné dans l'esprit des peuples aux plus grands événements, (tirait les yeux et l'attention de tout le monde. On admirait irtout la hardiesse du dessein dont lui seul était auteur, et ui n'était venu dans l'esprit à aucun des autres chefs, d'arraler Annibal de l'Italie en allant attaquer Carthage, et de transorter et finir la guerre en Afrique même. Scipion , après avoir it du haut de la poupe des prières et des libations aux dieux , avança en pleine mer, suivi des cris de joie , des voeux et des inédictions de tout le peuple- La navigation fut courte et heureuse^. Dès que Scipion aperit les bords de l'Afrique , levant les yeux et les mains vers le el , il pria les dieux de favoriser son entreprise. Le bruit de son îbarquement jeta l'alarme sur toute la côte , et dans Carthage éme.
Scipion , après avoir ravagé tout le plat pays , se rendit maître une ville d'Afrique assez opulente , où il fit huit mille prisoners. Mais ce qui iui donna plus de joie fut l'arrivée deMasinissa, •ince fort brave , qui lui amena un corps de cavalerie considéble.
Les Carthaginois 3 avaient mandé promptement Asdruba! , li leva une armée déplus de trente mille hommes. Mais leur •ande ressource était dans Syphax, qui arriva effectivement entôt après , avec cinquante mille hommes de pied et dix mille levaux. Son arrivée obligea Scipion d'interrompre le siège Utique , ville maritime, qu'il avait commencé d'attaquer. Quand l'hiver fut passé, Scipion^ reprit le siège. Asdrubal
' Liv. lib. 29 , n. 26 , 27. Md. iliid. n. 35 .
* ICI. ibid. n. S«. « Id. lib. 3U, n 3-17.
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était campé assez près de lui , et Syphax n'en était pas fort éloigné. Celui-ci proposa quelques conditions de paix , dont la prin cipale était que les Romains sortiraient d'Afrique, et qu'AnnibaJ abandonnerait l'Italie. Rien n'était plus contraire au.v vues el aux desseins de Scipion : mais il feignit de ne pas s'éloigner d propositions qu'on lui faisait , et traîna e.xprès la négociation ei longueur , faisant naître tous les jours quelque nouvelle difûculté Dans les différentes entrevues qui se firent de part et d'autre , il avait fait déguiser en valets quelques officiers de mérite avec ordre, lorsqu'ils seraient chez les ennemis, d'examiner, avec soin , tous les dehors des deux camps , leur étendue, la distance • ({u'il y avait entre l'un et l'autre , et la matière dont étaient fabri- i quées les baraques des soldats ; outre cela, la discipline qui s'y observait, et l'ordre de la garde pendantle jour et des veilles pen- i dant la nuit. Lorsqu'il fut instruit de tout ce qu'il voulait savoir, t il rompit la trêve sous prétexte que son conseil ne voulait la paix i. qu'avec Syphax. Et, pour ôter tout soupçon aux ennemis, il fit j: mine de vouloir attaquer Utique du côté de la mer. Quand il \ jugea qu'il était temps d'exécuter l'entreprise, il chargea Léli us et Masinissa d'aller brûler le camp de Syphax, pendant que lui- , même irait mettre le feu à celui d'Asdrubal. Ils partirent à l'en- i trée de la nuit avec des feux. Les mesures que Scipion avait prises étaient si justes , que son dessein réussit au delà de ce qu'il pouvait espérer. Le fer ou le feu détruisit les deux puissantes armées des ennemis; et, de plus de cinquante mille hommes dont elles étaient composées, à peine s'en sauva-t-il trois mille. Ceux qui voulurent passer d'un camp dans l'autre, s'imaginant être les seuls qu'on eût surpris, tombèrent dans une embuscade qui! avait disposée au milieu de l'espace qui séparait les deux camps. Le butin fut immense. Plusieurs villes aussitôt se rendirent à lui volontairement. Une seconde victoire, remportée sur les mêmes ir ctiefs, et sur la nouvelle armée qu'on avait mise sur pied avec grande peine, rendit Scipion maître absolu de la campagne. Lélius et Masinissa poursuivirent Syphax , qui fut fait prisonnier dans un combat; après quoi ils assiégèrent et prirent la capitale de son royaume. Ce fut pour lors qu'arriva la fameuse histoire de Sophonisbe. Syphax fut mené à Rome. Dès qu'on y eut <
pris la nouvelle d'un succès si complet, le peuple se répandit
ssitôt dans tous les temples pour en rendre grâces aux dieux.
Anuibal ' reçut en même temps des ordres de Carthage, qui 3bligeaient de partir sur- le-champ. La face des affaires était en changée en Italie. Il y avait reçu plusieurs échecs qui ivaient extrêmement affaibli. Il avait eu la douleur de voir prenre presque à ses yeux Capoue par les Romains , sans que sa arche vers Rome eût pu les arracher de ce siège. Il s'en approja inutilement , et cette parole alors lui échappa ^ , « que les dieux lui ôtaient tantôt la pensée, tantôt le pouvoir de prendre orne. » Ce qui lui fit plus de peine fut d'apprendre que , dans } temps même qu'il était aux portes de la ville , il était parti ne recrue pour l'Espagne. Mais ce qui acheva de le déconkrter fut la défaite entière de l'armée d'Asdrubal son frère, qu'il apprit que parla tête de ce général, qui fut jetée dans sou camp.
fut donc forcé de se retirer dans les extrémités del'Italie. C'est i qu'il reçut les ordres de Carthage , qu'il ne put entendre sans ausser des soupirs et sans presque verser des larmes , frémismt^ de colère de se voir ainsi forcé d'abandonner sa proie. Jalais exilé ne témoigna plus de regret en quittant son pays natal, u'Annibal en sortant d'une terre ennemie. Il tourna souvent les 3ux vers les côtes de l'Italie , accusant les dieux et les hommes le son malheur, et prononçant contre lui-même mille exécraons , de ce qu'au sortir de la bataille de Cannes il n'avait pas |)nduit à Rome ses soldats, encore tout fumants du sang des
iomains. Quand il fut arrivé en Afrique ' , il proposa à Scipion une en- ■evue. On convint du temps et du lieu. Ces deux capitaines, nonîulement les plus illustres de leur temps, mais dignes d'être )is en parallèle avec ce qu'il y avait jamais eu de plus grands rinces et de plus fameux généraux, demeurèrent quelque temps
' IJv. lil). 30, n, 10. gis mœstum abisse ferunt, qimra Anni-
- " Audit» vox Annibalis fertur , Po- halem hostium terra excedenipm. Res-
jndic «ibi urbis Konice modo meutem peiisse saepe Italice litlora , deos houii-
>ndari,modu fortunam. » (Liv. lib. nesque accusantcni , in .se quoque uc
'.»• 'I) suumipsius caput exsecratum , quod iiou
•* '< Frendens , gemensque, ac vix la- crueutuin ab cannensi Victoria luililem
ymis temperaus, dicilur legatorum Romani daxissel. » (Id. lib. 30, n 30.)
Tba uudi.H.se... Raro queraqaam alium , * Id. ibid. n 29,^0. itriam exsUii causa relinqueutem , ma-
ifi l'aiïtip. . fit no.r\^nt,„
Hî
DU
il)
eu silence , comme étonnés à la vue l'un de l'autre , et occupés d'une mutuelle admiration. Enfin Anniba! prit le premier la pa^ rôle ; et , après avoir loué Scipion d'une manière fine et délicate il lui fit une vive peinture des désordres de la guerre et des mau) qu'elle avait causés tant aux victorieux qu'aux vaincus. 11 l'exhor tait à neselaisser paséblouir parl'éclat de ses victoires : que quel que heureux qu'il eût été jusque-là , il devait appréhender l'in constance de la fortune ; que, sans en chercher bien loin des exemples, il en était, lui-même qui lui parlait, une preuve éclatante : que Scipion était alors ce qu'Annibal avait été àTra simène et à Cannes; qu'il profitât de l'occasion mieux qu'il n'a^^ vait fait lui-même, en faisant la paix dans un temps où il étail le maître des conditions. Il finit en déclarant que les Carthagi nois voulaient bien céder aux Romains la Sicile, la Sardaigne l'Espagne, et toutes les îles qui sont entre l'Afrique et l'Italie; qu'il fallait bien se résoudre, puisque les dieux en ordonnaient ainsi, à se renfermer dans les bords de l'Afrique, tandis qu'ils " veiraient les Romains maîtres sur mer et sur terre de tant d^ royaumes étrangers.
Scipion ' répondit en moins de paroles, mais non avec moin: de dignité. Il reprocha aux Carthaginois la perfidie avec laquelle ils venaient de piller quelques galères romaines avant que la trêve fût expirée, il rejeta sur eux seuls et sur leur injustice tous les maux des deux guerres. Après avoir remercié Annibal des conseils qu'il lui donnait sur l'incertitude des événements humains, il finit en l'avertissant de se préparer au combat, s'il n'aimait mieux accepter les conditions qu'il avait déjà proposées, aux- l quelles néanmoins on en ajouterait encore quelques-unes pour punition d'avoir rompu la trêve.
Chacun des généraux ^ exhorta donc ses troupes. Annibal rapportait toutes les victoires qu'il avait remportées sur les Ro- v mains, tous les chefs qu'il avait tués, toutes les armées qu'il avait taillées en pièces. Sci|)ion représentait aux siens la conquête des Espagnes, les succès qu'il avait eus dans l'Afrique, et l'aveu que les ennemis faisaient de leur faiblesse en venant demander la paix ; et il disait tout cela d'un air et d'un ton de
' Li». lib. 30, n. 3!. — - Id. ib. o. 32.
liqueur '. Jamais motifs de bien combattre ne furent plus issants. Ce jour allait mettre le comble à la gloire de l'un ou Fautre des chefs, et décider qui, de Rome ou de Carthages nierait la loi aux nations.
(e n'entreprends point de décrire l'ordre de la bataille ni la
eiir des deux armées ^. 11 est aisé d'imaginer que deux capi-
1 1;* s si expérimentés n'oublièrent rien de ce qui devait contri-
I tr au gain de la bataille. Les Carthaginois, après un combat fort
I iniàtre, furentenfin obligésde prendre la fuite en laissant vingt
I lie des leurs sur le champ de bataille ; et les Romains firent
pareil nombre de prisonniers. Annibal se sauva pendant le
nulte ; et étant rentré dans Carthage après trente-six ans
bsence , il avoua qu'il était vaincu sans ressource , et que
rthage n'avait plus d'autre parti à prendre que de demander
paix , à quelques conditions que ce fût. Scipion lui donna de
înds éloges , et assura qu' Annibal s'était surpassé lui-même
as cette journée , quoique le succès n'eût pas répondu à son
arage.
Pour lui 4 , il sut bien profiter de sa victoire et de la constertion des ennemis. Il ordonna à un de ses lieutenants de mener 1 armée de terre à Carthage , pendant que lui-même allait iduire la flotte jusqu'au pied de ses murailles. Il n'en était éloigné , lorsqu'il rencontra un vaisseau couvert de bandetes et de branches d'olivier. Il portait dix ambassadeurs des is considérables de Carthage, qui venaient implorer sa clé- !nce. Il les renvoya sans réponse, avec ordre de le venir trouver .'unis , où il devait s'arrêter. Les députés de Carthage vinrent nombre de trente trouver Scipion au lieu marqué, et lui dendèrent la paix en des termes très-soumis. Il assembla son iseil. La plupart étaient assez d'avis qu'il rasât Carthage , et il traitât ses habitants avec la dernière sévérité. Mais la vue temps que durerait le siège d'une ville si bien fortifiée, et la inte qu'avait Scipion qu'onne lui envoyât un successeur pénal qu'il serait occupé à ce siège , le firent pencher vers la
« Celsus hsec corpore , vultaque ita rent , ante crastiuam noctem scituros. »
,utvicisse jam crederea , dicebat. » (Ibid.)
.lib. 30,n. 3-2.) ^ Ibid. n. 34 , 35.
Ronia an Cartliagojora gentibus da- < ibid. d. 36-38.
douceur. Il leur accorda une trêve , pour leur laisser le temps d'envoyer à Rome.
Les députés ' y étant arrivés , et ayant exposé le sujet de leur voyage, le sénat et le peuple donnèrent un plein pouvoir à Scipion , et lui permirent de ramener son armée après la conclusion du traité. La paix fut donc conclue. Les Carthaginois re-' mirent a Scipion plus de cinq cents vaisseaux , qu'il fit brûler à la vue de Carthage : spectacle bien triste pour les habitants de cette malheureuse ville ! Il fit trancher la tête aux alliés du nom latin, et pendre les citoyens romains qui lui furent rendus comme transfuges.
Ainsi fut terminée la seconde guerre punique, après avoir duré dix-sept ans '. Scipion retourna à Rome à travers une multitude infinie de peuples que la curiosité attirait sur son passage. ' On lui décerna le triomphe le plus magnifique qu'on eût encore vu. Il n'y manqua que la présence du roi Syphax, qui était mort à Tivoli quelques jours auparavant. Le surnom à\4fricain lui fut donné ; on ne sait si ce fut par l'armée , ou par le peuple , ou ' par ses amis et ceux de sa famille. Quoi qu'il en soit , il est le premier à qui l'iionneur de prendre le nom d'une nation vaincue î. ait été accordé. ,
Guerre contre Philippe, roi de Macédoine. i
Cette guerre commença immédiatement après que celle de r Carthage eut été terminée», et elle ne dura que l'espace de quatre f ans. La seconde guerre punique fut l'occasion et la cause de celle- f ci. Philippe, selon la coutume des princes politiques qui règlent ] leur conduite sur leurs intérêts , et qui , dans leurs entreprises , consultent moins l'équité que l'utilité , voyant aux mains deux peuples aussi puissants ^ qu'étaient les Carthaginois et les Romains , avait attendu pour se déclarer que la fortune elle-même se déclarât, bien résolu de se ranger du côté du plus fort. Il était
' Lit. lib .30, n 40-43. riam esse , ineertis adhue viribos, floe-
' kl ib n. 45. tuatas animo fuerat. Posteaquam tertia
' j. la hanc ilimication«m duorum jam pugna , tertia Victoria cum Pœaia >
opoleatissiraorum in terris populorum erat , ad fortunam inciiaavit, legatosqnc i r
omoes reges gente«que animos intende- ad Aunibalem misit. • (Lit lib
rant : inter quos Pliilippus , Macedooum u. 33.)
r«i.... l6, utrius popuU mallel ricto-
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autant plus intéressé dans cette guerre, que l'Italie se trouvait sez près de ses États, ^qui n'en étaient séparés que par la mer (onie. Trois victoires considérables , remportées de suite par mibal, lui firent juger que la guerre se termineraità son avance , et le déterminèrent à embrasser le parti de ce dernier '. Il i envoya donc des ambassadeurs. Le bonheur des Romains ulut qu'à leur retour ils fussent surpris chargés des lettres \nnibal pour Philippe, et conduits à Rome. C'était peu de nps après qu'on y avait appris la sanglante défaite de Cannes, sénatcomprit quel surcroît de danger ce serait que la guerre de icédoine ajoutée à celle de Carthage^ Cependant, loin de sucnaber à une telle crainte , les Romains ne songèrent qu'aux )yens de porter la guerre en Macédoine , pour empêcher Phipe de passer en Italie. La prise des ambassadeurs leur en nna le temps. Il fallut que Philippe en envoyât de seconds , i lui rapportèrent enfin le traité qu'ils avaient conclu avec mibal. Polybe ^ nous l'a conservé tout entier : il mérite d'être Il y est fait mention de tous les dieux de l'un et de l'autre rti , sous les yeux desquels se faisait ce traité; et il y est maré expressément que c'était du secours des dieux qu'Annibal endait l'heureux succès de la guerre.
Les Romains ne manquèrent pas d'envoyer contre Philippe e flotte, qui lui fit perdre l'eu vie de passer en Italie, en l'ogeant de songer à défendre son propre pays. Tout le temps edura la guerre punique se passa en différentes expéditions ece prince fit dans la Grèce, où, sous prétexte de soutenir les héens contre les Étoliens leurs ennemis , il se rendit maître plusieurs villes assez considérables.
Dès qu'à Rome 4 la paix eut été conclue avec les Carthagiis, la première affaire qu'on y mit en délibération fut celle i regardait Philippe. Les plaintes d'Athènes qui implorait le ours des Romains y donnèrent lieu. Il fut décidé qu'on déferait la guerre à Philippe. Rome , toujours attentive à ce qui
Lit. lib. 2.3 , n. 33 , 34 et 'M , 39. extemplo agitaretur quemadmodum aUro
« Gravis cura patres incessit , cer- infereodo bello averterent ab Italia bos-
tes quanta vix toleraatibus puaicum teni. » (Lit. lib. 23, n. 38.) um maeedonici belli moles iustaret. ^ Polyb. I. 7, pag. f)03. tamen adeo non saccubueruut , ut * Lit. lib 31 , a I , etc.
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regarde la religion ' , surtout dans le commencement des nouvelles guerres , ne manqua à rien de ce qui avait coutume de se pratiquer en pareille occasion, et ordonna des prières publiques et des sacrifices dans tous les temples des dieux.
l<e consul chargé du département de la Macédoine partit dès le commencement du printemps. Je ne rapporterai ici aucun détail de tout ce qui se passa pendant le cours de cette guerre. On parla plusieurs fois de paix , et il y eut plusieurs entrevues , mais toujours inutilement. Une dernière action décida du sort de Philippe * : ce fut la bataille de Cynocéphale. T. Quintius Flamininus, proconsul, commandait l'armée des Romains. Celle des Macédoniens fut vaincue, et le roi obligé de prendre la fuite. Son premier soin, dans ce moment de trouble et de confusion, fut d'envoyer à Larisse brûler tous ses papiers, de peur qu'ils ne nuisissent à ses alliés et à ses amis, si les Romains venaient à s'en rendre les maîtres ; et Polybe ^ fait remarquer cette attention comme une preuve de la sagesse et de la prudence de ce prince dans l'adversité; au lieu que d'abord ses suocès heureux, l'ayant rempli de vanité et d'orgueil, avaient fait dégénérer sa conduite, sage et modérée dans les commencements , en un gouvernement violent et tyrannique.
Philippe 4 songea alors véritablement à faire la paix. Il y trouva beaucoup de disposition de la part de Flamininus , parce qu'on savait, à n'en pouvoir douter, qu'Antiochus , roi de Syrie, songeait à passer en Europe et à déclarer la guerre aux Romains. Les conditions furent les mêmes que celles qu'on avait déjà proposées auparavant, et, entre autres, que toutes les villes des Grecs, tant en Europe qu'en Asie, jouiraient de la liberté, et que Philippe ferait sortir les garnisons de celles dont il s'était emparé. Ce traité fut ratiflé à Rome, où sou fils Déraétrius , qu'il y avait envoyé en otage, demeura encore quelques années après que cette grande affaire eut été conclue , et s'y lia d'une amitié particulière avec les Romains.
Le courrier ^ qui était chargé de la ratification du traité ar-
j • t Civitas religiosa , in principiis ^ Polyb. 1. I7,pag. 767.
maxime novorum belloruni , decrevit ^ Liv. lib 33, n. 1 1 , eto.
.supplieatioaes, etc. » (Liv. lib. 31, n. 9.) ^ ]A- ibid. n. 30-33, - Id. lib 33, n. 7 10.
riva fort à propos en Grèce dans le temps qu'on était près de célébrer les jeux solennels à Corinthe. La curiosité naturelle laux Grecs pour ces sortes de spectacles, et la situation commode du lieu , où l'on pouvait aborder par mer des deux côtés , rendait toujours l'assemblée fort nombreuse : mais l'impatience d'apprendre quel serait à l'avenir le sort de toute la Grèce y avait attiré pour lors un concours incroyable de peuple. Quand les Romains, au jour marqué, eurent pris séance, le héraut s'avança dans l'arène; et, après que par le son de la trompette on jeut imposé silence à toute l'assemblée, il prononça à haute voix les parole-s suivantes : Le sénat et le peuple romain, et T. Quintius, général ', ayant vaincu le roi Philippe et les Macédoniens, ordonnent que les peuples de la Grèce vivront désormais sous leurs lois , libres et exempts de toute servitude ; et il fit en même temps le dénombrement de tous les peuples qui avaient été assujettis à Philippe. Une nouvelle si heureuse et si inespérée paraissait plutôt un songe qu'une réalité . On n'osait en croire ni ses yeux ni ses oreilles , et chacun voulait voir encore et entendre le héraut pour s'assurer par soimême de son propre bonheur. Quand la chose fut bien certifiée, il s'éleva de si grands cris de joie, et ils furent tant de fois réitérés , qu'il parut ^ évidemment que de tous les biens il n'y en a aucun dont les hommes soient plus vivement touchés que de la liberté. On célébra les jeux à la hâte et fort rapidement , personne ne s'y intéressant plus et ne daignant y prêter la moindre attention , tant une seule joie avait étouffé dans les esprits le ientimeut de tout autre plaisir. Quand les jeux furent finis , ous presque coururent en foule vers le général romain ; en sorte que, chacun s'empressant d'approcher de son libérateur, le le saluer, de lui baiser la main , et de jeter sur lui des cou- 'onnes et des festons de fleurs , il aurait été dans quelque danger pour sa santé si la vigueur de l'âge ( car il n'avait guère que rentetrois ans ), et la joie d'une journée si glorieuse, ne l'a-
■ Imperutor. animi nec oculi spectaculo intenti es-
■' « Ut facile appareret , nihih omnium sent; adeo unum gaudium praeoccupa-
<ounrum multitiidini gn'tius , quam li- verat omnium aliarum sensum ^olupta-
.ertatem , esse. Ludicrum deinde ita tum. « (Liv. lib. Ai , n. 32.) aptim peractum est, ut nulUus nec
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valent soutenu , et mis en état de résister à toutes ces fatigues.
Guerre contre Antiochus , roi de Syrie.
Les Romains S qui jusque-là avaient prudemment dissimulé leur mécontentement, et fermé les yeux sur plusieurs entreprises d'Antiochus , pour ne point avoir en même temps deux ennemis puissants sur les bras, commencèrent à lui parler plus nettement dès qu'ils se virent délivrés de la guerre contre les Macédoniens , et lui flrent dire ' qu'il eût à sortir des villes d'Asie qui avaient appartenu à Philippe ou à Ptolémée ; qu'il laissât les villes grecques vivre en liberté, et qu'il ne songeât point à entrer en Europe , ni à y faire passer des troupes.
Ce prince^, déjà assez porté de lui-même à la guerre, y était # encore poussé fortement par les sollicitations violentes des Étoliens , et par les conseils d'Anuibal ^ , qui s'était retiré chez lui depuis que les Romains, avertis de ses intrigues secrètes et de ses intelligences avec le roi de Syrie , avaient , contre le sentiment de Scipion , demandé aux Carthaginois de leur livrer cet ennemi implacable de Rome , qui ne pouvait souffrir la " paix, et qui causerait infailliblement la ruine de sa patrie ^. Enfin Antiochus se déclara ouvertement, fit entrer ses troupes dans la Grèce, et prit plusieurs villes.
Alors les Romains "^ , qui s'attendaient depuis longtemps a cet événement, lui déclarèrent la guerre dans les formes , après avoir consulté les dieux sur le succès de cette entreprise, et avoir imploré leur secours par des prières publiques et des sacrifices.
L'avis d'Anuibal , dans un conseil général qui se tint sur les Y' résolutions qu'il fallait prendre, avait été qu'Antiochus fît partir sur-le-champ sa flotte pour débarquer des troupes en Italie ; et il s'offrait delà commander pendant que le roi demeurerait en Grèce avec son armée , faisant toujours mine et se tenant effectivement toujours prêt à y passer lorsqu'il en serait temps. Cet avis fut négligé , aussi bien que tous ceux qu'il donna en-
' Liv. lib. 33 , n. 44 , 45. ' Id. lib. 35 , u. 19.
2 Id. lib. 34 , u. 58. * Ibid. n. 42.
Sj Ibid. n. 60 , etc. « Id. lib. 36 , n. I , etc.
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core depuis ; et , soit défiance , soit jalousie et crainte qu'un étranger n'eût toute la gloire de cette intreprise, il ne fît aucun usage d'Annibal , qui aurait dû lui tenir lieu d'une armée en- Itière.
Outre cela , ce prince , enflé mal à propos du premier succès jde ses armes , et oubliant tout d'un coup les deux grands proets qu'il avait formés , de faire la guerre aux Romains ' et de élivrer la Grèce , se laissa emporter à une passion qu'il conut pour une fille de Chaîcis , passa le quartier d'hiver dans ;ette ville à célébrer ses noces au milieu des festins et des réouissances , et énerva par ce séjour les forces et le courage de es troupes.
La campagne suivante s'en ressentit. Ces troupes , amollies Dar les plaisirs et la bonne chère, ne purent tenir devant celles les Romains , et furent battues en plusieurs occasions. Le roi ui-même , fuyant de ville en ville et de contrée en contrée , et oujours vivement poursuivi , fut enfin obligé de repasser en \.sie. Sur mer, sa flotte n'eut pas un meilleur succès.
L'année suivante' , on nomma pour consuls L. Cornélius
Scipion et C. Lélius. Scipion l'Africain s'offrit de servir sous
;on frère en qualité de lieutenant, au cas qu'on voulût lui
lonner pour département la Grèce sans tirer les provinces au
ort, comme c'était la coutume. Cette proposition causa une
j;rande joie au peuple, persuadé qu'il était que Scipion vain-
ueur serait d'une plus grande ressource pour le cofisul et l'ar-
lée romaine qu'Annibal vaincu pour Antiochus. Sa demande
ji fut donc accordée presque d'un consentement universel , et
!inq mille vieux soldats qui avaient servi sous lui le suivirent
n qualité de volontaires.
L'effet répondit à l'espérance. Le consul ^ se prépara à porter
I guerre en Asie. 11 fallait auparavant s'assurer des dispositions
e Philippe, par le pays duquel l'armée devait passer. On le
•ouva très-bien intentionné. Il fournit aux troupes tous les
iifraîchissemeuts nécessaires. Il se piqua surtout de traiter les énéraux et les officiers avec une magnificence royale. Il les
Uv. lil). 36, n. 11.— 2 Id. lib. :i7, n. I 614—3 n^, ijb. 37^ n. 7.
accompagna non-seulement dans la Macédoine, mais dans la Thrace , et jusqu'à l'Hellespont.
Antiochus ' fit beaucoup d'efforts pour engager dans son parti Prusias , roi de Bithynie, en lui faisant craindre pour lui-même les suites des conquêtes de Scipion, et lui représentant que le dessein des Romains était de détruire tous les royaumes de la terre pour y établir leur seul empire *. Les lettres des Spicions qui lui furent rendues dans ce même temps, et l'arrivée de l'ambassadeur romain qui survint fort à propos lorsqu'il délibérait, firent plus d'impression sur son esprit que les raisons et les promesses d' Antiochus. Il sentit combien il était et plus sur et plus utile pour lui d'entrer en alliance avec les Romains, et il la conclut sur-le-champ.
Plusieurs échecs qu' Antiochus ^ avait reçus et par terre et par mer le firent songer sérieusement à la paix. La grandeur d'âme de Scipion l'Africain 4 , la modération avec laquelle il avait usé de ses victoires en Espagne et en Afrique , et le haut point de gloire où il était parvenu et dont il devait être rassasié, lui faisaient espérer de trouver par son canal plus de facilité dans sa négociation : outre qu'il avait entre les mains le fils de ce général , qui apparemment avait été fait prisonnier dans quelque combat; et il offrait de le rendre à son père sans rançon, si la paix se concluait. Les Romains, accoutumés à ne jamais rien rabattre des conditions qu'ils avaient une fois proposées, s'en tinrent à celles qui avaient été offertes dès le commencement de la guerre : ainsi la négociation fut sans effet. Scipion, pour répondre à Thonnêteté d' Antiochus, lui fit dire que, comme père et particulier, il ne manquerait aucune occasion de lui marquer sa reconnaissance ; mais qu'il ne devait rien attendre de lui comme homme public et commandant : qu'au reste , le seul conseil qu'il pouvait lui donner comme ami était de renoncer a
' Liv. lib. 37. n. 25. spem habebat ; prœterquam quod et
2 « Venire eos ad omnia régna toi- magnitudo auimi , et satietas glorjae , lenda , nt nnllum nsqnam orbis terraram placabilem eum maxime faciebat : noms.! Romanum iaiperium esset. > (Lit. tumque erat gentibus qui victor ille \u lib. 37, n. 25.) Hiipania , qui deindein Africa fuisset »
■* Ibid n. 34-36. 'Id. ibid. n. 34.'
* « In SciDÎone Africano maximam
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la ^erre, et de ne refuser aucune des conditions de paix qu'on iui offrait.
Les Romains' firent une marche de plusieurs jours pour cherclier et atteindre l'ennemi. Le roi était campé à Thyatire. II apprit que Scipion l'Africain était demeuré malade à Élée : il lui renvoya son fils. La joie de revoir un fils tendrement aimé ne fit pas moins d'impression sur le corps que sur l'esprit de ce père^. Après l'avoir tenu longtemps embrassé et satisfait sa tendresse , « Allez , dit-il aux députés, assurer le roi de ma re- « connaissance , et dites-lui que pour le présent je ne puis lui eu « donner d'autre marque que de lui conseiller d'attendre , pour K donner le combat , que je sois retourné au camp. »
Cependant le consul avançait toujours^ Enfin il arriva près de l'armée d'Antiochus. Celui-ci la tint plusieurs jours dans son camp sans vouloir hasarder la bataille. L'hiver était proche, et le consul craignait que la, victoire ne lui échappât des mains. Voyant donc ses troupes pleines d'ardeur, il les mena contre l'ennemi. Le combat fut long et opiniâtre : mais enfin la victoire tourna entièrement du côté des Romains. Le roi perdit en cette journée cinquante mille hommes de pied et quatre mille de cavalerie, sans compter les prisonniers. 11 se retira eu désordre avec le peu de troupes qui lui restait, d'abord à Sardes, puis à Apamée. Cette victoire fut suivie de la reddition des plus fortes villes de l'Asie.
Il arriva bientôt après ' des députés de la part d'Antiochus, qui avaient ordre d'accepter telles conditions de paix qu'il plairait aux Romains de lui imposer. Ce furent les mêmes qui, avaient été proposées dès le commencement : que le roi céderait tout ce qu'il possédait eu Europe, et toutes les villes qu'il avait dans l'Asie en deçà du montTaurus , qui servirait désormais de bornes à son royaume : qu'il payerait au peuple romain, pour les frais de la guerre, quinze mille talents euboïques, et quatre mille au roi Eumène; mais qu'avant tout il livrerait Annibal , sans quoi les Romains n'écouteraient aucune proposition.
' Ibid. n. 37. dium fuit. » f\À\. lib 37, n. 37.)
- « Non solum animo patrio grafnm ^ Liv. lib. 37, n. 38-44. niuDus, sed corpori quoque saluhre gau- * Ibid. n. 45
Annibal trouva le moyen de s'échapper. Ce traité' fut ratifié à Rome. L'honneur du triomphe fut accordé à L. Scipion , et il prit lesarnoirnï asiatique.
Fin et mort de Scipion.
Quelque droiture et quelque désintéressement que Scipion ' eût fait paraître dans la guerre d'Antiochus , il ne laissa pas d'être accusé d'avoir eu des intelligences avec ce prince. Quelque temps après son retour à Rome, les deux PétiUius, tribuns du peuple , l'appelèrent en jugement. Ils disaient qu'Antiochus lui avait rendu son fils sans rançon , et lui avait fait la cour comme à celui qui décidait seul à Rome de la paix et de la guerre : que dans la province il avait eu auprès du consul l'autorité d'un dictateur plutôt que la soumission d'un lieutenant : que son motif, en partant pour cette guerre , avait été de persuader à la Grèce, à l'Asie , et à tous les peuples de l'Orient , ce qu'il avait déjà fait connaître à l'Espagne , à la Gaule , à la Sicile , et à l'Afrique; savoir, qu'un homme seaP était l'appui et le soutien de l'empire; que Rome, maîtresse de l'univers, devait sa gloire et sa sûreté à Scipion ; qu'un seul mot de sa bouche avait plus d'autorité que ni les arrêts du sénat ni les ordres du peuple. Enfin , ne trouvant point de prise sur sa vie , qui était irréprochable, ils tâchèrent de rendre sa puissance odieuse.
Scipion, sans dire un seul mot des chefs dont il était accusé, fit un discours si magnifique sur les grandes entreprises qu'il avait heureusement terminées, que tout le monde convint que jamais éloge n'avait été ni plus pompeux ni plus véritable. Car il rapportait ces actions avec la même élévation d'esprit et la même grandeur d'ame qu'il avait montrée en les faisant*; et l'on n'était point blessé de l'entendre lui-même se louer, parce que c'était la nécessité de se défendre et non le désir de se faire valoir, qui le faisait parler de la sorte. Tout le temps se passa
' Liv. lib. 37 , n. 58. invidia, qna possnnt, urgent. » (Liv. lib.
- 1(1. Ub. 38, n. 50-53. 3S , n 51.)
■' « Unum hominem caput colaraeDqae ■• « Dicebantur enim ab eodem animo
imperii romani esse : sub umbra Scipionis ingenioque, a qao gesta erant : et anrium
civitatem dominam orbis terrarum la- fastidium aberat , quia pro periculo,
tere : untus ejns pro decretis patrum , non in gloriamreferelianlur. « ^Id. lib. 38,
pro populi jussis esse. Infamia ictactum , a. 50.)
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'en discours; et, la nuit étant survenue, le jugement fut remis là un autre jour.
Quand ce jour fut arrivé, Scipion parut avec une foule de clients
jet d'amis ; et , ayant fait faire silence , « Ce fut à pareil jour que
|a celui-ci, dit-il en s'adressant aux tribuns du peuple et aux
« citoyens, que je vainquis Annibal et les Carthaginois auprès de
« Cartilage. Comme donc il n'est pas juste de le passer en dispu-
» tes et en contestations , je vais de ce pas au Capitole rendre
« grâces de cette victoire à Jupiter, à Junon, à Minerve, et a
.. tous les dieux qui habitent le Capitole. Accompagnez-moi
« dans ce devoir de rehgion et de reconnaissance , tous tant
o que vous êtes qui en avez le temps , et priez les dieux de vous
« donner des chefs qui me ressemblent, s'il est vrai que depuis
« rage de dix-sept ans, de même que vous avez prévenu eu
« moi les années par vos dignités , j'ai tâché aussi de prévenir
« vos suffrages par mes services. » Après avoir ainsi parlé,
il prit le chemin du Capitole, où toute l'assemblée le suivit,
jusqu'aux greffiers et aux huissiers des tribuns, qui se virent
abandonnés de tout le monde, excepté de leurs esclaves. Ce fut
là le jour le plus glorieux de la vie de Scipion ; et, à juger de
ce qui fait la véritable grandeur, il avait quelque chose de plus
I éclatant et de plus mémorable que celui où il entra dans Rome
j triomphant de Syphax et des Carthaginois.
] Depuis ce jour, qu'on peut regarder comme le dernier d'une
î si belle vie, il se retira à Literne, pour éviter la jalousie et la
] malignité de ses accusateurs , avec résolution de ne se point
j trouver au jugement de sa cause , qui avait été remise. Il avait
: l'âme trop haute ', et avait jusque-là soutenu un trop grand
I personnage dans la république, pour pouvoir s'abaisser à celui
j de suppliant et d'accusé.
I Quand le jour du jugement fut venu, L. Scipion, son frère,
; rejeta la cause de son absence sur une maladie fâcheuse qui ne
lui permettait pas de venir à Rome. Ses accusateurs, prenant
iMcasion de sa retraite pour le rendre encore plus odieux
;iu peuple, demandèrent qu'on l'arrachât de sa maison de
« Major aiiimus et fortana erat, ar esse sciret, et sabmittcre se in hamilitam ij )ri fortuiKi- assuetas, quam ut reas temcausamdiceDtium.»(LiT. 1. 38, n. 52.)
campagne, et qu'on l'amenât de force à Rome, pour y venir répondre aux accusations dont il était chargé. Tib. Sempronius Gracchus, l'un des tribuns du peuple, et qui avait toujours été ennemi de Scipion , ne pouvant souffrir une telle indignité, se déclara en sa faveur; et, plein d'indignation contre ses collègues , « Quoi ! tribuns , dit-il , ce vainqueur de l'Es- « pagne et de l'Afrique sera sous vos pieds ! N'a-t-il défait quatre « généraux carthaginois , taillé en pièces et mis en fuite qua- « tre grandes armées dans l'Espagne; vaincu Syphax, Anni- « bal et Antiochus (car son frère veut bien lui laisser parie tager avec lui l'honneur de cette dernière victoire), que pour « succomber à la haine et à l'envie des deux Pétillius? N'y « a-t-il donc point de mérites ' , point d'honneurs qui puis- « sent procurer aux grands hommes une retraite assurée, et « comme un asile sacré et inviolable, où leur vieillesse, si « l'on ne peut se résoudre à la respecter, soit au moins à cou- « vert d'insulte et d'outrage ? » Ce discours fut reçu avec un applaudissement général ; et le sénat , peu après , lit faire des remercîments à Sempronius de ce qu'il avait préféré l'intérêt public à son ressentiment particulier. Les accusateurs, ne pouvant soutenir les reproches qu'on leur faisait de tous côtés , se désistèrent de leur poursuite.
Scipion passa le reste de sa vie à Literne , sans regretter le séjour de Rome ; et il s'y fit lui-même élever un tombeau , pour n être point inhumé dans une patrie ingrate. Mof't d'Aniiibal.
Annibal , ne se croyant plus en sûreté dans les États d'Antiochus , s'était retiré chez Prusias , roi de Bithynie. ]\Iais les Romains * ne l'y laissèrent pas en repos , et députèrent Quintius Flamininus vers ce roi pour se plaindre de ce qu'il lui donnait une retraite. Il ne fut pas difficile à Annibal de deviner quel était le sujet de cette ambassade , et il n'attendit pas qu'on le livrât à ses ennemis. D'abord il essaya de se sauver par la fuite : mais il s'aperçut que les sept issues cachées qu'il avait
' « Nullisne meritis suis, noUis Tes- senectiis eorum considat? » (Liv. lib. 38,
tris honoribus , unqiiam in arcem tatam , n, 53.) et Telut sanctam, clari virl pcrvenient; -' Liy. lib. 39, n. 51.
ub) , si non venerabilis , icviolata saltea
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fait faire à son palais étaient occupées par les soldats de Prusias, qui voulait faire sa cour aux Romains en trahissant son hôte. Il se fit donc apporter le poison qu'il gardait depuis longtemps , pour s'en servir dans l'occasion ; et , le tenant entre ses mains, « Délivrons, dit-il, le peuple romain d'une inquiétude (i qui le tourmente depuis longtemps, puisqu'il n'a pas la pa- « tience d'attendre la mort d'un vieillard. La victoire que rem- « porte Flamininus sur un homme désarmé et trahi ne lui fera « pas beaucoup d'honneur. Ce jour seul fait voir combien les « Romains ont dégénéré. Leurs pères avertirent Pyrrhus de se « garder d'un traître qui voulait l'empoisonner, et cela dans le « temps que ce prince leur faisait la guerre dans le cœur de « l'Italie; et ceux-ci ont envoyé un homme consulaire pour en- « gager Prusias à faire mourir, par un crime abominable, son « ami et son hôte ! » Après avoir fait des imprécations contre Prusias , et invoqué contre lui les dieux protecteurs et vengeurs des droits sacrés de l'hospitalité, il avala le poison , et mourut. Telle fut la fin des deux plus grands hommes de leur siècle , qui tous deux succombèrent à la jalousie de leurs ennemis, et éprouvèrent l'ingratitude de leur patrie.
Guerre contre Persée, dernier roi de Macédoine.
Persée avait succédé à Philippe, son père, dans le royaume de Macédoine. Il s'était écoulé près de vingt ans depuis la paix accordée à Antiochus.
I Les Romains ' , après avoir longtemps dissimulé plusieurs sujets de mécontentement qu'ils avaient contre Persée , résolurent enfin de lui faire la guerre , s'il ne leur donnait satisfaction. Ce prince était sans honneur et sans religion ; et , pour parvenir à ses fins^, il ne craignait point d'employer les calomnies, les meurtres et les empoisonnements. Aveuglé et corrompu par les flatteries des courtisans, il se croyait un grand homme de guerre, capable de tenir tête aux Romains. C'est pourquoi il répondit à leurs députés avec une hauteur et une fierté qui les obligea de lui déclarer la guerre sur-le-champ. Quelques heu-
' Uv. lib. '12,11. 25-31. sari scelera lati-ocinioruni ac venefirio-
• <i Hanc per omaia clandestina gras- rum cernebant. » (^Liv. lib. 42, u. 18.)
reux succès qu'il eut dans la première campagne ne servirent pas peu à lui enfler le courage. Cependant ' il suivit le conseil ^ qu'on lui donna de profiter de l'avantage qu'il avait remporté dans un combat pour obtenir des conditions de paix plus favorables, plutôt que de tout risquer sur une espérance incertaine. Il fit donc faire au consul ^ des offres assez avantageuses. Dans le conseil de guerre qu'on tint sur ce sujet, la constance roniame^ l'emporta. Le caractère de la nation pour lors était de montrer beaucoup de courage et de grandeur d'âme dans les disgrâces, comme aussi l'on se piquait dans la prospérité de faire paraître beaucoup de modération. La réponse qu'on donna au roi fut donc qu'il n'avait de paix à espérer qu'en s'abandonnaut entièrement à la discrétion du peuple romain, et en lui laissant la décision de son sort. Toute espérance d'accommodement étant perdue, on se prépara de part et d'autre à continuer la guerre. Le nouveau consul ^ pénétra jusque dans la Macédoine, et alla attaquer le roi dans son propre pays. Cependant , comme les choses traînaient beaucoup plus en longueur qu'on ne s'y était attendu , les Romains entrèrent dans une graude inquiétude.
Paul Emile '^ ayant été nommé consul, et chargé de la guerre contre Persée, on conçut de meilleures espérances. Il se mit en état de les remplir. Avant son départ, il crut devoir parler au peuple-, et il le pria de vouloir bien ne point ajouter foi aux bruits vagues qui se répandraient contre sa conduite : qu'il était une espèce de gens osifs et désœuvrés qui , du fond de leur cabinet , faisaient la guerre fort à leur aise , et qui , si l'on ne suivait pas leurs vues et leur plan , censuraient le général dans les cercles et dans les assemblées , et lui faisaient son procès ; qu'il ne refusait pas de recevoir des avis, mais qu'il fallait être sur les lieux pour les lui donner.
Quand il fut arrivé en Macédoine 7, et qu'il se vit tout près
' Liv. lib. 42, n. 62. * « Romana constantia vicit in con-
-' « Aasi sunt quidam amicorum con- cilio. Ua tum mos erat , in adv«rsis tuI-
silium dare , ut secunda fortuna in con- tum secundoe fortunae gerere , moderari
diiiones honestas' pacis uteretur , potius animes in secundis. » (Ibid )
quam spe vana erectus in casum irrevo- * Id lib. 44 , u. I , etc.
cabilem se daret. » ^Liv. lib. 42. n. 62.) '^ Id. ibid. n 17-22.
■' Publias Liciuius Crassus. ' Ibid. n. 36.
des ennemis , les troupes pleines d'ardeur demandèrent à les attaquer sur-le-champ; et un jeune officier de grand mérite, ; nommé Nasica , le pressa de proflter de l'occasion pour ne pas i laisser échapper un ennemi dont les fuites et les retraites précipitées avaient donné tant d'exercice à ses prédécesseurs. Il loua l'ardeur du jeune officier et des soldats , mais il ne se rendit pas à leur désir. La marche avait été longue et pénible dans un jour d'été fort chaud, où la poussière, la soif, la lassitude, et l'ardeur du soleil en plein midi , avaient extrêmement fatiigué l'armée. Il ne jugea donc pas à propos d'envoyer au combat des troupes ainsi affaiblies et épuisées , contre des ennemis qui, étant frais et reposés, avaient toute leur force.
Quelques jours après , la bataille se donna ■ . Paul Emile y fit ! paraître toute la sagesse et tout le courage qu'on devait attendre d'un chef si expérimenté. L'opiniâtre résistance des ennemis montra qu'ils n'avaient pas entièrement dégénéré de leur ancienne j réputation. Le grand choc fut contre la phalange macédonienne, qui était une espèce de bataillon carré, hérissé de piques et de lances, et qu'il était presque impossible d'enfoncer, tant ils étaient accoutumés à joindre tous ensemble leurs boucliers , et à présenter à l'ennemi comme un mur de fer. Paul Emile avouait dans la suite que ce rempart d'airain et cette forêt de piques l'avaient rempli d'étonnement et de crainte ; et que , quelque bonne contenance qu'il fit, il n'avait pu d'abord s'empêcher de sentir quelque doute et quelque inquiétude sur le succès du combat. En effet , toute sa première ligne étant mise en désordre , la seconde, découragée, commençait aussi à plier. Le consul, s' étant aperçu que l'inégalité du terrain obligeait la phalange de laisser dès ouvertures et des intervalles , sépara ses troupes par pelotons , et leur ordonna de se jeter dans les espaces vides de la bataille des ennemis , et de ne les plus attaquer tous ensemble de front , mais par troupes détachées , et par différents endroits tout à la fois. Cet ordre , donné à propos, fut cause de la victoire. La phalange , ainsi désunie et séparée, ne put soutenir l'effort des Romains. Ce ne fut plus que meurtre et
■ Liv. Ijb. 44, o. 37-42. l'iut in Vita /Em PanJj.
que carnage; et Ton croit qu'il périt dans ce combat, du côté des Macédoniens , plus de vingt-cinq mille hommes.
Persée ' n'avait pas attendu la fm du combat pour se retirer. Après quelques vains efforts , il se laissa prendre prisonnier, et se rendit au vainqueur. Il le ût avec une bassesse et une lâcheté qui lui attira le mépris de tous ceux qui en furent témoins ; au lieu que dans un tel état il semblait ne devoir exciter que leur compassion. Il fut mené ^ à Rome avec ses enfants, et servit d'ornement au triomphe de Paul Emile.
RÉFLEXIONS
.Te ne sais si le lecteur, en voyant que je m'ingère de parler de guerre et de politique, ne sera pas tenté de m'appliquer un mot que dit Annibal , dans une occasion assez semblable ^ : ce fut dans le temps qu'il s'était retiré à Éphèse , chez Antiochus. Chacun s'empressant de lui procurer quelque partie de plaisir, qui pût lui être agréable , on lui proposa un jour d'aller entendre un philosophe nommé Phormion, qui faisait grand bruit dans la nlle , et passait pour un beau parleur. Il eut la complaisance de s'y laisser conduire. Le philosophe parla sur les devoirs d'un général d'armée et sur les règles de l'art militaire , et son discours fut fort long. Tout l'auditoire fut charmé de son éloquence. On ne manqua pas de demander à Annibal ce qu'il en pensait. Sa réponse, qu'il fit en grec , fut peu polie pour le langage, mais pleine d'une liberté militaire. « J'ai bien vu, dit-il , « des vieillards qui manquaient de sens et de jugement ; mais je « n'en ai point vu de moins sensé et de moins judicieux que « celui-ci. » Quelle extravagance , en effet, à un philosophe , qui n'avait jamais vu ni camp ni armée , de vouloir entretenir un Annibal des préceptes de l'art militaire ! .Te mériterais un pareil reproche , et peut-être à plus juste titre encore, si les réflexions
' Liv. lib. 45 , n. 4-8. 3 Cic. de Orat. lib. 2 , n. 75 et 76.
2 IWd. n 40. Plut, in %'ita PauU.
'que je fais ici venaient de moQ fonds. Mais comme je ies tire (presque toutes des plus savants hommes de l'antiquité, dont iquelques-uns étaient très-habiles et très-versés dans l'art militaire , je me crois en sûreté à l'ombre de ces grands noms , et je puis avec eux parler guerre et politique.
Mes réflexions rouleront sur deux points. D'abord je tâcherai jde faire connaître le caractère , les vertus, et, quand l'occasion s'en présentera , les défauts même de ceux qui ont eu le plus de part aux événements dont j'ai parlé , tels que sont Annibal , Fabius, Scipion, Paul Emile, Antiochus, Philippe, Persée. Ensuite j'essayerai d'entrer dans les principes du gouvernement et de la politique des Romains , surtout pour ce qui regarde la manière dont ils se conduisaient pendant la guerre , par rapport à leurs citoyens , à leurs alliés, à leurs ennemis. Je ne puis avoir pour tout cela un meilleur garant ni un plus sûr guide que Polybe , qui a été témoin oculaire d'une partie des événements lont il s'agit ici , qui a étudié avec tant de soin le caractère et la constitution du peuple romain , et qui a servi lui-même de Tuide et de maître à Tite-Live , des réflexions duquel je ferai ïussi grand usage.
ARTICLE PREMIER
^Diverses qualités de ceux dont il est parlé dans ce troisième morceau de l'Histoire romaine.
On reconnaît ici clairement que ce ne sont ni les richesses , )i la gloire des ancêtres , ni la majesté du trône , qui rendent es hommes véritablement estimables ; et que , quelque brillant ît quelque éblouissant que puisse paraître tout ce vain éclat , il !St entièrement obscurci et effacé par le vrai mérite et la solide 'ertu. Quelle idée l'histoire que nous venons de rapporter nous aisse-t-elle des princes dont il y est parlé.?
Antiochus, roi de Syrie.
Sans relever les autres défauts de ce prince, un seul trait peut aire juger de son caractère. Tite-Live dit que le premier degré
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de mérite' pour un homme qui commande est de pouvoir par lui-même prendre un bon parti ; que le second est de savoir au moins suivre un bon conseil : mais que de ne pouvoir faire ni l'un ni l'autre , c'est la marque d'un petit esprit, sans vue , sans étendue, sans prudence. Surce principe, que faut-il penserd'Autiochus ? Il avait entrepris de faire la guerre au peuple du monde le plus puissant, le plus belliqueux, le plus heureux. Le hasard lui avait adressé Annibal. C'était le plus grand capitaine qu'on eût vu jusque-là. Dans une si longue guerre contre les Romains il avait fait preuve de courage, de prudence, et d'une parfaite science de l'art militaire. A ces grandes qualités il joignait une haine personnelle contre les Romains, et un vif désir de se venger d'eux. Quel usage un prince un peu sensé n'aurait-il pas fait d'un tel homme !
Antiochus avait d'abord reçu avec joie Annibal , et lui avait fait tous les honneurs que méritait un général d'une si haute réputation. Dans le conseil de guerre qui se tint , Annibal persista dans l'opinion , où il avait toujours été , qu'on ne pouvait vaincre les Romains que dans l'Itahe. Il appuya son avis déraisons auxquelles il n'y avait rien à répliquer, et offrit ses services pour aller faire cette descente en Italie pendant que le roi demeurerait dans la Grèce, pour donner de l'inquiétude aux . lu Romains par la crainte d'une puissante diversion. Cet avis plut i a assez à Antiochus. Mais on lui représenta qu'il ne fallait pas se fier à Annibal ^ : que c'était un exilé et un Carthaginois, à qui sa fortune ou son génie pouvaient suggérer, dans un même jour mille projets différents : que d'ailleurs cette réputation mêint qu'il avait acquise dans la guerre , et qui était comme son apa- i nage , était trop grande pour un simple lieutenant : que le roi de- i vait être seul chef, seul général; qu'il devait seul attirer sur lui i| les yeux et l'attention ; au lieu que si Annibal était employé , cet étranger aurait seul la gloire de tous les heureux succès.
' « Sœpe ego audi-vi , milites, eum pri- La même pensée se trouve daos Hé-
mum esse virum , qni ipse consulat quid siode, Op. et Dies , v. 291 ; dans Hero-
in rem sit; secuodum eum, qui bene dote, liv. 7; et dans Cicérou , pra
moneuti obediat : qui nec ipse cgnsu- Cluent. n. 84.
1ère, iiec alteri parère sciât, eum ex- - Liv. lib. 35 ^ n. 42. I treml ingeuii esse, m ;Liv. lib. 22, n. 29.)
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Il n'en fallut pas davantage pour faire tourner la tête à Antioihus. C'était le prendre par son faible. Un bas sentiment de ^îlousie, qui est la marque et le défaut des petits esprits, touffa en lui toute autre pensée et toute autre réflexion. 11 ne t plus aucun cas ni aucun usage d'Annibal. I.e succès vengea ien celui-ci, et montra quel malheur c'est pour un prince que 'ouvrir son cœur à l'envie, et ses oreilles aux discours empoionnésdes flatteurs.
Philippe et Persée, rois de Macédoine.
Ces princes , en montant sur le trône de Macédoine , autre- )is si illustre , et succédant aux États de l'ancien Philippe et de m fils Alexandre, deux des plus grands rois qui aient jamais ;:é, soutinrent bien mal la gloire de leurs prédécesseurs, et lontrèrent qu'il y a une grande différence entre régner et être éritablement roi.
Philippe, selon Polybe ', avait toutes les qualités propres à )rmer un grand roi, et à faire de grandes entreprises. Sans parler esa taille avantageuse, et d'un air de majesté qui régnait en lui,
avait un esprit vif, pénétrant, capable des plus grandes choses ; ne grâce admirable dans ses discours ^ ; une mémoire à lauelle rien n'était échappé; une science parfaite de l'art miliire , avec un courage et une hardiesse que rien n'étonnait. lais toutes ces belles qualités dégénérèrent bientôt en lui , et rent place aux plus grands vices , tels que sont l'injustice , la mrberie, la perfidie, la cruauté, l'irréligion; et d'un grand rince qu'il aurait pu être, il devint un tyran insupportable à ;s sujets.
Son fils Persée n'hérita de lui que ses défauts, auxquels il en outa un qui lui fut particulier et personnel, je veux dire une )rdide et insatiable avarice. Il porta à un excès incroyable cette îssiou , la plus basse et la plus indigne d'un roi. De peur de rcr quelque argent de ses coffres, il laissa perdre et ruiner
1 iilyl). pag. 339. et tout à fait indigne de la majesté
' I (■ fat apparemment ce talent na- royale ; qui est de se piquer de bons
rel qu'il avait pour la parole , qui le mots et de raillerie : Erat dicacior na-
tomber dans un défaut , condainnalilc ttira , guaiii rt'rjem decet ; et, ne inter
ins les particuliers même , mais inli- séria tjuidcm, risu satis temperans. (l-iv.
ment plus dangereux dans les princes , lib. 3"i , u. 34.)
tous les grands préparatifs que l'on avait faits avec tant de soin pour soutenir la guerre contre les Romains , et renversa les espérances qu'en avaient conçues les Macédoniens. Il renvoya, par le même motif, vingt mille hommes de troupes choisies que lui-même avait mandées à son secours , mais à qui il ne put se résoudreà payer la solde dont on était convenu. Il manqua aussi de parole à Gentius, roi des lUyriens; et il se crut fort habile, en l'amusant par l'espérance de trois cents talents ', qu'il refusa enfin de lui donner, et avec lesquels il aurait pu acheter, contre les Romains, toutes les forces de l'illyrie. Il ne se montrait point en cela, dit Plutarque^ , l'héritier et l'imitateur d'Alexandre 1 Grand ni de Philippe, qui, en pratiquant toujours cette maxime, que l'on doit acheter la victoire par l'argent, et non pas l'argent par la victoire, avaient presque subjugué le monde entier.
On sait quelle fut sa fin. Il avait fait prier Paul Emile de ne le ' pas donner en spectacle aux Romains , et de lui épargner la honte d'être mené en triomphe. La grâce quil me demande est en son pouvoir, répliqua le Romain, voulant lui faire entendre ' qu'il n'avait qu'à se donner la mort à lui-même ; action que les i ténèbres du paganisme faisaient regarder comme la preuve d'une grande àme. Il ne put s'y résoudre , et il orna le triomphe de son vainqueur. Ce fut un objet de mépris pour tous les " spectateurs , qui daignaient à peine jeter les yeux sur lui. Toute la compassion fut pour ses enfants, d'autant plus dignes de pitié que leur bas âge ne leur permettait pas encore de sentir tout leur malheur.
Paul Emile.
Ce général était fils de l'illustre Paul Emile, qui mourut a l,i bataille de Cannes. Il vécut , dit Plutarque , dans un siècle fécond en grands hommes , et il travailla à ne le céder à aucun d'eux. Pour arriver aux dignités, il ne s'appliqua pas , comme c'était ^ alors la coutume, à briller dans le barreau par l'éloquence, ni ■ gagner la faveur du peuple, par de flatteuses complaisances, quoiqu'il fût fort propre à y réussir. Il crut devoir s'ouvrir une ■
' Trois cent mille écus. ■' Plut, in .Dmil. Paul
= 1,590,000 fi-.—L.
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>ute plus honorable et plus digne de lui , qui était de se rendre ;:commandable par la valeur, par la justice, et par un ferme lâchement à tous ses devoirs , en quoi il surpassa tous les jeuîs gens de son âge.
Ayant été associé au collège des augures , il étudia à fond et :tablit les anciennes pratiques du culte divin , persuadé qu'eu atière de religion rien n'est plus dangereux que d'innover, et le c'est la négligence dans les petites choses qui conduit au vioment des règles les plus importantes.
Il ne fut ni moins exact ni moins sévère à rétablir et à faire jserver tous les anciens règlements de la discipline militaire , ! montrant terrible et inexorable à ceux qui désobéissaient , et nant pour maxime', que vaincre ses ennemis n'est presque le l'accessoire et la suite du soin de former ses citoyens par une acte discipline.
Un intervalle de temps assez long , qui se trouva entre ses îux consulats , lui donna lieu de s'appliquer particulièrement l'éducation de ses enfants : il leur donna les plus habiles aîtres en tout genre, n'épargnant pour cela aucune dépense, loiqu'il n'eût qu'un bien très-médiocre. Il assistait à tous leurs ;ercices , autant que les affaires publiques le lui permettaient, mlantparlà devenir lui-même leur premier maître, et laissant IX pères, même les plus occupés, ce grand exemple , de regarir l'éducation de leurs enfants comme le plus essentiel de leurs voirs , et , par cette raison , de ne s'en reposer pas entièrement ir le soin et la bonne foi des autres.
Le grand théâtre où parut dans tout son jour le mérite de lui Emile fut la ^lacédoine. Quand on l'eut obligé d'accepter consulat, il commença par demander qu'on envoyât sur les ÎUX des commissaires habiles et intelligents, pour s'informer \T eux-mêmes de la situation des affaires de Macédoine, du îmbre et de la qualité des troupes de terre et de mer, tant maines qu'ennemies; de l'état des vivres, des magasins, des senaux, de la disposition des alliés; en un mot, de tout ce ui concernait l'armée : sans quoi il était impossible de preu-
-Mr/.poù Ocïv Tiopepyov r,-^o\HLZWi xô vtxàv ■xoitç 7:oÀe[Jii'ou; , toù Ttai- •JE'.v Tov; 7:o/.ixa;. (PI.«T.^
dre de justes mesures '. C'était l'une des plus importantes insik tractions ' que Cambyse , roi de Perse , donna à Cyrus , son filsylt, lorsqu'il partit pour sa première campagne, lui recommandant de ne jamais s'engager dans aucune entreprise sans s'être auparavant assuré de tous les moyens et de tous les secours nécessaires pour la faire réussir.
Nous avons dit que Nasica avait pressé Paul Emile de donner la bataille dès qu'on fut arrivé près du camp des Macédoniens , dans la crainte que l'ennemi n'échappât encore à leur poursuite.ij II ne fut point choqué de la liberté que prit cet officier de lui] faire cette remontrance : car son grand principe , et il l'avait déclaré en partant de Rome , était qu'un commandant , plus que tout autre , doit écouter les conseils. « Je suis bien éloigné, leur « avait-il dit , de croire que les généraux ne doivent pas recevoir « d'avis : au contraire , je pense qu'il y a plus d'orgueil que de- « sagesse à vouloir tout faire de sa tête ^. » Il répondit donc avec bonté à ce jeune officier : « Je pensais autrefois , lui dit-il , « comme vous pensez aujourd'hui ; et vous penserez aussi uni] « jour comme je fais maintenant. L'expérience m'a appris quandj « il faut donner le combat, et quand il faut le différer. Vousjii « apprendrez, quand il en sera temps, les raisons de ma con- « duite : pour le présent, reposez-vous-en sur votre général. 'i » Je rapporte avec plaisir ces sortes d'endroits , qui me paraissent) tout à fait propres à former les jeunes gens de qualité , dgns quelque élévation qu'ils doivent se trouver, et qui leur appren-1 nent à éviter, à l'égard de leurs inférieurs , ces airs de hauteur j] et de fierté dans lesquels souvent on fait consister, mal à pro-,), pos , l'autorité et la grandeur, et à recevoir avec bonté et docilité ^ les avis qu'on leur donne.
Un homme qui n'a qu'une lumière médiocre e&t tout plein del ses pensées ; et, plus il est borné, moins il est docile. Il lui semble qu'en voulant lui donner conseil ^ , on lui reproche de manquer | de lumière ; et il s'offense , comme d'une injure , de ce qu'on ne j
' « Exhis bene cognitis, certain futu- ■* Id. ibid. n. 3G.
rum consilia capi posse ratus. » (Liv. & « Ne aliensE sententiae indigens TÎ-ill
lib. 44, n. 18.) deretar , in diversa ac détériora transi
2 Xenopb. Cyrop. lib. 1. bat. ■» (Tac. Annal, lib. 15, cap. 10.)
' Liv. lib. 44 , n. 'J2.
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raît pas persuadé qu'étant le maître , il est aussi le plus clairiyaat.Ua homme d'un génie supérieur pense bien autrement, sait qu'un mot dit par un autre donne quelquefois une grande verture. Il est toujours prêt à tout écouter, à faire cas de ce l'on lui dit, à le comparer avec ce qu'il a pensé ; et c'est en cela 'il fait consister le bon esprit et le jugement. On a pu remarquer, dans la description du combat qui terina la guerre de Macédoine , ce que Polybe ' observe en plus un endroit, que la qualité propre d'un général, surtout dans feu et l'ardeur du combat , c'est le sang- froid et la sagesse ; et le ce n'est point de cent raille bras qui composent une armée le dépend]Ia victoire, mais de la tête du commandant. Eu effet, voit, dans la bataille dont je parle, que l'ordre, donné, à opos par le chef, de s'insinuer dans les vides de la phalange acédonienne , et de ne l'attaquer que par pelotons , sauva Tarée romaine et lui valut la victoire. C'est à ces sortes d'endroits le Polybe veut qu'un lecteur soit principalement attentif; et il marque avec raison qu'un moyen des plus sûrs de se perfec- )nner dans la science de l'art militaire , est d'étudier dans l'hisire les actions et le génie des grands hommes. L'usage que fit Paul Emile de sa victoire et de son loisir est i grand modèle pour les généraux, pour les intendants, et lur toutes les personnes constituées en autorité ; et il leur apend comment on doit user du pouvoir, de la grandeur et du mmanderaent. Il partit , dit l'historien, pour aller visiter la rèce ; et, passant dans les villes, il mettait tout son plaisir à ulager les peuples, à réformer les désordres, à répandre parut des libéralités : occupation , ajoute le même historien, égalîieut douce et glorieuse, et qui ne peut être l'effet que d'un fonds erveilleux d'humanité, Siy.-(bijkt v^f^o^o•^ âaa »al cp-.xâvôpojTTov. Au retour de ce voyage il lit célébrer des jeux publics , auxlels il avait fait inviter les peuples et les rois d'Asie , et il leur ranades fêtes superbes, tirant abondamment , comme dit P!urque , des trésors du roi de quoi fournir à cette grande dépense, ais ne tirant que de lui-même le bon ordre qu'il y ût observer.
' Polyb. p. 36 et 37.
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On admira siirtout sa politesse, ses manières agréables et ca-ijv ressantes , son attention à traiter chacun selon son rang et à j, faire plaisir à tous ; et l'on avait peine à comprendre comment un homme qui faisait de si grandes choses pouvait ainsi réussir dans les petites. Mais le fruit le plus doux qu'il tira de sa magnificence fut de voir qu'au milieu de tant de choses rares , et de tant de spectacles si capables d'attirer les yeux , on ne trouvait rien de si digne d'attention et d'admiration que lui-même. Ce fut pour lors que, comme on vantait avecétonnemeut la belle ordonnance de ses fêtes et de ses jeux , il dit cette parole célèbre : « Que c'était du même fonds d'esprit que partait l'habileté " et à bien ranger une armée en bataille , et à bien ordonner un « festin ; de sorte que l'une fût formidable aux ennemis, et l'autre « agréable aux conviés. »
Tout ce que je viens de rapporter du caractère honnête et insinuant de Paul Emile est un grand éloge pour un général , et une grande leçon pour tous ceux qui gouvernent. Le langage des manières obligeantes est entendu de tout le monde ; celui du mérite n'est pas si universel. Il n'est pas non plus possible de répandre ses bienfaits sur tous : on s'épuiserait, si l'on donnait toujours. Mais la bonté, l'humanité, la douceur, sont des bienfaits perpétuels, généraux, dont la source ne tarit jamais, et dont personne n'est exclu. C'est un grand avantage que de trouver dans un heureux naturel , perfectionné par l'étude et par les réflexions, une fécondité et une variété inépuisables d'attraits et de grâces , pour toutes sortes d'hommes de toute condition et de tout caractère ; de savoir les employer ' , les mêler, les diversifier, afin 'que chacun y trouve quelque chose qui lui soit propre; de dispenser à tous des marques commu-, nés d'affection et de bonté , en mettant sur son visage un air aimable * , et qui , par une espèce d'éloquence muette, mais publique , gagne et charme tous ceux à qui l'on a affaire. Ces manières douces et populaires , loin de faire tort à la dignité des
' « Apud sabjcctos , apnd proximos , I , cap. 10).
apud colleras, varns illccebi-is potens. » - Vulta . qui maxime populos demere.
C'est ce que dit Tacite en parlant de tnr , amabilis. « (Se.-<- de Clem. lib. I ,
Muciea souyeraôur de Syrie (//i:/. lib. cap. 13.)
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;rands , servent à la relever , et la rendent encore plus respectable. Comitate et alloquiis officia provocans... i7icorrupto ^hicis honore , dit Tacite ' en parlant du prince le plus aimable ui fut jamais ^.
On ue peut trop faire lire aux jeunes gens les beaux discours lueTite-Live et Plutarque mettent dans la bouche de Paul Emile îprès sa victoire, qui nous apprennent comment un prince doit butenir sa mauvaise fortune, et les réflexions que l'on doit faire ans le temps d'une grande prospérité. J'en rapporterai ici une artie.
Persée ^ , lorsqu'il parut pour la première fois devant sou vainueur, prosterné humblement à ses pieds, laissa échapper des aroles lâches et des supplications indignes , que Paul Emile ne ut ni souffrir ni entendre. Mais , le regardant avec un visage ù étaient peintes la tristesse et l'indignation , « Malheureux que vous êtes, lui dit-il, pourquoi déchargez-vous la fortune du plus grand reproche que vous puissiez lui faire ? et pourquoi la justifiez-vous en faisant des choses qui prouvent que vous êtes digne de vos malheurs , et que vous étiez indigne de vos prospérités passées? Pourquoi dégradez-vous ma victoire, et ternissez -vous la gloire de mes exploits en vous montrant si petit, que les Romains ne peuvent que rougir d'avoir un tel adversaire ? Apprenez donc que la vertu malheureuse attire le irespect de ses ennemis, et que la lâcheté , quelque heureuse quelle puisse être , n'attire que le mépris des Romains. » ^pendant il le releva , et , lui ayant tendu la main , il le donna i garde à Tu héron.
11 rentra ensuite dans sa tente avec ses fils, ses gendres, et lelcfues jeunes officiers de son armée ; et là , après avoir été ngtemps recueiUi en lui-même sans parler, rompant enfin le ieuce, <c Se peut-il faire, dit-il , mes enfants, qu'un homme se laisse tellement aveugler à la prospérité, qu'il s'élève et s'enorgueillisse pour avoir dompté des nations , ruiné des villes et subjugué des royaumes? Peut-on, après le grand exemple que la fortune vient de donner à tous les guerriers , de l'iu-
' Hist ). û. cap. I.— > L'empereur Tite — ' Plut.
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'< constance des choses humaines , penser que dans ses plus « grandes faveurs il y ait rien de permanent et de solide? Quel « est le temps où l'on puisse se flatter d'être en sûreté , puisque « le moment même de la victoire est souvent celui où l'on a le « plus à craindre , et que c'est dans le comble de la joie que la « fatale destinée, qui renverse aujourd'hui celui-ci et demain « celui-là , prépare souvent les plus grandes disgrâces ? Quand « la moindre partie d'une heure a suffi pour abattre le trône « d'Alexandre, qui était parvenu au plus haut degré de la puis-f| « sance, et qui avait assujetti la plus grande partie de l'univers, « et que nous voyons ses successeurs, naguère environnés d'ar- " mées si formidables , réduits maintenant à recevoir chaque » jour leur pain de la main même de leurs ennemis , oserons- J « nous compter que notre bonheur sera toujours constant et « durable, et à l'épreuve des vicissitudes du temps ? Pour von=^. « mes enfants, l'incertitude de ce que les dieux nous préparei « et de l'issue qu'aura une fortune aussi riante que la nôir , « doit bien modérer l'épanouissement dejoie et l'enQure de ca : « qui sont une suite naturelle de la victoire. »
Ces dernières paroles étaient un pressentiment et une espèce t de prédiction du malheur qui pendait sur sa tête. En effet , de i quatre fils qu'avait Paul Emile , les deux du premier lit , nom- i mes Scipion et Fabius, étaient passés dans d'autres familles, i; et des deux autres, qui faisaient toute la ressource de la sienne , ; i l'un mourut cinq jours avant son triomphe , et l'autre trois jours après. Il n'y eut personne qui ne fût touché jusqu'au fond du cœur d'un si funeste accident, et à qui le sort de ce malheu- i reux père n'arrachât des larmes. Paul Emile seul , renfermant |i en lui-même toute sa douleur, montra une constance qui le fit paraître encore plus grand que jamais. Il dit , en parlant au peuple, qu'effrayé à la vue de tant de succès inouïs, et s'attendant à quelque grand revers , il avait prié les dieux de le i faire tomber plutôt sur sa famille que sur la république. « La « fortune , ajouta-t-il , en plaçant mon triomphe entre les funé- « railles de mes deux enfants, comme pour se jouer des événe- « ments humains, me remplit, à la vérité, de douleur et'; « d'amertume, mais procure à ma patrie une pleine sécurité,
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(ayant épuisé contre nous tousses traits. Elle a pris plaisir à exposer également le vainqueur et le vaincu en spectacle atout l'univers; avec cette différence pourtant, que Persée vaincu a encore ses enfants, et que Paul Emile vainqueur a perdu les siens. Mais le bonheur public me console de mes disgrâces domestiques. »
Il est aisé de juger combien un tel citoyen , si plein d'amour de zèle pour sa patrie, fut regretté après sa mort. Ce fut alors l'on connut jusqu'où avait été le généreux mépris qu'il avait lîjours fait de l'argent, ce qu'on peut dire avoir été sa vertu (minante. Ce grand homme , issu d'une des plus nobles et s plus anciennes familles de Rome , et sorti d'une maison DStrée par les plus grandes charges et les plus grands emplois; vainqueur de la Macédoine , qui, parles dépouilles immen- 5 qu'il en rapporta ' , avait enrichi pour longtemps le trésor blic 2 , laissa pour tout bien à ses enfants l'ancien et médiocre trimoine qu'il avait reçu de ses aïeux, sans l'avoir jamais gm.enté, dilPlutarque, d'une seule drachme. \ oilà comment pensaient ces vieux Romains. Et ce noble sintéressement n'était pas la vertu de Paul Emile seul ; c'était le de toute sa famille , et , je pourrais ajouter, de presque tous grands hommes de son temps. Lorsqu'il se fut rendu maître 5 trésors immenses que Persée avait amassés, il donna à son adre Tubéron , pour tout présent , une coupe d'argent du ids de cinq livres. Plutarque observe que cette coupe fut la ;mière pièce de vaisselle d'argent qui entra dans la maison des us : encore fallut-il que la vertu et l'honneur l'y introduisent.
FABIUS MAXIMCS.
'olybe ^ nous peint admirablement en deux mots le caractère ! Fabius, lorsque , rapportant ce qu'on pensa de lui après la
Iile action par laquelle il avait sauvé xAIinucius son rival et son « Bis millies centies US- îErario con- '^ Le peuple romain fut déchargé de _ . » (VtLi,. Patekc. lib. 1 , cap. 9.) tout impôt ji;sqQ'à la guerre d'Antoine et ;tte somme pouvait monter à vingt- du jeune César. (Plot.)
millions de notre mouuuie. 3 poljb. pag. 250.
10,916,000 fr. — L.
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ennemi , il dit « qu'alors on reconnut évidemment à Rome « quel avantage la prudence d'un général, et un jugement « ferme et plein de sens, ont sur la témérité et la folle présomp- « tion d'un homme qui n'est que soldat. » Voilà en effet ce qu'on doit surtout admirer dans Fabius , et ce qui fait proprement le général : une sage prévoyance , un profond raisonnement, un plan suivi , un dessein formé , non au hasard , mais sur des principes fixes et certains, çfxTri-^i/cr, irpovGia, xat Xo-fioaiç vouve/Ti;; qualité dont Polybe', dans un autre endroit, fait dépendre le succès des grandes entreprises, èàv nlv vw Ti;î7pâ-r») To -f cTsôsv, et que Fabius lui-même dit devoir dominer dans un commandant : propediem ef/ecturum , îit sciant komines bono imperatori haud magni fortunam momenti esse , mentem rationemque dominari^.
A cette première qualité Fabius en joignait une autre , qui le caractérise encore davantage : c'est une fermeté à se tenir au parti qu'il avait pris sur de bonnes raisons; fermeté que rien dans la suite n'était capable d'ébranler , K'.y.'y^b; kçè; : et Plutarque l'exprime à peu près dans les mêmes termes , en disant que Fabius persista toujours dans ses premiers desseins et ses premières résolutions , sans que rien put ébranler sa fermeté. An* nibal, qui étaitunbonjugedu mérite etdela science militaire, rendit bientôt justice à Fabius, et commença, dit Tite-Live ^, à craindre , lorsqu'il vit que les Romains lui avaient enfin opposé un chef qui faisait la guerre, non au hasard, mais par principes et par règles : qui bellum ratione, nonfortuna, gereret. j
Pour mieux comprendre la prudence de Fabius , il faut se remettre devant les yeux fétat des deux armées. Annibal avait battu trois fois les Romains. Ses troupes , pleines d'ardeur et de cou- i rage, ne demandaient qu'à combattre. Elles étaient dans un pays i. ennemi; l'argent et les vivres leur manquaient; leur nombre I diminuait tous les jours ; toute communication avec Carthage,|. pour en tirer du secours, leur était coupée. Ainsi elles n'avaient |. de ressource que dans la victoire. Pour les Romains , les troii [ défaites précédentes leur avaient presque entièrement abattu le ^
• Polyb. p. 251. —2 Ut. lib. 22, n. 25. — ^ ibid. n. 23.
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courage , et à peine osaient-ils regarder les Carthaginois. Les mener au combat dans cette disposition , c'était les conduire à la boucherie. Il fallait peu à peu, par de légères escarmouches , dissiper leur crainte, leur rendre le courage, les rempUr de confiance, et les mettre en état de soutenir leur ancienne réputation. D'ailleurs ni les vivres ni les troupes ne leur manquaient , et tout leur était fourni à point nommé. Voilà ce qui fit prendre à Fabius la sage résolution de ne point hasarder de combat :
Mais de quelle fermeté n'eut-il pas besoin pour persévérer constamment dans cette résolution ! Les ennemis le raillent ; ses propres officiers et ses soldats lui insultent ; Rome entière se déclare contre lui en lui égalant en autorité son général de la cavalerie, ce qui était sans exemple. Tout cela ne l'ébranlé point : il demeure ferme comme un rocher. Ces railleries , ces insultes , ces traitements injurieux ne sont point des raisons , et ne diangent rien dans la situation des affaires ; et , pour changer
Iie plan , il lui faut des raisons , X'.7igu.o; éçw;. Le succès justifia pleinement sa conduite. La justice que lui rendirent et ses citoyens , et les ennemis même , le dédommagea Dien avantageusement de tous les bruits qu'on avait répandus »ntre lui. Parce qu'il consentit à passer pendant quelque temps jour un homme timide et lâche, il a mérité d'être regardé par
toute la postérité comme le chef le plus sage et le plus prudent jue Rome ait porté. Ainsi il éprouva la vérité de ce que ditTitejJve dans une autre occasion, quela gloire qu'on a su mépriser lans le temps revient avec usure et avec avantage : Spreta in \empore gloria interdum cumulatiGr redite .
Mais ce que je trouve de plus admirable dans Fabius , c'est la nanière noble et généreuse dont il agit à l'égard d'un ennemi ' léclaré , de qui il avait reçu l'affront le plus sensible ; action entablement grande , comme l'observe Plutarque , et dans la- [uelle éclatent en même temps la valeur, la prudence et la bonté. I pouvait laisser périr Minucius dans une occasion où sa téméité l'avait engagé, et le punir, par la main des ennemis , de i'af-
« Uv. Ub. 2, 11.47.
TB. UbS ÈTl'D. T. iU.
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front qu'il en avait reçu. Voilà ce qu'aurait pensé un petit esprit et une âme basse. Fabius vole au secours de son rival , et le tire de danger. Qu'on compare la gloire que Fabius s'est acquise par cette action, la joie qu'il eut d'avoir sauvé la république, le plaisir qu'il sentit de voir sou ennemi à ses pieds reconnaître sa faute, et toute l'armée le saluer comme son libérateur et son père, avec la lâche et honteuse satisfaction d'un vindicatif qui sacrifie tout, et le bien public même, à son ressentiment.
La conduite de Fabius à l'égard de Scipion ne paraît pas si pure ni si noble; et il est difficile de justifier d'un peu de jalousie l'opposition constante qu'il marqua au dessein que ce jeune Romain avait formé de porter la guerre en Afrique, il y a de l'apparence, dit Plutarque , qu'il se détermina d'abord à contredire Scipion par un excès de prudence et de précaution , épouvanté du danger auquel il croyait qu'on exposait la république; mais qu'enfin il se roidit trop, et alla plus loin qu'il ne fallait, poussé par une émulation démesurée , pour arrêter la gloire et la grandeur d'un jeune chef qui lui faisait ombrage.
Plusieurs choses donnent lieu de croire que Fabius , dans cette dispute , agit moins par raison que par passion. Il avait d'abord fait tous ses efforts pour engager Crassus, collègue de Scipion dans le consulat, à tirer les provinces au sort, selon la coutume et selon son droit, à ne point céder volontairement à Scipion le commandement de l'armée de Sicile , et à se tenir prêt a passer lui-même en Afrique, si enfin on le jugeait à propos. >' 'ayant pu réussir dans cette première tentative, il employa tout son crédit pour empêcher qu'on n'assignât à Scipion les fonds nécessaires pour la guerre. Lorsque dans la suite les ennemis de Scipion, qui était pour lors en Sicile, portèrent des plaintes contre lui au sénat, Fabius, sans rien approfondir, donna un avis tout à fait violent et outré , qui était de le rappeler sur-leehamp , et de lui ôter le commandement. Il se trouva néanmoins que les plaintes n'avaient aucun fondement. Enfin, quand Scipion fut passé eu Afrique, et que Rome retentit du bruit de si ^ glorieux exploits et de ses victoires, Fabuis tint toujours le même langage et la même conduite, et ne rougit point de de-
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mander qu'on lui envoyât un successeur, apportant pour toute iaison , dit Plutarque, qu'il était dangereux de confier de si grandes choses a la fortune d'un seul homme , et qu'il était \ifficile qu'un même général fût toujours également heueux.
, On ne peut disconvenir que Fabius n'ait été un des plus grands omraes qu'ait porté la république romaine : mais ces sentilents de pique et d'envie contre la gloire naissante d'un jeune uerrier qui donnait tant d'espérance sont une tache à sa réputaon, et une preuve sensible de ce que nous avons dit ailleurs , qu'il y a rien de plus rare, ni en même temps de plus héroïque, ne de voir d'un œil tranquille , et même avec joie , les actions lorieuses et les heureux succès de ceux qui sont avec nous îns la même carrière. Il fallait en effet à Fabius un plus and fonds de vertu pour se défendre de la jalousie, à la vue un mérite qui pouvait effacer le sien, qu'il ne lui en avait fallu ms l'affaire de .Minucius pour garder la modération envers un val sur lequel il sentait qu'il avait tout l'avantage du côté du érite.
ANIVIBAL ET SCtPlOîV.
J'ai cru devoir joindre ici ces deux grands hommes, et pour Qsi dire les mettre encore aux prises ensemble ; parce qu'ayant in et l'autre de grandes qualités qui leur sont communes , en 5 rapprochant ainsi il sera plus facile de connaître leur caracre, et déjuger auquel des deux on doit donner la préférence, n'entreprends pas néanmoins d'en faire une comparaison acte , mais seulement d'en marquer les principaux traits. J'exanerai dans ce parallèle les vertus militaires , et les vertus moles et politiques; ce qui fait le grand capitaine, et ce qui fait onnête homme.
I. VERTUS MILITAIRES
Étendue d'espritpour former et exécuter de grands desseins.
Je commence par cette qualité, parce que c'est , à proprement rler, celle qui fait les grands hommes , et qui a le plus de part
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au succès des affaires; c'est ce que Polybe appelle, comme je l'ai déjà remarqué, aùv vu -pâTTsiv xb upoTcôev ». Elle consiste à avoir de grandes vues ; à se former de loin un plan ; à se proposer un but et un dessein dont on ne s'écarte jamais; à prendre toutes les mesures et à préparer tous les moyens nécessaires pour le faire réussir ; à savoir saisir les moments favorables de l'occasion , qui passent rapidement et ne se remontrent plus; à faire rentrer dans son plan les accidents même subits et impré- \'us; en un mot, à prévoir tout et à veiller à tout, sans se troubler ni se déconcerter par aucun événement. Car, comme le remarque le même Polybe», à peine le concours de toutes les mesures le plus sagement concertées et exécutées est-il suffisant pour faire réussir un dessein ; au lieu que souvent l'omission d'une seule , quelque légère qu'elle paraisse, suffit pour en empêcher le sucoès.
Tel fut le caractère d'Annibalet de Scipion. Tous deux formèrent un projet grand, hardi, singulier, d'une vaste étendue , d'une longue suite , capable de troubler les plus fortes têtes, mais seul salutaire et seul décisif.
Aunibal , dès le commencement de la guerre , comprit que le seul moyen de vaincre les Romains était de les aller attaquer dans leur propre pays. Il disposa tout de loin pour ce grand dessein. Il prévit toutes les difficultés et tous les obstacles. Le passage des Alpes ne l'arrêta point. Un capitaine si sage, comme l'observe Polybe^ , n'aurait eu garde de s'y engager, si auparavant il ne s'était assuré que ces montagnes n'étaient point impraticables. Le succès répondit à ses vues. On sait quelle fut la rapidité de ses victoires , et combien Rome se vit près de sa perte.
Scipion forma un dessein qui ne paraissait guère moins hardi , mais qui eut un succès plus heureux ; ce fut d'attaquer l'Afrique dans l'Afrique même. Que d'obstacles semblaient s'opposer a ce dessein! îs'était-il pas naturel, disait-on, de défendre son pays avant que d'attaquer celui de l'ennemi , et d'assurer la paix dans l'Italie avant que de porter la guerre en Afrique ? Quelle res-
' Polyb. pag. 551.— - Id. pag. 552 — 3 Id. p. 201 , 202.
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source resterait-il à l'empire, si Annibal vainqueur marchait contre Rome? Serait-il temps pour lors de rappeler à son secours le consul? Que deviendraient Scipion et son armée, s'il venait à perdre une bataille? et que ne devait-on pas craindre des Carthaginois et de leurs alliés réunis tous ensemble, et combattant pour leur liberté et pour leur vie sous les yeux de leurs femmes, de leurs enfants et de leur patrie? C'étaient les réflexions de Fabius , qui paraissaient fort plausibles , mais qui n'arrêtèrent point Scipion; et le succès de l'entreprise flt assez voir avec quelle sagesse elle avait été formée , et avec quelle habileté elle fut conduite : et l'on reconnut que dans les actions de ce grand homme rien ne venait du hasard , mais que tout était l'effet d'un solide raisonnement et d'une prudence consommée ; ce qui fait le capitaine , au lieu que les coups de main ne font que le soldat.
Profond secret
Un des moyens les plus sûrs de faire réussir une entreprise est le secret ; et Polybe ' veut qu'un général soit tellement impénétrable sur cet article , que non-seulement l'amitié , ni la familiarité la plus intime, ne puisse jamais arracher de lui une seule parole indiscrète, mais qu'il ne soit pas possible, même à la plus subtile curiosité, de rien découvrir sur son visage, ni dans son air, de ce qu'il a dans l'esprit.
Le siège de Carthagène fut la première entreprise de Scipion en Espagne , et comme le premier degré à toutes ses autres conquêtes. Il ne s'en ouvrit qu'à Lélius seul , et il ne le mit dans sa confidence que parce que cela était absolument nécessaire. Ce ne put être aussi que par le silence et par un profond secret que réussit une autre entreprise encore plus importante, et qui entraîna la conquête de l'Afrique , lorsque Scipion brûla de nuit les deux camps , et tailla en pièces les deux armées des ennemis.
Les fréquents succès qu'eut Annibal à dresser des embuscades aux Piomains, et à y faire périr tant de généraux avec leurs meilleures troupes, à leur dérober ses marches, à les surprendre par des attaques imprévues, à se porter d'un endroit de l'Italie
' Polyb. pag. 562.
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à l'autre sans y trouver d'obstacles de la part des ennemis , sont une preuve du profond secret avec lequel il concertait et exécutait toutes ses entreprises. La ruse , la finesse , le stratagème , étaient son talent dominant; et tout cela ne peut réussir que par un secret impénétrable.
3. Bien connaître le caractère des chefs contre qui l'on a à combattre.
C'est une grande habileté , et une partie importante de la science militaire, de bien connaître le caractère des généraux qui commandent l'armée ennemie, et de savoir profiter de leurs défauts : car, dit Polybe , c'est l'ignorance ou la négligence des chefs qui fait échouer la plupart des entreprises. Annibal possédait cette science en perfection ; et Ton peut dire que son attention continuelle et suivie à étudier le génie des généraux romains fut l'une des principales causes qui lui firent gagner les batailles de la Trébie et de Trasimène. Il savait ce qui se passait dans le camp ennemi comme ce qui se faisait dans le sien". Quand on eut envoyé contre lui Paul et Varron, il fut bientôt informé du différent caractère de ces deux chefs et de leurs divisions, dissimiles discurdesque imperitare ; et il ne manqua pas de proflterdu caractère vif et bouillant de Varron en jetant im appât et une amorce à sa témérité par quelques légers avantages qu'il lui laissa remporter, qui furent suivis de la fameuse défaite de Cannes.
Ce que Scipion apprit du peu de discipline que les généraux des ennemis faisaient garder dans leurs camps fut ce qui lui donna la pensée d'y mettre le feu pendant la nuit, entreprise dont le succès lui valut la conquête de l'Afrique : hœc relata Scipioni spem fecerant , castra hostium per occasionem incendendi^.
Eyitretenir dans les troupes une discipline exacte
La discipline militaire est comme l'àme de l'armée , qui en lie et unit ensemble toutes les parties, qui les met en mouve-
' « Omnia ei hnstium haudsecas quam tes agebantur, eum faUebat. » (Id. ibid. »ua nota erant. » Lib. liv -l'I , n. 41.) n. 28.)
« Necquicciuameorum , <iuse apud hos- ■" Liv. ïi'o. 30, n. 3.
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ment ou les tient en repos selon le besoin , qui marque et distribue à chacune ses fonctions, et qui les contient toutes dans le devoir.
On convient que nos deux généraux excellèrent dans cette partie ; mais il faut avouer que dans ce genre le mérite d'Annibaldoit paraître fort supérieure celui de Scipion'. Aussi l'on a toujours regardé comme le dernier effort et comme le chefd'œuvre de l'habileté militaire , qu'Annibal , pendant seize ans qu'il fit la guerre dans une terre étrangère, si loin de sa patrie, avec des succès si différents, a la tête d'une armée composée , non de citoyens carthaginois , mais d'un amas confus de plusieurs nations , qui n'étaient unies entre elles ni par les coutumes ni par le laqgage , dont les habits, les armes, les cérémonies, les sacrifices , les dieux même, étaient différents; qu'Annibal, dis-je, les ait tellement liées ensemble, qu'il ne se soit jamais élevé de sédition ni entre elles , ni contre lui , quoique souvent les vivres leur eussent manqué, et que le payement de leur solde eût été plusieurs fois différé. Combien fallait-il pour cela que la discipline fût solidement établie et inviolablemeut observée parmi les troupes !
5. l ivre d'une manière simple , modeste, frugale , laborieuse.
C'est un bien mauvais goût, et qui marque peu d'élévation d'esprit et peu de noblesse d'âme, que de faire consister la grandeur d'un officier ou d'un général dans la magnificence des équipages, des meubles, des habits, de la table. Comment des choses si frivoles ont-elles pu devenir des vertus militaires? Que supposent-elles , sinon de grandes richesses ? et ces richesses sont-elles toujours la preuve d'un mérite solide et le fruit de la vertu ? C'est la honte de la raison et du bon sens ; c'est la dégradation d'un peuple aussi belliqueux que le notre , que de nous réduire aux mœurs et aux coutumes des Perses, en introduisant le luxe des villes dans le camp et dans les armées. Le temps, les soins, les dépenses que tout cet attirail entraine nécessairement après soi, un officier, un commandant, ne trou-
' ).iv. lib. 28, a. IX.
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vent-ils point à quoi les mieux employer, et ne les doivent-ils pas à leur patrie? Les anciens capitaines pensaient et agissaient bien autrement.
Tite-Live fait d'Annibal un éloge dont je ne sais si plusieurs de nos officiers ne croiraient pas devoir rougir : « Il n'y avait « point de travail, dit-il, qui pût lasser son corps ou abattre son « esprit. Il supportait également le froid et le chaud. C'était la « nécessité et le besoin , non le plaisir, qui réglaient son boire « et sou manger. 11 n'avait point d'heure uîarquée pour dormir '■ « il donnait au sommeil le temps que lui laissaient les affaires, « et il ne se le procurait point par le silence, ni par la mollesse « de son lit. On le trouvait souvent couché parterre, dans une « casaque de soldat , parmi les sentinelles et les corps de garde. « Use distinguait de ses égaux , non par la magnificence de ses u habits , mais par la bonté de ses chevaux et de ses armes. »
Polybe, après avoir loué Scipion sur les vertus éclatantes qu'on admirait en lui, sa libéralité, sa magnificence, sa grandeur d'âme , ajoute que ceux qui le connaissaient de près n'admiraient pas moins en lui la vie sobre et frugale qu'il menait • , qui le mettait en état de donner toute son application aux affaires publiques. Il n'était pas fort occupé de sa parure. Elle était mâle et militaire, fort convenable à sa taille, qui était grande et majestueuse \ Prxterquam quod suapte natura multa rnajestas inerat, adornabat promissa cxsarles Juibitusque corporis , non cultus munditiis , sed virilis vere ac mititaris. Ce que Sénèque nous dit ^ de la simplicité de ses bains et de sa maison de campagne nous laisse à juger de ce qu'il était dans le camp et à la tête des troupes.
C'est en menant de la sorte une vie sobre et frugale que les généraux peuvent remplir cette partie de leur devoir, que Cambyse recommande a son (ils Cyrus ^ avec tant de soin , comme extrêmement propre à animer les troupes et à leur faire aimer leurs chefs ; qui est de donner l'exemple du travail aux soldats , en supportant comme eux, et même plus qu'eux, le
' 'AYXt'>'Ou;, xai vrjTrxrj;, xal t^ ^ Liv. lib. 28, n 35. ôiavoiaTTcpi t6 TipoTEÔèv èvteTaaévo;. '' ^^°- i^pist. 86. iIVtïB.'pag. 577 , Xeuoph. ia Cyrop. 1. I.
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froid, le chaud et la fatigue : en quoi ' , dit-il, la différence sera toujours fort grande entre le général et le soldat : parce que celui-ci, dans le travail, n'y sent que le travail et la peine ; nu lieu que l'autre, exposé en spectacle aux yeux de toute l'araiée, y trouve l'honneur et la gloire, motifs qui diminuent beaucoup du poids de la fatigue, et qui la rendent plus légère.
Ce n'est pas que Scipiou fut ennemi d'une joie sage et modérée. Tite-Live^ , en parlant de la réception honorable que lui flt le roi Philippe lorsqu'il passa avec son frère par ses États pour marcher contre Antiochus , remarque que Scipion y fut très-sensible, et qu'il admira dans le roi de Macédoine les manières gracieuses et insinuantes dont il sut assaisonner les repas qu'il lui donna; qualités, ajoute Tite-Live, que cet illustre Romain, si grand dans tout le reste, trouvait estimables, pourvu qu'elles ne dégénérassent point en luxe et en faste.
Savoir également employer la force et la ruse
Ce que dit Polybe est bien vrai , qu'en fait de guerre la ruse et la finesse peuvent beaucoup plus que la force ouverte et les desseins déclarés.
C'est ici le fort d' Annibal. Dans toutes ses actions , dans toutes ses entreprises, dans toutes les batailles qu'il donna , la ruse et la finesse y eurent toujours la plus grande part. La manière ^ dont il trompa le plus avisé et le plus prudent de tous les chefs , en faisant allumer de la paille aux cornes de deux mille bœufs pour se tirer d'un mauvais pas où il s'était engagé , suffirait seule pour montrer combien Annibal était habile dans la science des stratagèmes'. Elle n'était pas non plus inconnue à Scipion ; et ce qu'il fit pour brûler les deux camps des ennemis en Afrique en est une grande preuve.
I n Itaqae semper Africanas (c'est le pit, et proseciitas est rex. Multa in eo et
second Scipion) sncraticum Xenophontem dexteritas et hamanita» visa, quse com-
in manihus habebat : cujus imprimis meiidabilia apud Africanum erant; vi-
laudabat illud , quud diceret , eosdem rum , sicut ad estera eKregium , ita a
lahores non esse œf|ue graves imperatori coniitate, qua; sine Inxaria esset , non
et niiliti , quod ipse honos laborem le- aversum. » (Liv. lib. Al , n. 7.)
vlorem faceret imperatorum. • (Cic. •> Lit. lib. 22 , n IC et 17.
TuiC. Quœst. lib. 2,n. G2.) « Id. lib. 311, n. 3 G.
> Il Venieotea régie apparatu acce-
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Ne hasarder janmis sa personne sans nécessUé
Polybe ■ établit , comme une maxime essentielle et capitale pour un commandant, que jamais il ne doit exposer sa personne quand l'action n'est point générale et décisive, et qu'alors même il doits'éloigner du danger le plus qu'il lui est possible. Ilfortilie cette maxime par l'exemple contraire de Marcellus, dont la bravoure téméraire, peu convenable à un clief de son âge et de son expérience, lui coûta la vie et pensa ruiner l'cwnpire. C'est à cette occasion qu'il remarque qu'Annibal , qu'on ne soupçonnera pas sans doute de timidité et d'un trop grand amour de la vie , dans tous les combats qu'il donna eut toujours soin de mettre sa personne en sûreté. Et il fait la même remarque au sujet de Scipion 2 , qui , dans le siège de Cartbagène , fut obligé de payer de sa personne et de s'exposer au danger, mais qui le fit avec sagesse et circonspection.
Plutarque, dans la comparaison qu'il fait de Pélopidas et de Marcellus , dit que la blessure ou la mort d'un général ne doit pas être simplement un accident, mais un moyen qui contribue au succès , et qui influe dans la victoire et le salut de l'armée : Où râôc;. àxxà Kpà^i; , et il regrette que les deux grands bommes dont il parle aient sacrifié à leur valeur toutes leurs autres vertus en prodiguant sans nécessité leur sang et leur vie, et qu'ils soient morts pour eux-mêmes et non pour la patrie, à laquelle les généraux sont comptables de leur mort aussi bien que de leur vie.
Art et habileté dans les combats
II faudrait être du métier pour faire remarquer , dans les différents combats qu'ont donnés Annibal et Scipion , leur liabileté, leur adresse , leur présence d'esprit; leur attention à profiter de tous les mouvements de l'ennemi, de toutes les occasions subites que le hasard présente, de toutes les circonstances du temps et du lieu , en un mot, de tout ce qui peut contribuer à la victoire. Je comprends bien qu'un homme de guerre doit prendre un grand plaisir à lire dans les bons auteurs la deseri[)-
' l'ag. <503. — = Pag. 587.
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tion de ces fameuses batailles , qui ont décidé du sort de l'univers aussi bien que de la réputation des anciens capitaines , et que c'est un grand moyeu de se perfectionner dans la science militaire que d'étudier sous de tels maîtres , et de se mettre en état de profiter autant de leurs fautes que de leurs bonnes qualités. Mais de telles réflexions passent mes forces et ne me conviennent point.
9. Avoir le talent de la parole et savoir manier adroitement les esprits.
.Te mets cette qualité parmi les vertus guerrières , parce qu'un général doit l'être en tout, et que, pour en remplir les fonctions, la langue, aussi bien que la tête et la main, est souvent pour lui un Instrument nécessaire. C'est une des choses qu'Acuibal estimait le plus dans Pyrrhus : artem etiam conciliandi sibi homines vliram habuisse ' ; et il mettait ce talent de pair avec la parfaite connaissance de l'art militaire , par laquelle Pyrrhus se distinguait le plus.
A juger de nos deux capitaines par les harangues que les historiens nous en ont laissées , ils excellaient tous deux dans le talent de la parole; mais je ne sais si ces historiens ne leur ont pas un peu prêté de leur éloquence. Quelques reparties fort ingénieuses d'ADnibal,querhistoireuousa conservées, montrentqu'ii avait un fonds d'esprit excellent, et que la nature seule avait fait en lui ce que l'art et l'étude font dans les autres. Pour Scipion , il avait l'esprit cultivé; et quoique son siècle ne fut pas encore aussi poli que celui du second Scipion , surnommé l'.ljricain comme lui , son intime liaison avec le poète Ennius , avec qui il voulut avoir un tombeau commun, fait juger qu'il ne manquait pas de goût pour les belles-lettres. Quoi qu'il en .soit , Tite-Live * remarque que , lorsqu'il fut arrivé en Espagne pour y conmianderles troupes, dans la première audience qu'il donna aux députés de la [)rovince il parla avec un certain air de grandeur qui attire le respect, et en même temps avec un air simple et naturel qui persuade et qui inspire la confiance ; de sorte que , sans laisser échapper aucune parole qui ressentit, le
• Li¥. lib. .35, n. 14. — ^ Lib. -Xii , u. 19. <
moins du monde la fierté, il rassura d'abord tous les esprits, que la vue des maux passés tenait encore dans l'inquiétude et dans la crainte. Dans une autre occasion, où Scipion se trouva avec Asdrubal chez Syphax pour traiter d'affaires , le même historien observe que Scipion' savait manier les esprits et les tourner comme ii lui plaisait avec tant de dextérité, qu'il charma également son hôte et son ennemi par la force et par les attraits de son éloquence. Et le Carthaginois avoua , depuis , que cet entretien particulier lui avait donné une plus haute Idée de Scipion que ses victoires et ses conquêtes , et qu'il ne doutait point que Syphax et sou royaume ne fussent déjà au pouvoir des Romains , tant Scipion avait d'art el d'habileté pour gagner le^ esprits. Un seul fait comme celui-ci marque assez combien il importe aux personnes destinées à la profession des armes de cultiver avec soin le talent de la parole ; et il est difficile de comprendre comment des officiers, qui d'ailleurs peuvent avoir de grands talents pour la guerre, paraissent quelquefois avoir honte de savoir quelque chose au delà de leur métier.
Conclusion.
Il s'agirait maintenant de décider entre Annibal et Scipion pour ce qui regarde les qualités militaires : mais une telle décision n'est point de mon ressort. J'entends dire qu'au jugement desbonsconnaisseurs, Annibal est le capitaine le plus consommé qu'on ait vu dans la science de la guerre. C'est à son école en effet que les Romains se sont perfectionnés , après avoir fait leur premier apprentissage contre Pyrrhus. Jamais général, il faut l'avouer, ne sut mieux ni profiter de l'avantage du terrain pour ranger une armée en bataille, ni mettre ses troupes à l'usage où elles étaient les plus propres , ni dresser une embuscade, ni trouver des ressources dans ses disgrâces, ni maintenir la discipline parmi tant de nations différentes. Il tirait de lui seul la subsistance de ses troupes, la solde de ses soldats, la remonte de sa cavalerie, les recrues de son infanterie, et toutes les munitions nécessaires pour soutenir une grosse guerre dans un pays éloigné , contre de puissants ennemis , pendant l'espace de seize an-
» Ub. 28 , n. 18.
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nées consécutives , et malgré une puissante faction domestique qui lui refusait tout et le traversait en tout. Voilà certainement ce qu'on appelle un grand général.
J'avoue aussi qu'à faire une juste comparaison du dessein d'Annibal et de celui de Scipion , on doit convenir que le dessein d'Annibal était plus hardi, plus hasardeux, plus difficile, plus destitué de ressources. Il lui fallait traverser les Gaules, qu'il devait regarder comme ennemies ; passer les Alpes, qui auraient paru insurmontables à tout autre : établir le théâtre de la guerre au milieu du pays ennemi, et dans le sein même de l'Italie, où il n'avait ni places , ni magasins, ni secours assuré , ni espérance de retraite. Ajoutez à cela qu'il attaquait les Pvomains dans le temps de leur plus grande vigueur, lorsque leurs troupes toutes fraîches, encore fières et animées par le succès de la guerre précédente, étaient pleines de courage et de confiance. Pour Scipion, il n'avait qu'un court trajet à faire de Sicile en Afrique. Il avait une puissante flotte, et il était maître de la mer. Il conservait une communication libre avec la Sicile, d'où il tirait à point nommé toutes les munitionc de guerre et de boucl>e. Il attaquait les Carthaginois sur la fin d'une guerre où ils avaient fait de grandes pertes , dans un temps où leur puissance penchait déjà vers son déclin, et où ils commençaient à être épuisés d'argent, d'hommes et de courage. L'Espagne, la Sardaigne, la Sicile, leur avaient été enlevées, et ils n'y pouvaient plus faire de diversion contre les Romains. L'arméed'Asdrubal venait d'être taillée en pièces; celle d'Annibal était extrêmement affaiblie par plusieurs échecs , et par une disette presque générale de toutes choses. Toutes ces circonstances paraissent donner un grand avantage à Annibal audessus de Scipion.
Mais deux difficultés m'arrêtent : l'une tirée des ehefs qu'il a vaincus, l'autre des fautes qu'il a commises.
Ne peut-on pas dire que ces fameuses victoires qui ont rendu si célèbre le nom d'Annibal, il les a dues autant à l'imprudence et à la témérité des généraux romains qu'à sa valeur et à sa sagesse? Quand on lui eut opposé un Fabius, puis un Scipion , le premier l'arrêta tout court, et l'autre le vainquit.
On prétend que les deux fautes que commit Annibal , la pre-
inière en ne marchant pas droit à Rome aussitôt après la bataille de Cannes , supposé pourtant que c'en soit une , la seconde en laissant sestroupess'amoliir et s'énervera Capoue, doivent beaucoup diminuer de sa réputation. Ccir ces fautes paraissent à quelques-uns essentielles, décisives, irréparables, et toutes deux opposées à la principale qualité d'un général, qui est la tête et le jugement. Pour Scipion, je ne sache point que, dans tout le temps qu'il a commandé les armées romaines, on lui ait reprociie rien de semblable.
Je ne m'étonne donc pas de ce qu'Annibal , dans le jugemeiu qu'il porta des généraux les plus accomplis, s'étant adjugé à luimême la troisième place après Alexandre et Pyrrhus, et Scipion lui ayant demandé ce qu'il dirait donc s'il l'avait vaincu, il lui repartit : « Alors je prendrais le pas au-dessus d'Alexandre et de « Pyrrhus, et de tous les généraux qui ont jamais été. » Louange fine et délicate' , et bien flatteuse pour Scipion, qu'elle distinguait de tous les autres capitaines , comme supérieur à tous, et comme ne devant être mis en comparaison avec aucun !
§ II. f^ertus morales et civiles.
C'est ici le triomphe de Scipion , dont on vante avec raison la bonté, la douceur, la modération, la générosité, la justice, hi chasteté même , et la religion ; c'est ici , dis-je , son triomphe , ouplutôt celui de la vertu , infiniment préférable à toutes les victoires , les conquêtes , les dignités du monde. C'est la belle pensée deTite-Live, lorsqu'il parle de la délibération du sénat assemblé pour décider qui de tous les Romains était le plus homme de bien. Haud parvœ reijudiciiim senatum tenebat , qui vir opiimus in civitate esset. veram certe victoriam ejus rei sibi quisquemallet , quam ulla imperia honoresve suffragio seu pair uni seu plebis delatos ^.
Le lecteur ne balancera pas beaucoup ici en faveur de qui il doit se déclarer, surtout s'il consulte l'affreux portrait que Tite-Live ^ nous a laissé d'Annibal. « De grands vices, dit
• « Et perplexura punico asta respon- set. » (Liv. lib. 35, n. 14.) 3Uia , et improvisum asscutationis genns ■* Liv. lib. 29 , n. 14. Scipionein movit, quod e gi'ege se impe- ^ Id. lib. 21 , u. 4, ratcrum velat inxstiDiabileni secrevis-
« cet historien après avoir fait son éloge , égalaient de si grandes « vertus : une cruauté inhumaine , une perfidie plus que cartha- « ginoise , nul égard pour la vérité ni pour ce qu'il y a de plus « saint, nulle crainte des dieux, nul respect pour les serments , « nulle religion. » Has tantas vlri virtutes ingentia vitia œquabant : inhumana crudelitas , perfidia plusquam punica, nihil veri, nihil sancii ; nullus deum metus , nullum jusjurandum , nulla 1-eligio.
Voilà un étrange portrait. Je ne sais s'il est fidèlement tiré d'après nature, et si la prévention n'en a point beaucoup noirci les couleurs. Car eu général on peut soupçonner les Romains de n'avoir pas rendu assez de justice à Annibal, et d'en avoir dit beaucoup de mal parce qu'il leur en a beaucoup fait. ÎSi Polyhe , ni Plutarque, qui a souvent occasion de parler d' Annibal, ne lui donnent les vices horribles que Tite-Live lui impute. Les faits mêmes rapportés par Tite-Live démentent son portrait. Pour no parler que de ce seul défaut , nullus deum metus % nulla religio , il y a preuve du contraire. Avant que de partir d'Espagne, il se transporte jusqu'à Cadix pour s'acquitter des vœux qu'il a faits à Hercule; et il lui en fait de nouveaux, si ce dieu favorise son entreprise. Annibal Codes profectus , Herculi vota exsolvit, novisque se obligat vofis, si cxtera prospère evenissent^- I Est-ce là la démarche d'un homme sans religion et sans dieu ? Qu'est-cequi l'obligeait de quitter son armée pour entreprendre un si long pèlerinage? Si c'était hypocrisie, pour imposer à des peuples superstitieux , il y aurait eu plus de gain pour lui à prendre ce masque de religion à la vue de toutes ses troupes assemblées , comme faisaient les Romains dans les lustrations de leurs armées. Bientôt après , Annibal ^ a une vision , qu'il croit lui venir de la part des dieux qui lui annoncent l'avenir et le succès de son entreprise. Il passa plusieurs années près du riche temple de Junou Lacinia : et non-seulement il n'en enleva rien dans les plus pressants besoins de son armée , mais U en prit tant de soin , quoiqu'il fût hors de la ville, que Jamais aucun de ses soldats n'en tira rien furtivement ; et lui-même, avant que de partir
' iNpIlc crainte des dieux , nulle re- * Id. ibid. n. 21. •'B'OQ- 3 Liv. lib. 21 , u. 22.
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d'Italie, y laissa un superbe monumerit '. Il eut le même respect pour tous les autres temples ; et il n'est marqué nulle part, ce me semble, que ses troupes en aient jamais pillé aucun dans la confusion d'une guerre mêlée de tant d'événements. C'était reconnaître bien clairement la puissance de la Divinité que de déclarer', comme il fit, que les dieux lui étaient tantôt la pensée, tantôt le pouvoir de prendre Rome. Dans le traité^ qu'il fait avec Philippe, après avoir attesté ses dieux ^, il marque clairement que c'est de leur protection qu'il attend tout le succès de ses armes. Et enfin , en mourant ^ , il invoque tous les dieux vengeurs de l'hospitalité. Tous ces faits, et plusieurs autres, détruisent absolument le crime d'irréligion dont Tite-Live le charge. Il en est de même de ses parjures et de ses infidélités dans les traités. Je ne sache pas qu'il en ait violé aucun , quoique cela soit arrivé aux Carthaginois, mais sans sa participation. Quoi qu'il en soit, je ne ferai point ici le parallèle de ces deux capitaines par rapport aux vertus civiles et morales ; je me contenterai d'en rapporter quelques-unes de celles qui ont le plus brillé dans Scipion.
Générosité, libéralité
C'est là la vertu des grandes âmes, comme l'amour de l'argent est le nce des âmes basses et sans honneur. Scipion connaissait le véritable prix de l'argent, qui est de s'en faire des amis et d'acheter des hommes. Les largesses qu'il sut faire à propos, les rançons qu'il rendit généreusement à ceux qui venaient racheter leurs enfants ou leurs proches, lui gagnèrent presque autant de peuples que ses victoires. Il entrait par là dans lesNTies et dans le caractère du peuple romain, qui aimait mieux, comme il le dit lui-même, s'attacher les hommes parles bienfaits que par la crainte : qui bénéficia quam metu obligare homines malit ^.
Bonté, douceur
On ne peut pas faire du bien à tous , mais on peut témoigner de la bonté à tous. C'est une monnaie dont plusieurs se contentent , et qui n'épuise point les trésors du général.
' Liv. lib. 28, n. 46. < Polyhe rapporte cette drcoastance.
' Id. lil). -20, n. II. » Id. lih. 39, n. 51.
^ Id. Ub. 23 , n. Si. 6 ti». lib. Ud . u bi>.
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Scipion avait un talent merveilleux pour se concilier les esprits, et pour gagner les cœurs par des manières douces , honnêtes , prévenantes.
Il traitait les officiers avec politesse, faisait valoir leurs services, relevait leurs belles actions , les comblait de présents ou de louanges , et en usait ainsi avec ceux-là même qui auraient excité en lui quelque mouvement de jalousie s'il en eût été capable. Il tint toujours auprès de lui avec honneur Marcius , ce célèbre officier qui , après la mort de son père et de son oncle , avait maintenu les affaires d'Espagne , montrant par là , dit l'historien , combien il était éloigné de craindre que quelqu'un ne lui fît ombrage: ut facile appareret nihil minus quam vereri, ne guis obstaret gloriie suas' .
Il savait assaisonner les réprimandes mêmes d'un air de bonté et de cordialité, qui les rendait aimables. Celle qu'il fut obligé de faire à IMasinissa ', qui, aveuglé par sa passion, avait épousé Sophonisbe, l'ennemie déclarée du peuple romain, est un modèle achevé de la manière dont on doit se conduire et parler dans des conjonctures aussi déhcates. On y voit employées toutes les Dnesses de l'éloquence, toutes les précautions de la prudence et de la sagesse , tous les ménagements de l'amitié , toute la dignité et la noblesse du commandement, sans aucun air de fierté.
Sa bonté éclatait jusque dans les châtiments. Il ne les employa :ju'une fois , et bien malgré lui. Ce fut dans la sédition de Suétone , qui demandait nécessairement qu'on en fît un exemple. « Il avait cru , dit-il , s'arracher à lui-même ses propres entrail- « les ^ lorsqu'il se vit obligé d'expier par la mort detrente hommes « la faute de huit mille. » Il est remarquable que Scipion ici ne se sert pas de ces mots , scelus , crimen , faclaus , mais du mot nom , qui est beaucoup plus doux, et signifie une faute. Encore Q'ose-t-il décider si c'est une faute ; et il laisse la liberté de penser que ce n'a été qu'une imprudence et une légèreté : octo mitlium seu imprudentiam , seu noxam.
' l.iv. Mb. 26, n. 20. Irisinta hominnm capitibus expiasse octo
' Id. IJb. .'iu,n. 14. miliium seu imprudeuliam , seu noxam »
5 II ïum se LuuU secus quam viscera (Liv. lib. 28, u. 32.) >ecaQtem sua , cum ^emitu et lacryii.is
Il estimait infiniment plus de contribuer à la conservation d'un seul citoyen que de faire mourir mille ennemis. Capitolin' remarque que l'empereur Antoiiinus Pius répétait souvent cette maxime de Scipion, et la mettait en pratique.
Justice
L'exercice de cette vertu est proprement la fonction de ceux : qui sont constitués eu dignité et en autorité . C'est par elle que Scipion rendit la domination romaine si douce et si agréable aux alliés et aux nations conquises , et qu'il se fit lui-même ainer si tendrement par les peuples , qui le regardaient comme leur protecteur et leur père, I! fallait qu'il eût un grand zèle pour la justice, puisqu'il se piqua de la rendre aux ennemis même , après une action qui les en rendait tout à fait indignes. Les Carthaginois , pendant une trêve qu'on avait accordée à leurs instantes prières , prirent et pillèrent , au su et par l'ordre de la république , quelques vaisseaux romains qui s'étaient mis eu mer; et, pour mettre le comble à l'insulte, les ambassadeurs qu'on avait envoyés à Carthage pour en porter les plaintes furent attaqués à leur retour, et presque pris par Asdrubal. Les ambassadeurs de Carthage, qui revenaient de Rome, étaient tombés entre les mains de Scipion. On le pressait d'user du droit de représailles : « TS'on*, dit-il. Quoique les Carthaginois .. aient violé non-seulement la foi de la trêve , mais encore le » droit des gens dans la personne de nos ambassadeurs , je ne « traiterai point les leurs d'une manière qui soit indigne ou des « principes de la grandeur romaine, ou des règles de modéra- « tion que j'ai toujours suivies jusqu'ici. »
Grandeur d'âme
Elle éclatait dans toutes les actions et presque dans toutes les paroles de Scipion. Mais les peuples d'Espagne en furent sur-
' « Aotoninns Pius Scipionis seaten- a Carthasiniensibas , sed etiam jus gen-
tiain frequentabat , qua ille dicebat , tium in legatis violatum esset , tamen se
malle se unum civem serîare , quam nihii nec institutis populi rumaai, nec
mille hostesoccidere. )) .Ci riTOL. cap 9.) sais moribus indignum ia ils factarum
- i< Etsi uon iaduciarum modo fides esse. « (Li-.-. lib. 3U, n. 23.;
tout frappés lorsqu'il refusa le nom de roi qu'ils lui offraient, charmés de sa valeur et de sa générosité. Ils sentirent ', dit Tite-Live, quelle grandeur d'âme il y avait à regarder ainsi avec mépris et dédain un titre qui est l'objet de l'admiration et des désirs du reste des mortels.
C'est avec ce même air de grandeur ' qu'étant obligé de se défendre devant le peuple, il parla si noblement de ses expéditions militaires ; et qu'au lieu de faire une timide apologie de sa conduite, il marcha vers le Capitole, suivi de tout le peuple , pour y remercier les dieux des victoires qu'ils lui avaient fait remporter.
Chasteté
A peine pouvons-nous comprendre qu'un païen ait porté l'amour de cette vertu aussi loin que l'a fait Scipioii. L'histoire de cette jeune princesse d!uiie si rare beauté, qui fut gardée chez lui comnie elle l'aurait été dans la maison de son père, est connue de tout le monde. Je l'ai rapportée ailleurs, aussi bien que le beau discours qu'il tint à IMasinissa sur la même matière.
Religion
J'ai souvent cité le célèbre entretien de Cambyse, roi de Perse, avec son fils Cyrus, que l'on regarde avec raison comme un abrégé des plus utiles leçons qu'on puisse donnera quiconque doit commander les armées ou être employé au gouvernement. Cet excellent discours commence et finit par ce qui regarde la religion , conmie si tous les autres avis sans celui-là devaient être inutiles. Cambyse recommande à son fils, avanttout et sur tout , de s'acquitter religieusement de tous les devoirs '\\iQ la Divinité exige des hommes; de ne former jamais aucune entreprise, petite ou grande, sans consulter les dieux; de com- ;nencer toutes ses actions par implorer leur secours, et de les faire suivre par des actions de grâces, tout bon succès venant de
' Il Sensere etiam barbari magnitii- fastigio aspernantis » (I.iv. lib. i7, q. IP.' liiiem uuiini , cujus niiracuio uoniiiiii - l.iv. lib. .38 , [cap. ÔO]. ilii mortales stupcrent, id ex luia alla
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leur protection, qui n'est due à personne, et devant par conséquent leur être rapporté. C'est en effet ce que Cyrus pratiqua toujours très-exactement, comme nous l'avons déjà remarqué en parlant de ce prince; et il avoue lui-même, dans l'entretien dont ceci est tiré , qu'il part pour sa première campagne plein de conflance dans la bonté des dieux , parce qu'il peut se rendre à lui-même ce témoignage, qu'il n'a jamais négligé leur culte.
Je ne sais si notre Scipion avait lu la Cyropédie , comme cela est certain du second , qui en faisait son étude ordinaire ; mais il est visible qu'il a imité en tout Cyrus , et surtout dans le culte religieux'. Depuis qu'il eut pris la robe virile, c'est-à-dire depuis l'âge de dix-sept ans, il ne commença jamais aucune affaire, soit publique, soit particulière, sans avoir auparavant été au Capitole pour implorer le secours de Jupiter *. On voit dans Tite-Live la prière solennelle qu'il lit aux dieux en partant de Sicile pour l'Afrique ; et le même historien ne manque pas de faire remarquer qu'aussitôt après la prise de Carthagène il remercia publiquement les dieux de l'heureux succès de cette entreprise : Postera die, militibusnavaUhusque sociis convocatis, primum diis immortalibus laudesque et grates egit\
Il ne s'agit pas ici d'examiner quelle était cette religion ou de Cyrus, ou de Scipion : on sait bien qu'elle ne pouvait être que fausse. Mais l'exemple qu'il donne à tous les commandants et à tous les hommes de commencer et de terminer toutes leurs actions par la prière et par l'action de grâces, n'en est que plus fort. Car que n'auraient-ils point dit et fait , s'ils avaient été comme nous éclairés des lumières de la vraie religion , et s'ils avaient eu le bonheur de connaître le véritable Dieu ? Après de tels exemples, quelle honte serait-ce pour des généraux chrétiens de n'oser paraître aussi religieux que ces anciens capitaines du paganisme
' Liv. lib. 26, n. 19. — = Id. lib. 29, n. 27. — ^ Id. lib 26 , n. 48.
ABTICLE II.
Principaux caractères et principales vertus des Romains par rapport a la guerre.
L'espace de temps dont j'ai rapporté l'histoire en abrégé , et que Polybe ■ avait choisi pour celle qu'il a écrite , a été , comme je l'ai déjà dit, le beau temps de la république romaine, qui a rendu Rome la maîtresse de l'univers , et qui a forcé toutes les nations à reconnaître qu'un peuple si supérieur en mérite et en vertu devait l'être aussi en puissance et en autorité. C'est en effet après ce temps que la puissance romaine , qui avait lutté plusieurs siècles avec ses voisins dans un terrain assez étroit , se répandit au dehors comme un fleuve et comme une mer qui a rompu ses digues, et inonda presque les trois parties du monde avec une rapidité incroyable.
Plutarque, dans un traité qui a pour titre de la Fortune des Romains, faitun magnifique portrait de la grandeur de l'empire I romain, dont on ne sera pas fâché de voir ici une partie. Les j plus puissantes nations du monde , dit-U , s'étant disputé ' l'empire avec les derniers efforts , une confusion horrible a long- ' temps régné dans l'univers , jusqu'à ce que , la république : romaine ayant réuni sous elle les peuples et les royaumes , tout I enfin a pris une assiette ferme et une consistance assurée sous un gouvernement qui , embrassant presque toutes les parties de la ■terre, les a fait jouir, à son ombre, des fruits du bon ordre 'etde'la paix, par le ministère des grands hommes qu'elle a portés, en qui brillaient toutes les vertus.... Après avoir dit que la rapidité avec laquelle Rome s'est étendue ne vient pas des hommes, mais de Dieu, il ajoute : Rome ne mesure plus ses victoires sur la multitude des morts , sur la grandeur des dépouilles , sur le nombre des villes emportées. Ses exploits désormais se terminent à asservir des nations , à assujettir des royaumes, a conquérir de grandes îles et de vastes contrées. On n'y voit plus que triomphes sur triomphes et conquêtes sur conquê-
' Polyb. p. 160.
tes. Un seul coup abat Philippe; un autre coup chasse d'Asie le grand Antiochus. Dans la même année, un mois lui suffit pour faire la conquête de la Macédoine, un autre pour faire celle du royaume d'Illyrie , et pour mettre aux fers leurs deux rois ■. Un seul de ses capitaines * , dans le cours d'une même expédition , soumet à son pouvoir l'Arménie, le Pont, la Syrie, la Palestme, l'Arabie, les Albaniens, les Ibères , et porte les bornes de sa domination jusqu'à la mer Caspienne et à la mer Rouge. Et ce qui est bien remarquable, ajoute le même auteur, c'est que cet heureux génie de Rome ne l'a pas favorisée seulement pour quelques jours et pour un court espace de temps , ni simplement ou par terre ou par mer, ni après de lents efforts et de longs délais, et ne l'a point quittée rapidement, comme tout cela est arrivé dans les autres empires ; mais , né en quelque sorte et accru avec Rome , il y a établi et fixé sa demeure , a toujours présidé à son gouvernement, en a toujours réglé la conduite , et lui aconstamm.ent procuré de glorieux succès, en guerre et en paix , par terre et par mer, contre les barbares et contre les Grecs.
Cet établissement de l'empire romain , le plus grand et le plus puissant qui ait jamais été, ne fut point, dit Polybe^, l'effet du hasard. Ce fut le fruit du mérite et de la vertu ; ce fut la suite de desseins concertés avec sagesse , exécutés avec courage , et conduits à leur fin avec une habileté et une attention qui ne se démentirent jamais. Il est donc utile et important, continue-t-il *, d'examiner quels furent, du côté des vainqueurs, les principes de conduite avant et après la victoire , quelles furent les dispositions des peuples à leur égard , et ce qu'on pensait de ceux qui tenaient le gouvernail de la république.
Nous avons vu quels ont été les grands honuues qui ont contribué pendant cet intervalle de temps à l'agrandissement de l'empire romain. II nous reste à considérer quel a été l'esprit et le caractère du peuple romain même.
Nous en trouvons uu magnifique portrait dans Salluste. « Il
• Pei-sée et Gentius. — - Pompée. — ' l'.ilyh. p. Oi. - ^ Id. p. 160.
ne faut pas croire ' , fait-il dire à Caton , que ce soit par de nombreuses armées que nos ancêtres ont si fort augmenté la puissance de Rome. D'autres avantages les ont rendus véritablement grands, et la république avec eux : au dedans, une '<■ vie laborieuse; au dehors, un gouvernement juste et sage; dans les délibérations, un esprit exempt de passious et de t vices.... Dans le camp comme dans la ville, dit ailleurs le même historien , les bonnes mœurs et les bonnes maximes < dominaient ; et le souverain empire qu'avaient sur les Romains la justice et la vertu était moins l'effet des lois que de leur bon naturel. Enfin ils se soutenaient eux et la république par deux moyens : en guerre, par la hardiesse et le courage ; en paix, parla justice et la modération. » Il ne faut pas conclure de ce que dit ici Salluste de ces belles innées de la république , et de ce que nous en dirons nous-ménes dans la suite , que tousles Romains alors , ni même le plus ;raud nombre, fussent tels. C'était là l'esprit de la république, 'esprit de ceux qui gouvernaient : et ce petit nombre entraînait ousles autres ^, et produisait ces merveilleux effets.
Il ne faut pas non plus s'imaginer que les vertus que nous aisons tant valoir ici fussent bien pures et bien solides. Nous es donnons pour ce qu'elles valent, c'est-à-dire pour des vertus jomaînes, et non pour des vertus chrétiennes. Et cependant, I uelque imparfaites qu'elles fussent , Dieu , selon la remarque de aint Augustin , les a couronnées par l'empire du monde ; récomjense digne des Romains , qui n'en attendaient point d'autre , et ussi vaine que leurs vertus. Receperunt mercedem siiam , dit Évangile. P^ani vanam, pourrait-on ajouter avec un Père^, ui parle ainsi de ces illustres païens. Après avoir pris ces précautions et employé ces préservatifs,
• « Noiite exLstimare majores nostros legibus magis quara natura valebat...
rmis rempublicam ex parva magnam Duabiis his artibus, aiidacia in bcUo ,
cisse... Alia fuere quie illos magnos ubi pax eveiierat œquitale, seque remijae
cere, qua: nobis nulla sunt : domi in- publicam curabant, » (Id. ibid.)
ustria, foris justum iniperium ; aiiimus ^ « Ac mihi inulta agitanli coustaliat ,
i cousulendo liber , neque delicto neqiie paucurum civium cgregiam virtuteni
bidiui obnoxius. » (Sallost. in Bello cuncta patravisse. m (Salhjst. iu !I:U.
atilin.) Catilin.)
« Diimi militiaîquc boni mores cole- ■* |S. Augiist, in psalai. 118.] lotur..,'. Jus boniimque apud eos nuu
il ne me reste plus qu'à rapporter les principales vertus des Romains dans la guerre. Je le ferai le plus succinctement qu'il me sera possible.
1 . Équité et sage lenteur pour entreprendre et pour déclarer la guerre.
Les Romains ne s'engageaient pas légèrement ni témérairement dans une guerre. Avant tout ils songeaient à se rendre les dieux favorables, n'attendant le succès que de leur protection ' ; et persuadés que , comme ils présidaient d'une manière particulière à l'événement des guerres, ils faisaient toujours pencher la victoire du côté qui avait pour lui la justice et le bon droit. De la venait que jamais ils ne prenaient les armes sans avoir envoyé chez les ennemis des hérauts , qu'on nommait feclales , pour leur exposer leurs griefs et leurs sujets de plainte ; et ce n'était que sur le refus qu'ils faisaient de donner satisfaction , qu'on leur déclarait la guerre. Ce fut pour ne point manquer à ces eérémonies, qui chez eux faisaient partie de la rehgion, qu'ils laissèrent périr misérablement Sagonte, dont la ruine, comme l'avait prédit un sage Carthaginois , retomba sur Carthage même, et entraîna sa perte. Les Romains usèrent de la même retenue à l'égard de Philippe, d'Antiochus et de Persée, quoique ces princes fussent les agresseurs, et qu'ils eussent depuis longtemps violé les traités par plusieuis infractions manifestes.
2. Fermeté et constance dans une résolution une fois prise et\, arrêtée. [
Plus les Romains agissaient d'abord avec lenteur et maturité»,} plus ils étaient vifs et persévérants dans l'exécution. Le siège de Capoue seul en serait une grande preuve. Il avait été résolu chez les Romains d'attaquer cette importante ville, dont la révolte , laissée impunie depuis plusieurs années , semblait être la honte de Rome.
' « Vicenint dii hominesqae ;etid ,de * « Quo lenios agunt, aegnins inci-
qao verbis ambigebatur , utcr popains piant , eo , quam cœperint , vereor ne
fœdas rupisset, eveatas belli , velut perseverantius saeviant. » (Lit. lib. 21 ,
aequas judex , unde jus stabat , ei Yicto- n. 10.) riam dédit. » 'Liv. lib 21 n.
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Dans le temps que l'Italie était ravagée par un ennemi tel qu'Annibal , et que les horreurs de la guerre s'y faisaient le plus sentir, ils abandonnèrent tout, et quittèrent Annibal luijnême, pour assiéger Capoue , et ils y envoyèrent les deux consuls avec chacun une armée. Le siège dura plus d'un an. Il n'y eut point d'efforts que ne fît Annibal pour sauver cette ville , qui devait lui être si chère. Enfin , pour dernière tentative , il marche vers Rome avec une armée nombreuse ^ « Il n'y a point, « dit un citoyen de Capoue , de bête si acharnée à sa proie , à « qui on ne la fasse lâcher si l'on va vers son antre pour enlever « ses petits. Mais, pour les Romains, ni le siège de Rome, ni « les cris et les gémissements de leurs femmes et de leurs en- « fants , qu'ils entendaient presque de leur camp , n'ont pu les « arracher du siège de Capoue ^ » La prise et la punition exemplaire de cette ville rebelle firent connaître à l'univers la persévérance des Romains à poursuivre la vengeance d'alliés infidèles, et l'impuissance d' Annibal pour secourir une ville qui s'était mise sous sa protection.
Mais où ce caractère de fermeté et de constance me paraît le plus admirable dans les Romains , c'est lorsqu'il s'agissait de traiter de paix avec les ennemis. Dès le commencement de la guerre ils en marquaient les conditions , et nul événement ensuite n'était capable d'y apporter aucun changement. ]Ni des échecs qu'ils recevaient quelquefois n'en faisaient rien relâcher, ni des victoires considérables qu'ils remportaient n'y faisaient rien ajouter, tant ce peuple était ferme et invariable dans ses résolutions, parce qu'il les croyait fondées en raison et en équité. Les traités qu'ils firent avec les Carthaginois, et avec |les trois princes dont la défaite suivit celle des Carthagmois , furent tous de cette sorte.
3. Accoutumance aux pénibles travaux et aux exercices militaires. Sévérité incroyable pour la discipline. Diverses récompenses du mérite.
On peut bien dire que les Romains étaient un peuple desol-
• Uv. lib. 2G, n. 13. - Id. ibid. n. 16.
TB. PES ÉTCn. T. fil.
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dats, né et fonne pour la guerre, dont il tirait toute sa gloire et toute sa puissance , comme il en faisait sa principale occupation. Ce n'étaient point des troupes ramassées au hasard , mais des citoyens établis à Rome ou à la campagne , qui combattaient pour eux-mêmes en combattant pour l'État. Ils étaient endurcis aux travaux militaires dès l'âge le plus tendre : Robustus acri tnilitia puer condiscat^ , etc. C'est une chose étonnante de voir de quels fardeaux ils étaient chargés dans une marche. Chaque soldat portait des vivres pour plusieurs jours, un pieu et quelquefois plusieurs , et tout ce qui lui était nécessaire pour l'usage de la vie; sans parler du bouclier, de l'épée , du casque, qu'on ne comptait point parmi les fardeaux, parce que les armes faisaient comme partie du soldat , et étaient regardées comme ses membres. Les longs sièges, les marches pénibles, les expéditions éloignées, le poids extraordinaire de leurs armes, de leurs bagages et de leurs munitions, le travail ordinaire de fortifier le camp pour des séjours très-courts , et plusieurs exercices de cette nature très-fatigants , ne pouvaient vaincre leur amour pour la gloire de leur patrie : et une patience si invincible les mettait en état de vaincre toute la terre.
Il est aisé de juger quelle impression avaient faite sur les esprits ces sanglantes exécutions, où des pères et des consuls, pour maintenir et assurer la discipline militaire' , qu'ils regardaient comme le principal appui de l'État , s'étaient crus obligés de répandre le sang de leurs propres enfants et des premiers officiers de l'armée. Après de tels exemples , un simple soldat ne pouvait passe flatter que sa désobéissance pût demeurer impunie.
Mais ce qui rendait les armées romaines invincibles était ce grand principe , établi anciennement et gardé inviolablement parmi les troupes, que c'était une honte ineffaçable et un crime impardonnable pour un Romain que de livrer ses armes et de se rendre volontairement à l'ennemi; principe qui ne laissait aucun milieu entre la victoire et la mort. Aussi , quand , a près la bataille
' Horat. Cic. Tnsc. Qoaest. Ub. 2 , potius uostro delicto plectemur , quam
n 37. respublica tanto suo damno nostra pec.
- « Quemadmodum... quantum in te cara luat. Triste exemplum, sed in pos-
fait , discipliuam militarem, qua stetit terum salubre juventuti erimus. » [Liv.
ad hauc diem romauares, solvisti... nos lib. 8, n 7.)
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de Cannes, on proposa dans le sénat de racheter les soldats qui s't'taieut rendus à Annibal au nombre de plus de huit mille, Mii'lque instance que fissent leurs parents, et quelque besoin qu'eût alors de troupes la répubhque , on s'en tint à la maxime yncienne de ne point racheter les captifs ', comme absolument nécessaire, dans la conjoncture présente , pour affermir et conserver la discipline militaire ; et l'on aima mieux armer un pareil nombre d'esclaves, que de donner la moindre atteinte à un principi' qui faisait la sûreté de l'État. Ou comprit bien, dit Polybe', que la vue d'Annibai , dans l'offre qu'il faisaitde rendre les prisonniers pour une certaine rançon , n'était pas tant de tirer une somme d'argent considérable, dont pourtant il avait un extrême itesoin, que d'ôter aux troupes romaines ce sentiment et cet aiguillon d'honneur et de gloire qu'elles portaient au combat , en leur faisant entrevoir une ressource et une espérance de salut pour ceux qui cédaient à l'ennemi. Mais le sénat, en rejetant absolument cette proposition , voulut par ce refus confirmer aulhentiquement la loi ancienne des P«.omains , ou de vaincre ou lie mourir dans le combat 3. Une telle fermeté, ajoute Polybe, et une telle grandeur d'âme , déconcertèrent Annibal , et lui causèrent plus de crainte et de frayeur que sa victoire ne lui avait causé de joie et d'espérance.
Ajoutez à ces différents motifs les marques d'honneur et les récompenses qui se donnaient publiquement après une bataille ;u après quelque action importante ; les louanges que les généraux ^e faisaient un devoir d'accorder aux officiers et même aux sim- )les soldats, comme Tite-Live le remarque de Scipion ; les témoignages glorieux qu'ils rendaient en plein sénat, au retour de la 'campagne, à ceux qui s'étaient le plus distingués : tout cela jetait lans les troupes une ardeur, une émulation, un courage, qu'on 11' peut exprimer. Par là de simples officiers acquéraient le nerite d'un général, comme on le vit dans une occasion impor- .11, te qui conserva l'Espagne aux Romains. Après la mort des I ]\ .Scipions, les affaires paraissaient absolument désespérées.
; ' I.iv. lii,. 22, n. 60. f, viy.àv |j.a/o[iivO'j; , r, Ôvrjoxîiv.
l'ulyb pag. 50(1. (^Poiyb;)
■* Toi; Tcap' a-J:ot.; évofAoSïTriTav
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Un simple chevalier romain ', encore fort jeune, mais d'un courage et d'une grandeur d'âme au-dessus de son âge et de sa condition , qui avait servi plusieurs années sous Cn. Scipion et avait appris sous lui la science militaire , fut choisi d'un commun consentement pour chef, et , par une hardiesse accompagnée de prudence, sauva l'armée. C'est ce Marcius dont notre Scipion lit tant de cas quand il fut arrivé en Espagne , et qu'il distingua toujours , dans la suite , d'une manière particulière. Voilà comment d'habiles officiers se formaient sous d'habiles commandants.
Clémence et modération dans la victoire
C'était la maxime des Romains , de traiter avec bonté et avec clémence les peuples et les princes qui se soumettaient, comme aussi de faire sentir tout le poids de leur grandeur et de leur puissance à ceux qui osaient résister : c'est ce que le poète a si bien marqué par ce vers , qu'on peut regarder comme la devise du peuple romam :
Parcere subjectis, et deballere superbos '.
1° Quelque irrités qu'ils fussent contre les Carthaginois quand leurs députés parurent dans le sénat en qualité de suppliants, et que d'un ton humble et touchant ils implorèrent la miséricorde du peuple romain, alors les sentiments de vengeance et de colère ûrent place à ceux de bonté et de clémence ; et la paix leur fut accordée, quoique assurément il n'eut pas été diflicile aux Romains de détruire Carthage et d'achever la conquête de l'Afrique. Ce fut dans cette occasion qu'Asdrubal , surnommé Hœdus , qui portait la parole comme chef des députés, fit un discours si flatteur pour le peuple romain, a II est bien rare^ , « dit-il, que la prospérité et la modération se rencontrent en- « semble , et qu'il soit donné aux hommes d'être en même temps « heureux et sages. Le peuple romain est invincible parce qu'il
' Liv. lib. 25 , n. 37. si aliter facerent. Ex insolentia, qoibus,
^ .En. lib. V, 6. 835. nova bona fortuna sit, impotentes la-
■* « Raro simul bominibus bonam for- titife sanire : populo romano usitata ac
tuuam bonamque meutem dari. Popu prope jain ohsoleta ex Victoria gaadia
lum roma num eo iuTictum esse , qood esse ; ac plus peue parcendo victis , quara
in seoundis rébus sapere et consalere vincendo , imperium auxisse. » 'Liv. lib.
memioeril. Et hercule mirandam fuisse, 30 , n. 42.)
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" ne se laisse point aveugler par la bonne fortune. Et il fau- « (irait, ajouta-t-il, s'étonner s'il agissait autrement : car la « prospérité ne transporte de joie et n'éblouit que ceux pour qui ' elle est nouvelle; au lieu que les Romains sont si accoutumés " a vaincre, qu'ils ne sont presque plus sensibles au plaisir que '■ cause la victoire, et qu'on peut dire, à leur honneur, qu'ils " ont, en un sens, plus augmenté leur empire en pardonnant « aux vaincus qu'en remportant des victoires. »
2° Les Romains ne retinrent rien des conquêtes qu'ils avaient faites sur Philippe de Macédoine'. Pour tout fruit de leurs victoires , ils ne se réservèrent que le plaisir d'enrichir leurs alliés, et la gloire de rendre la liberté à la Grèce. Et afin que ce présent si magnifique, si délicat, si inouï, n'eût rien de suspect et ne pût être sujet au repentir, ils retirèrent leurs garnisons de toutes les villes , sans en excepter une seule.
3" Ils usèrent de la même modération après avoir vaincu Antiochus. Ils affranchirent du joug de ce prince tous les peuples de l'Asie jusqu'au mont Taurus. Ils gratifièrent leurs alliés de flottes, de ports de mer, de villes, de provinces entières, sans conserver pour eux ni galères , ni villes , ni tribut , ni juridiction , ni hommage , sur tant de pays conquis ou affranchis par leurs armes.
4° Aussitôt qu'ils eurent soumis la Macédoine » , ils réduisirent à la moitié tous les tributs et tous les impôts qu'elle payait à ses rois. Us renoncèrent aux profits immenses que rendaient les mines d'or et d'argent , par la seule raison qu'ils étaient onéreux aux habitants. Ils accordèrent à toutes les villes le droit de se gouverner par leurs lois , de créer leurs magistrats et leurs officiers , de tenir des assemblées provinciales pour régler souverainement les affaires publiques ; et ils accordèrent à ces peuples , qui avaient été si longtemps ennemis , tous les privilèges d'une parfaite liberté.
5" Les Romains traitèrent avec la même humanité et la même modération le royaume d'Illyrie^, qu'ils venaient de conquérir
■ l.iv. lil). 33, u. 30, • Id. ibid. u. 20.
- Id. lib. 45, n. 18.
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sur Gentius. Ils le firent jouir des mêmes exemptions et de la même liberté , quoiqu'il leur eût fait une si longue guerre ; et , après en avoir retiré toutes les troupes romaines , ils y établirent la même forme de gouvernement qu'en Macédoine.
.5. Courage et grandeur d'âme dans tadvei'sité.
C'est ici le caractère le plus marqué du peuple romain, et qui montre davantage une force et une constance que rien ne peut abattre ni ébranler.
Jamais ce caractère n'a paru d'une manière plus merveilleuse qu'après la bataille de Cannes. Elle mit le comble aux défaites précédentes, qui avaient déjà extrêmement affaibli l'État. Deux consuls, avec leurs armées, avaient été entièrement défaits. La république se trouvait sans soldats et sans chefs. Plusieurs des alliés s'étaient rangés du côté du vainqueur. Annibal était maître de la Fouille', du Samnium , et de presque toute l'Italie. Un tel coup, un tel malheur aurait accablé tout autre peuple». Cependant, ni la défaite de tant d'armées, ni la défection des alliés, ne purent porterie peuple romain à vouloir entendre parler de paix. Nulle trace de faiblesse , nul signe de découragement ne parut. On vit une conspiration générale au bien public. La résolution fut aussi prompte qu'unanime de se défendre , et de ne prêter l'oreille à aucune proposition d'accommodement.
Ce que dit Pol ybe ^ , à l'occasion d'une autre bataille , se vérifia bien pour lors : que les Romains, soit en général , soit en particulier, ne sont jamais plus terribles que lorsqu'ils se trouvent dans les plus grands dangers , et qu'ils paraissent tout près de leur perte.
6. Justice et bonne foi , principes du gouvernement romain , sources de F amour et de la confiance des citoyens , des alliés et des peuples conquis.
C'est une opinion bien anciennement établie parmi beaucoup de personnes . et que le christianisme même n'a pas entièrement détruite, que la justice et la politique ne peuvent guère s'allier
' Apolie. 5 Polyb. pag. 227.
-' Ljv. lib. 22, n. 61.
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ensemble; qu'un homme destiné à gouverner ne doit point se rendre l'esclave des lois; qu'une exacte probité et un scrupuleux attachement à sa parole et à des engagements pris solennellement jetteraient souvent un prince et un ministre dans de grands embarras; que l'intérêt de l'État doit toujours être la règle et le mobile du gouvernement; en un mot, qu'il est impossible de conduire les affaires publiques sans commettre quelque injustice : rempublicam régi sine injuria non posse.
Cicéron , dans les livres intitulés de la République , qui étaient un extrait de l'admirable ouvrage de Platon sur le même sujet, avait pleinement réfuté cette opinion. Non-seulement, selon lui , c'est une prétention fausse et insoutenable , de croire qu'on ne puisse réussir dans le maniement des affaires publiques sans commettre quelquefois des injustices; mais il regarde le principe opposé comme une vérité incontestable, et comme la base et le fondement de toutes les règles qu'on peut donner en matière de politique , savoir, qu'on ne peut bien gouverner un État sans garder en tout une exacte justice. IS iliil est quod aclhuc de republica puiem dictum , et qtio, possim longius progredi nisi sit amjirniatum , non modo falsum esse illud , sine injuria non posse, sed hoc verissimum, sine summa jiistitia rempublicam régi nonposse^.
Pour donner plus de poids et d'autorité à ses raisons, il les avait mises dans la bouche de Lélius et de Scipion l'Africain , petit-fils par adoption de celui dont nous avons tant parlé. Il est aisé de sentir combien l'on doit regretter la perte d'un tel ouvrage, copié par une main si habile, d'après un si parfait original. Ces deux illustres amis , Lélius et Scipion , l'admiration de leur siècle , et qu'on peut bien proposer au nôtre comme des modèles de grands capitaines et de grands politiques, établissent cette maxime comme un principe indubitable en fait de gouvernement , qu'il n'y a rien de plus pernicieux à un État que l'injustice, et que, sans un grand fonds de justice , une république ne peut point être bien conduite, ni même subsister : 7nhil tam inimicum qitaut
' Irasm. Cic. apud S. Aag. de Civ. Dei. lilj. 2 , c. -n.
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injustitiam civitati, nec omnino nisi magna justitia geri aut stareposse rempublicam.
Voilà quelles étaient les règles et les maximes du peuple romain dans ces beaux jours dont nous venons de parler. C'était là l'idée qu'en avaient et les alliés et les peuples conquis. Tite-Live ' remarque que la perte des trois premières batailles que gagna Annibal, qui répandit partout la terreur et l'alarme, n'ébranla pas néanmoins la fldélité des alliés : Nec tanien Is terror , quum omniabeUoJlagrarent , Jide socios dimovil. La raison qu'il en apporte est bien glorieuse au peuple romain, et nous donne en peu de mots l'idée d'un parfait gouvernement : « C'est, dit-il, " que ces alliés , se trouvant sous un empire juste et modéré , " obéissaient sans peine à un peuple qui leur était infiniment su- « périeur en mérite , ce qui est l'unique lien de la fidélité. » f'idelicet quiajustoet moderato regebantur imperio , nec abnuebant, quod unum vinculum fidei est , meliorihus parère. Les peuples conquis pensaient de même; et, comparant la domination romaine avec celle sous laquelle ils avaient toujours vécu , et les généraux romains avec leurs anciens maîtres , ils regardaient ces premiers comme des hommes descendus du ciel, tant ils faisaient paraître à leur égard de justice , de bonté , d'humanité ; et ils se félicitaient « d'être tombés sous la puissance d'un <> peuple qui songeait à s'attacher les hommes plus par les bien- « faits que par la crainte, et qui s'appliquait à mériter par un doux " et juste gouvernement l'amour et la conOance des nations « étrangères, au lieu de leur faire porter le joug d'une triste « servitude. » Fenisse eos in populi roviani potestatem , qui bénéficia quam metu obligare homines mallt , exterasque génies fide ac societate junctas habere , quam trisU svJbjecias servitio *.
Mais peut-être qu'une politique intéressée portait le sénat romain à ménager ainsi au loin les alliés et les peuples conquis , et qu'on avait moins d'égard pour les citoyens et les sujets naturels, qui par cette raison étaient moins attachés et moins affectionnés à la république. C'est par cet endroit-là même que le peuple ro-
' Liv. lib. -22, n. IS. J Id, Ub. 26, n. 49.
main est le plus admirable ; et ce que je vais dire montrera clairement que la plus grande ressource d'un État est l'affection des peuples, l'amour qu'ils ont pour le gouvernement, et la confiance qu'ils prennent dans la foi publique ; et que d'y donner la plus légère atteinte , c'est, en fait de politique, la faute la plus capitale , la plus pernicieuse et la plus irréparable.
Après la bataille de Cannes , tout paraissait désespéré. La fidélité de la plupart des alliés fut abattue par un tel coup. L'État se trouvait sans chefs , sans troupes , sans argent ; et cependant il fallait faire de nouvelles levées et des recrues, équiper des flottes, acheter des vivres, des armes, des habits. Tout manquait à l'État , mais le crédit ne lui manquait pas ; et il trouva de promptes et de sures ressources dans l'affection des citoyens.
Le consul • représenta que les magistrats devaient donner l'exemple au sénat , et le sénat au peuple , d'aider la république dans l'extrémité où elle se trouvait : que le moj'en d'engager les inférieurs à contribuer de leurs biens au soutien de l'État était de commencer par le faire soi-même ; qu'ainsi ils devaient tous porter au trésor public leur or et leur argent. Cela fut exécuté surle-champ , et avec un tel zèle , qu'à peine les receveurs et les greffiers pouvaient-ils suffire à l'empressement public , chacun ambitionnant l'honneur de se faire inscrire des premiers. L'ordre des chevaliers, et ensuite le peuple , en firent autant, sans qu'il fût besoin pour cela d'aucun édit public.
Des trente colonies qui se trouvaient dans l'Italie, di.x-huit ^ envoyèrent des députés à Rome pour marquer qu'elles étaient prêtes a fournir les troupes qu'on leur demandait, et encore plus si on le jugeait à propos : que, grâces aux dieux, elles ne manquaient, pour le faire, ni de moyens, ni de courage : ad id sibi neque opes déesse , animum etiani superesse. Ces députés furent reçus et par le sénat et par le peuple avec des acclamations et des marques de joie et d'honneur extraordinaires. Tite-Live a cru devoir conserver dans son histoire les noms de
l.iv. ibid. n. 3C. - Ce fut quelque temps après.
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ces colonies , pour ne pas les frustrer • , dit-il , après tant de siècles, d'une îîloire qui leur est si justement due. Pour les douze autres colonies qui refusèrent de faire des levées , le sénat crut qu'il était plus de la dignité du peuple romain de ne les punir qu'en ne faisant aucune mention d'elles : Ea tacita castigatio inagis ex dignitate popu/i romani visa est.
On avait reçu, dans ce même temps , des lettres des deux Scipion qui commandaient en Espagne , par lesquelles, se chai^eant detrouver par eux-mériies dans le pays de quoi payer les troupes, ils demandaient qu'on leur envoyât au plus tôt des vivres et des habits , sans quoi il leur était impossible de conserver la province. Il ne l'était pas moins à la république de leur en fournir dans l'état où elle se trouvait. Le préteur convoqua l'assemblée. Tl représenta au peuple les nécessités publiques , et l'impossibilité où était l'État d'y subvenir, si le crédit lui manquait* aussi bien que les fonds. Il exhorta ceux qui avaient par le passé grossi leur patrimoine, en tenant les fermes du peuple romain a prêter maintenant à la republique une partie des biens dont ils lui étaient redevables , et à faire les avances pour l'Espagne, avec promesse que ces sommes leur seraient exactement rendues dès qu'on le pourrait. Trois puissantes compagnies se présentèrent , et tout fut fourni aux armées d'Espagne aussi abondamment que dans les temps de la plus grande opulence.
Ce noble désintéressement et ce zèle ardent régnaient également dans tous les ordres et dans tous les corps de l'État ^.
La flotte manquait de matelots et de vivres ^. On convint d'imposer sur les particuliers une taxe qui serait réglée sur le rang et sur les revenus de chacun , et la chose s'exécuta sans délai et sans murmures.
Les bâtiments publics tombaienten ruine ^, parce que les fonds manquaient pour les réparations. Des entreprene^irs s'en chargèrent avec joie, sans demander d'argent qu'après que la guerre serait finie.
^ « ?{e unnc qaidem post tôt secnla ^ » Hi mores eaqae caritaa patrise per
sUeantar, fraudenturve laudesua. u Liv. omnes ordiaes velat tenore uno pertine-
lib.27, n. I2.J bat. m M. ibid. n 4-y.;
* a Itaque, nisi fide staret respublica, ^ Liv. lib. 24 , n. II.
opib^s non statarara. » Id. lib. 32, D.4S. j ^ Id. ibid. n IS.
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Dans cette émulation commune et ce mouvement général de tous les corps de l'État pour aider et soulager le trésor public , on y porta d'abord l'argent des pupilles, puis celui des veuves , ceux qui en étaient chargés ne croyant pas pouvoir le déposer dans aucun autre asile plus sûr ni plus sacré que dans celui de la foi publique'.
Cette générosité passa de la ville dans le camp '. Aucun cavalier, aucun centurion, aucun officier ne voulut recevoir de paye, et l'on aurait regardé comme un mercenaire quiconque en aurait reçu.
L'événement montra qu'on avait eu raison de se fier à la république. Toutes les dettes, toutes les avances, toutes les obligations furent acquittées avec la dernière exactitude 3. On voulut même pour quelques-unes prévenir le terme , et , malgré la rareté de l'argent , ou offrit aux maîtres des esclaves qui avaient été affranchis, de leur en payer le prix; mais tous déclarèrent qu'ils ne le recevraient qu'après la fln de la guerre.
Ce sont de tels faits qui doivent nous doimer une juste idée du gouvernement romain. Ce séi\ mot que j'ai rapporté , et qui mériterait d'être gravé en caractères d'or , qu'on ne trouva point d' asile plus sûr ni plus sacré , pour y déposer les biens des pupilles et des veuves , que celui de la foi publique; ce seul mot, dis-je , fait l'éloge le plus magnifique qu'on puisse imaginer du caractère romain. Il nous apprend que si, selon la maxime constante de tous les grands hommes de l'antiquité , des plus fameux législateurs et des plus sages politiques , le but et la loi souveraine du gouvernement est l'utilité publique et le salut du peuple , Salus jjopuli suprema lex esta *, l'affection des peuples aussi , et la confiance qu'ils prennent dans la justice et la boime foi de ceux qui les gouvernent , sont le plus ferme appui et quelquefois le salut et l'unique ressource des États.
' « Nusquam eas tutius sanctiusque - Li». lib. 24 , u. 18.
dcponere credeiitibus , qui deferebant , - Ibid.
quiim iii publica (Ide. » (Id lib. i\ , * Cic. de Leg. Ub. 3, u. IS. n 18
Respect pour la religion
Il ne faut qu'ouvrir les historiens pour voir que chez les Romains la religion dominait en tout. S'agissait-il d'entreprendre une guerre ou de donner un combat, on consultait les dieux, on implorait leur secours, on employait tous les moyens propres à se les rendre favorables. Avait-on remporté quelque victoire ou quelque avantage, on indiquait aussitôt des actions de grâces publiques, des sacrifices , des jours de fête , et le concours du peuple dans tous les temples était incroyable. A peine Annibal ' s'était-il mis en chemin pour retourner en Afrique, qu'à Rome on se reprocha la lenteur avec laquelle on remerciait les dieux d'un bienfait si longtemps attendu et si peu espéré. Leur grand principe était % que la piété envers les dieux était la cause de tous les heureux succès, comme la négligence dans leur culte attirait tous les malheurs. De là vient, dit Polybe^, que les Romains, dans les grandes nécessités, s'appliquent avec tant de soin à se rendre les dieux et les hommes favorables , et que , dans toutes les cérémonies de la religion qu'exigent ces sortes de conjonctures, ils ne trouvent rien de bas ni d'indigne de leur grandeur. Et dans un autre endroit^ il remarque que ce qui relève infiniment le peuple romain au-dessus de tous les autres peuples, c'est le respect de la religion et la crainte des dieux, qui ailleurs est souvent traitée de petitesse d'esprit et de bassesse. Chez les Grecs , ajoute-t-il , on a beau vouloir lier les mains de ceux qui manient les deniers publics, par mille précautions de signatures, de témoins , de répondants, de surveillants, la mauvaise foi l'emporte toujours ; au lieu que chez les Romains la seule religion du serment conserve les mains pures dans l'administration de sommes infiniment plus considérables, rien u'étan t plus rare à Rome que d'y voir un général ou un gouverneur convaincu de péculat.
• Liv. lib. 30 , n. 21. deos , adversa spernentibus .«(Liv. lib. 5,
* i< Intuemini horumdeinceps annorum n. 51.)
Tel secundas res vel adversas , inveiiietis •* l'olyb. pag. 262. omnia prospère evenisse sequeiitibus * Id. p. 49S.
Amour de la gloire
Je unis par cet article , parce que la disposition dont je parle ici itait l'âme de toutes les actions des Romains. C'est saint Augusin' qui fait cette réflexion en plus d'un endroit; et il remarque juecette passion, je veuxdireledésirdelagloire, étouffait souvent in eux toutes les autres passions, et que c'est elle qui leur a fait aire toutes ces actions si belles et si éclatantes qui leur ont mérité 'admiration de tous les peuples et de tous les siècles. Le désir l'être estimés , d'être loués comme défenseurs et protecteurs de a liberté , de la justice , des lois ; comme ennemis de l'injustice , le la violence, delà tyrannie : ce désir, dis-je, était une espèce le frein qui retenait et modérait leur ambition, et qui leur insérait ces sentiments de bonté, de clémence, de générosité, dont e simple récit nous charme et nous enlève encore aujourd'hui près tant de siècles.
Y eut-il jamais une journée plus glorieuse à l'empire romain |ue celle où, par son ordre, la liberté fut rendue à tous les )euplesdeIaGrèce, etoîi l'éditen fut publié au milieu des cris le joie et des applaudissements de tant de peuples ? Quel éloge |ue celui dont toute la Grèce retentit alors , et dont le bruit se épandit bientôt dans tout l'univers! « Qu'il y avait sur la terre une nation ^ qui se piquait de prendre sur elle les frais , les fatigues, les dangers de longues et pénibles guerres, pour procurer la liberté à des peuples éloignés de leur contrée ; et qui traversait les mers pour empêcher qu'il n'y eût dans quelque endroit du monde un gouvernement et un empire injuste, et pour faire régner partout la justice, l'équité elles lois. « Voilà ce qui faisait agir les Romains dans les beaux siècles de i république : voilà l'esprit qui animait leurs consuls et leurs énéraux . Us aspiraient à la domination ^, mais par des voies d'honieur et de gloire, et pour cela ils observaient exactement la jusj ce et les lois ; au lieu que dans la suite l'ambition n'étant plus
' De Civ. Dei , lih. 5 , e. 12. junctis praestet : maria trajiciat, ne
' i( Esse aliquam in terris gentem , quod toto orbe terrarum injustam im-
la; siia impensa, siio labore ac péri- perium sit, et ubique jus, fas , lex, po-
ilo bella gerat pro libertate aliorum : tentissima sint. » (Liv. lib. 33, n. 33 ) ;c hoc fiuitimia aut propinquic vicini- » Sallust. in Bcllo Calilin liis homiiiibus, aut terris contluenti
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retenue ni modérée par ce frein, se porta aux derniers excès d'injustice, de violence et de cruauté, comme on le vit sous Marius, Sylla , César et Antoine.
Le Saint-Esprit, qui est fort sobre dans les louanges , n"a pas dédaigné de nous marquer en détail , dans un des livres de l'Écriture ' , les vertus par lesquelles les Romains ont porté leur republique à un si haut point de gloire et de puissance ^. 11 loue principalement leur conseil et leur sagesse ^ ; leur conspiration pour, le bien public ; leur désintéressement particulier 4 ; leur obéissancer aux lois et à l'autorité légitime ^ ; leur fidélité dans les traités;] leur patience dans le travail *" ; leur fermeté dans leurs résolu-, lions 7 ; leur courage et leur valeur ; et , plus que tout cela , l'a-j mour de l'égalité et l'éloignement de toute ambition *. Ces ver-, tus , quoique défectueuses du côté du motif et de la fin , puisqu'elles n'étaient point rapportées à Dieu, raais à la vaine gloire, ne laissaient pas d'être fort estimables en elles-mêmes, eu égard aux règles et aux devoirs de la société civile. {
Je ne puis mieux terminer cet article que par la solide réflexion de saint Augustin 9 sur les causes de la puissance des FvOmains : » Quoiqu'ils fussent privés, dit-il, de la véritable piété, « qui c*onsiste dans le culte sincère du vrai Dieu , ils observaient « néanmoins certaines règles de probité et de justice qui sont « le fondement d'un État, qui contribuent à l'augmenter , et qui « servent à l'affermir. Et Dieu a bien voulu leur accorder un sucv « ces incroyable, pour faire voir , par l'exemple d'un si grand et « si puissant empire, de quelle utilité sont les vertus civiles et « politiques, lors même qu'elles sont séparées de la vraie religion, « et pour faire comprendre par là aux autres hommes de quel prix « elles deviennent lorsque la vraie religion les relève et les enno- « blit, et comment ils peuvent par elle devenir citoyens d'une, « autre patrie, dont le roi est la vérité, dont la loi est la clia- « rite, dont la durée est l'éternité. Cujus rex veritas. cujus lex car lias, cujus modus xternitas.
I Machab. lili. I , c. 5. — - V. 3. — ■' V. 15. - * V. 16. — ^ V. 11. — « V. J. -, V. 2. — » V. 14. — 'S. Aag. ad Marcell. Kp. 138, cap. 3.
QUATRIÈME MORCEAU DE l'hISTOIRE ROMAINE.
hangeinent de la république romaine en monarchie , prévu et iiiaj-quépar l' historien Polybe, livre sixième de son Hlbioire.
Je diviserai en deux parties ce que j'ai à dire surce sujet. Dans I première , je rapporterai en abrégé les principes que Polybe :ablit sur les différentes sortes de gouvernements , et d'où il a ré des conjectures pour prévoir le changement qui devait arrier dans la république romaine. Dans la seconde j'exposerai, le lus succinctement qu'il me sera possible , comment en effet ce han^ement est arrivé de la manière et pour les raisonsquePo- ,'be avait marquées.
.Te me crois obligé d'avertir les lecteurs , dès l'entrée de cette etite dissertation , que , lorsque je parle des différentes sortes e gouvernements et du jugement qu'on en doit porter , je ne fais ue rapporter le sentiment de Polybe. Pour moi , je m'en tiens la décision qui se trouve dans Hérodote' , où l'on donne la préjrence à l'état monarchique au-dessus des deux autres.
CHAPITRE PREMIER
aiîNCIPES DE POLYBE SUR LES DIFFÉRENTES SORTES DE GOUVERNEMENTS, ET EN PARTICULIER SUR CELUI DES ROMAINS.
On réduit ordinairement les différentes sortes de gouvernelents à trois espèces : l'une , où c'est le roi qui gouverne , et Polybe appelle '^tvliio.-* , domination royale; l'autre, où les grands, s puissants ont l'autorité, et on l'appelle aristocratie ; une troième enfin, nommée démocratie ^où le peuple a tout le pouvoir.
Chacun de ces gouvernements en a un autre qui lui ressemle fort, qui en est tout voisin , et dans lequel souvent il dégéjre. 11 en sera fait mention dans la suite.
' Herod. 1.3, cap. 80.
Un gouvernement parfait serait celui qui réunirait en lui tous les avantages des trois premiers, et qui en éviterait les dangers i et les inconvénients.
Tel était celui de Sparte. Lycurgue , sachant que les trois sortes ' de gouvernements dont nous avons parlé avaient chacune de grands inconvénients presque inévitables ; que la royauté dégénérait quelquefois en pouvoir arbitraire et tyrannique , l'aristocratie en un gouvernement injuste de quelques particuliers , et le pouvoir du peuple en une domination aveugle et sans règle : Lycurgue , dis-je , crut devoir faire entrer ces trois gouvernements dans celui de Sparte, et comme les fondre en un seul, de sorte que l'autorité royale fût balancée par le pouvoir du peuple, et qu'un troisième ordre , composé des anciens et des plus sages de la république, servît comme de contre-poids aux deux premiers , pour les tenir toujours dans une espèce d'équilibre, et empêcher l'un de s'élever trop au-dessus de l'autre. Ce sage législateur ne se trompa point dans ses vues; et nulle république n'a conservé si longtemps ses lois, ses usages et sa liberté, que celle de Sparte. Il est vrai que les établissements de Lycurgue n'étaient pas propres pour un État qui aurait songé à faire des conquêtes et à s'agrandir. Aussi n'avait-ce pas été là son plan ni son dessein, parce que ce n'était point en cela que ce sage légiskteur faisait consister le solide bonheur d'un peuple. Il voulait que les Spartiates , se renfermant dans les bornes naturelles de leur pays , sans songer jamais à envahir les terres d'autrui, devinssent , par leur justice et par leur modération , encore plus que par leur pouvoir, les maîtres et les arbitres du sort de tous lés autres peuples de la Grèce; ce qui, selon lui, n'était pas moins glorieux que de faire des conquêtes au dehors. Ils ne déchurent de leur gloire que pour s'être écartés des sages vues de leur législateur. Car, quand il fallut trouver des vivres hors de leur territoire, équiper des ûottes, payer des matelots, et fournir à tous les frais d'une longue guerre, leur monnaie de fer ne leur était plus d'aucun usage. Et ce fut ce qui les obligea , tout fiers qu'ils étaient , de faire servilement la cour aux satrapes des rpis de Perse pour tirer d'eux une monnaie qui fût partout de mise , et de devenir esclaves volontaires de ceux qu'ils avaient vaincus.
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Si l'on fait consister, dit Polybe, la gloire d'un État à s'agranr, à s'étendre, à faire des conquêtes, à dominer sur beaucoup peuples, et à attirer sur soi les yeux de toute la terre , il ut avouer que jamais gouvernement n'a eu tant d'avantages, et a ete si propre pour arriver à ce but , que celui des Romains. Il unissait, comme celui de Sparte, les trois espèces d'autorité mt nous avons parlé. Les consuls tenaient la place des rois ; sénat formait le conseil ; et le peuple avait beaucoup de part ms l'administration des affaires. Il y a seulement cette diffénv>' , que ce ne fut point par un plan et par un dessein concerte .;sles commencements , comme à Sparte, mais parla suite ême des événements , que Rome fut amenée à cette sorte de mvernement. Chacune de ces trois parties , qui composaient •corps de l'État, avait un pouvoir distingué. On ne sera pas ché d'en voir ici la description , qui peut beaucoup contribuer l'intelligence de l'histoire romaine. Polybe entre, sur ce sujet , ins un grand détail.
Pouvoir des consuls.
! Tant que les consuls résidaient à Rome , ils avaient l'adminislation de toutes les affaires publiques. Tous les autres raagisjats, excepté les tribuns du peuple, leur étaient soumis, et ilbligés de leur obéir. C'était sur eux que roulait tout ce qui rebrde les délibérations du sénat. Ils y admettaient les ambassadeurs; ils proposaient les affaires; ils formaient et faisaient idiger par écrit les résolutions. C'étaient eux qui les portaient 1j peuple; qui , pour cet effet, convoquaient ses assemblées où on devait délibérer des affaires communes de la république ; qui li présentaient les décrets du sénat pour les examiner, et qui, îlon l'importance des choses, après un examen qui demanait encore beaucoup de formalités , concluaient à la pluralité es suffrages. Ils présidaient à la création des magistrats de la ^publique. C'est pour cela qu'on les rappelait si souvent de armée , et qu'on ne permettait pas ordinairement qu'ils sortisent tous deux de l'Italie.
Pour ce qui regarde la guerre et les expéditions militaires , les
consuls avaient un pouvoir presque souverain. Ils étaient char gés du soin de lever les armées , de faire la répartition des trou pas que chacun des peuples alliés devait fournir, et de nomme les pnucipaux officiers qui devaient servir sous eux. Lorsqu'il' étaient en campagne , ils avaient droit de condamner et de pu nir sans appel. Ils disposaient des deniers publics à leur gré , e faisaient telle dépeuse qu'ils jugeaient à propos, le questeur le< accompagnant partout, et leur fournissant , sur le fonds qu lui avait été mis entre les mains, les sommes qu'ils demandaient De sorte qu'en considérant la république romaine par cet endroit on aurait presque cru qu'elle était gouvernée par une autorit» royale et monarchique. '
Pouvoir du sénat. i
Le sénat disposait presque absolument des finances et du tré sor public. On lui rendaitcompte de tous les revenus et de toutes les dépenses de l'État; et les questeurs ne pouvaient délivre) aucune somme, excepté aux consuls , sans un décret du sénat, Il en était de même de toutes les dépenses que les censeurs étaient obligés de faire pour l'entretien et la réparation des édifices publics.
Le sénat nommait des commissaires pour connaître et juger de tous les crimes extraordinaires qui se conniiettaient à Romf et dans l'Italie , et qui demandaient l'attention de l'autoritf publique: trahison , conjuration , empoisonnement, meurtre. Les affaires et les causes des particuliers, ou des villes , qui avaient rapport à l'État, lui étaient aussi réservées. C'était le sénat qui envoyait des ambassades, qui faisait déclarer la guerre aux ennemis de l'État , qui accordait audience et donnait réponse' aux députés et aux ambassadeurs des peuples et des princes. C'était lui aussi qui envoyait des commissaires sur les lieux pour écouter les plaintes des peuples alliés , pour régler les limites et les frontières , pour mettre le bon ordre dans les provinces , pour juger des querelles des États et des rois. Ainsi un étranger qui serait venu à Rome dans l'absence des consuls aurait cru' que le gouvernement de la république était entièrement aristo-l cratique , c'est-à-dire dans la main des anciens et des sages. '
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Pouvoir du peuple.
Cependant le pouvoir du peuple était considérable. Il était i;ul maître et arbitre des récompenses et des châtiments , ce li fait la partie essentielle du gouvernement. Il condamnait luvent à des amendes péeuniaires ceux même qui avaient été \Xi% les plus grandes charges ; et il avait seul le droit de conjmner à mort les citoyens romains. Et , dans ce dernier cas , on pservait à E.ome une coutume fort louable , selon Polybe , et Igné d'être remarquée, qui était de laisser à celui qui était accusé un crime capital le pouvoir de prévenir le jugement, et de se tirer dans quelque ville voisine , où il passait le reste de sa vie i paix et en liberté dans un exil volontaire. C'était le peuple li, par ses suffrages, conférait toutes les charges et toutes les gnités, qui sont, dans une république, la plus belle récommse du mérite et de la probité. Il avait seul le droit d'établir et abroger des lois; et, ce qui est encore plus considérable, c'était i qui délibérait de la paix et de la guerre , qui décidait des aimées , des traités de paix , des conventions avec les peuples et 5 princes étrangers. Qui n'aurait pensé qu'un tel gouvernement ait absolument populaire et démocratique?
Mutuelle dépendance des consuls , du sénat et du peuple.
C'est cette dépendance mutuelle des différentes parties d'une publique qui en fait la sûreté, la force et la beauté. De ce soin réciproque résulte une espèce d'harmonie entre les diffénts membres , et un concours unanime qui , les tenant tous roitement unis entre eux par le lien de l'intérêt commun, rend le rps de l'État invulnérable et invincible à toute force étrangère. Nous avons dit que le pouvoir des consuls en temps de guerre ait presque souverain. Il dépendait néanmoins absolument, en usieurs choses, et du sénat et du peuple. Car, d'un côté, ce était que sur l'ordre du sénat qu'on délivrait les sommes nécesires pour les vivres , pour les habits , pour la paye des soldats ; . le refus ou le délai de ces secours mettait le général hors d'état î rien entreprendre, ou de pousser ses entreprises aussi loin u'il l'aurait désiré. Le même sénat , au bout de l'année , pou-
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vait nommer un successeur au consul, ou lui continuer commandement des armées ; et par là il était maître de lui lais ser ou de lui enlever la gloire d'avoir terminé la guerre. Enfii il dépendait du sénat de ternir les exploits des généraux, ou d'ei relever l'éclat ; car c'était lui qui décernait l'honneur du triom plie , et qui réglait les dépenser nécessaires pour cette august' pompe. D'un autre côté, comme c'était le peuple qui ordonnait le guerres , qui confirmait ou cassait les traités avec les princes e les peuples étrangers , et qui , au retour de la campagne , faisai rendre compte aux généraux de leur conduite, il est aisé de voi: combien ils devaient être attentifs à se concilier les bonnes grâ' ces du peuple.
Pour le sénat, quoique sa puissance d'ailleurs fut si grande' elle ne laissait pas , en plusieurs chefs , d'être assujettie et sou mise à celle du peuple. Dans les grandes affaires , et dans cel' les surtout où il s'agissait de la vie des citoyens, il fallait qu( son autorité intervînt. Quand on proposait quelques lois , mêm* celles qui allaient à diminuer les droits, les honneurs, les pré rogatives du sénat et les biens des sénateurs, le peuple étaii maître de les recevoir ou non. Mais ce qui marquait le plus sor pouvoir, c'est qu'il suffisait qu'un seul de ses tribuns s'opposâl aux résolutions et aux entreprises du sénat , pour les arrêtertout court, en sorte qu'après cette opposition le sénat ne pouvais passer outre. i
Enfin le peuple aussi, de son côté, avait grand intérêt de] ménageries sénateurs, soit en général, soit en particulier. Lesl receveurs des impôts, des tributs, des entrées, en un mot, df' tous les droits et de tous les revenus de l'État; les entrepreneurs i qui se chargeaient de fournir les vivres à l'armée , de faire les! réparations des temples et des autres édifices publics , d'entre-j tenir les grands chemins : ces personnes formaient de nombreu-1 ses sociétés, qui toutes étaient tirées du peuple, et faisaient' subsister un grand nombre de citoyens , les uns étant employés ' à faire les recettes , les autres servant de cautions aux fermiers , ■ d'autres prêtant leur argent pour faire les avances, et le mettant I ainsi à profit. Or c'étaient les censeurs qui adjugeaient ces fermes aiLX compagnies qui se présentaient pour cet effet, et qui
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ijugeaient aussi aux entrepreneurs les différents ouvrages qu'il jivait à faire; et c'était le sénat qui, soit par lui-même, soit ir des commissaires nommés , jugeait , sans appel, des contes- Ions qui pouvaient naître sur toutes ces matières, soit qu'il gît de casser quelquefois des marchés qui devenaient impratibles , et d'accorder des délais pour le payement, ou qu'il fallût ninuerle prix des baux à cause de quelque fâcheux accident, ce qui était le plus capable d'inspirer au peuple de la retee et du respect pour les décrets du sénat, c'est qu'on tirait ce corps les juges pour la plupart des affaires publiques et rticulières qui étaient de quelque importances Les citoyens iient de même obligés de ménager les consuls , de qui ils déndaient tous, principalement en temps de guerre et lorsqu'ils rvaieut sous eux à l'armée.
C'est ce rapport mutuel et ce concert de tous les ordres de la publique , qui a rendu le gouvernement de Rome le plus acmpli qu'on ait jamais vu.
Quand on lit, dans les commencements de la république naisnte . et dans les années qui suivirent , ces séditions presque ntinuelles qui divisèrent si longtemps le sénat et le peuple , cette espèce de guerre intestine entre les tribuns et les con- Is , on est étonné , et avec raison , comment un État agité par : si fréquentes et de si violentes secousses , non-seulement a i subsister, mais a vaincu dans ce temps-ià même tous les uples voisins , et bientôt après a porté ses conquêtes dans des ys fort éloignés. Polybe en rapporte une raison bien solide , qui fait beaucoup d'honneur au peuple romain. C'est que , rsque la république était attaquée par un ennemi du dehors , crainte du danger commun et le motif du bien public suspenient les querelles particulières et réunissaient tous les esprits, ors l'amour de la patrie était comme l'âme qui mettait eu ouvement toutes les parties et tous les membres de l'État , acun se piquant à l'envi de remplir ses fonctions et de faire n devoir, soit qu'il s'agît de prendre des résolutions avec aturité et sagesse, soit qu'il fallût les mettre à exécution avec
fJaua lu suite la forme des jugements changea .
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promptitude et vivacité. Et c'est cette bonne intelligence et cette unanimité qui rendirent toujours la république invincible , et qui firent que toutes ses entreprises furent toujours suivies d'un heureux succès.
C'est cette même constitution du gouvernement romain qui maintint encore pendant quelque temps et fit subsister la république, lors même que les citoyens , délivrés de la crainte des ennemis étrangers , devenus fiers et insolents par leurs victoires , amollis par les délices et par les richesses , corrompus par les louanges et les flatteries, commencèrent à abuser de leur pouvoir, et à commettre mille injustices et mille violences. Car, dans cet état , l'autorité du sénat et celle du peuple étant toujours contre-balancées l'une par l'autre , quand l'un des deux partis songeait à s'élever, l'autre aussitôt réunissait ses forces pour le rabaisser et le tenir dans l'ordre. Ainsi , par cette égalité récipro<iue, et par ce balancement de pouvoir et de crédit, la république se maintenait toujours dans sa liberté et dans son indépendance.
Causes du changemeiit (Tune république en monarchie.
Il en est, dit Polybe, d'un État et d'une république comme du corps humain, qui a ses progrès et ses accroissements , son point de force et de maturité, sa décadence et sa fin ; et pour l'ordinaire, quand un État est parvenu au comble de la grandeur et de la puissance, il dégénère ensuite par des déclins plus ou moins sensibles, et tombe enfin en ruine.
Cest ainsi, dit Polybe, que Carthage, pendant que son gouvernement , aussi bien que celui de Sparte et de Rome , fut mêlé des trois sortes de pouvoir' dont nous avons parlé, était si puissante et si florissante. Mais , au commencement de la seconde guerre punique et du temps d'Annibal, on peut dire en quelque sorte qu'elle était sur le retour. Sa jeunesse, sa fleur, sa vigueur, étaient déjà flétries. Elle avait commencé à déchoir de sa première élévation , et elle penchait vers sa ruine : au lieu que Rome alors était, pour ainsi dire , dans la force et dans la vigueur de
' IjSt rois, aalremenl nnmmissvffètcs, le sénat , le peuple.
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l'âge , et s'avançait à grands pas vers la conquête de l'univers. La raison que Polybe rend de la décadence de Tune et de l'accroissement de l'autre, est tirée du fond même des principes qu'il avait établis sur les révolutions successives des États : c'est que chez les Carthaginois le peuple avait pour lors la principale autorité dans les affaires publiques, et qu'au contraire à Rome c'était le temps où le sénat , c'est-à-dire cette compagnie composée d'hommes si sages, avait plus de crédit que jamais. De là il conclut qu'il fallait nécessairement qu'un peuple conduit par la prudence des anciens l'emportât sur un État gouverné ou plutôt précipité par les conseils téméraires de la multitude. Rome en effet , qui , à proprement parler, commençait alors à s'étendre et à essayer ses forces contre les étrangers , guidée par les sages conseils du sénat, l'emporta enlin dans le gros de la guerre, quoiqu'en détail elle eût eu du désavantage dans plusieurs combats; et elle établit sa puissance et sa grandeur sur les ruines de sa rivale.
Mais toutes choses dans le monde ont leur affaiblissement et leur fm , les républiques les plus sages et les mieux policées comme tout le reste. Or la ruine des États vient ou des causes intérieures et qui sont dans l'État même , ou des causes étrangères et qui naissent du dehors. Il est difûcile à la sagesse humaine la plus pénétrante de prévoir celles-ci , qui dépendent de mille événements incertains et obscurs; au lieu que les premières !ont, s'il est permis déparier ainsi, un ordre fixe et des indices I presque certains.
[ Pour bien connaître la cause du changement des États , il n'y ' a qu'à faire quelque attention à la manière dont ordinairement , ces États se forment et s'établissent ; et l'on verra avec étonne- 'inent que, par des révolutions imprévues et inespérées, les choses reviennent presque toujours au premier point d'où elles I étaient parties.
[ Il est naturel qu'une multitude d'hommes étant réunie ensemble dans une même contrée' , mais encore sans lois, sans police , sans aucune subordination , et se trouvant , par une consé-
' (>o voit chez Hérodote, liv. I, que rojanme des Metles dans la pcraoïiue de ce fut a peu près ainsi que s'établit le Déjoce.
quence nécessaire, exposée à beaucoup d'injustices et de violences , le plus fort d'entre eux , comme il arrive toujours parmi les animaux , devienne le maître. Cet homme ensuite employant son pouvoir et son autorité pour protéger et secourir les autres, pour les défendre contre l'injustice et la violence, pour leur procurer le repos et la tranquillité , pour favoriser constamment ceux qui sont regardés comme les plus gens de bien, et pour être exact à traiter chacun de ses sujets selon son mérite , on lui assure d'un consentement unanime une autorité qu'il avait d'abord usurpée, et que de violente il a rendue juste el raisonnable; et on lui jure une obéissance entière et une soumission parfaite, d'autant plus ferme et stable qu'elle est fondée sur l'intérêt même de ceux qui s'y engagent. Telle est ordinairement l'origine de la monarchie, et tels sont les degrés par lesquels elle se convertit en une royauté qui , pour gouverner des sujets volontaires , aime mieux employer la sagesse des conseils que la terreur et la force'. Ce furent de pareils motifs qui contribuèrent le plus à faire Romulus roi.
Dans la suite des temps, les successeurs de cette autorité, si juste d'abord, si douce, si salutaire, voyant leur puissance bien affermie, et se trouvant dans l'abondance de toutes sortes de biens et d'honneurs , commencent à abuser de leur pouvoir, commettent mille violences et mille cruautés, et deviennent l'objet de la haine des peuples. Il est aisé de reconnaître ici le caractère de Tarquin le Superbe , dernier roi des Romains.
La royauté se changeant ainsi en tyrannie , il se forme des conspirations contre les tyrans ; et ce sont ceux qui ont le plus d'élévation , de courage et de hardiesse , qui se mettent à la tête des conjurés, parce que ce sont les hommes de ce caractère qui portent le plus impatiemment les injustes traitements de leurs maîtres. Le peuple, se voyant donc redevable à leur courage de son repos et de sa liberté, s'abandonne volontiers à leur domina tion , et leur confie avec joie le commandement , comme ceb arriva en effet lorsque les Tarquins eurent été chassés de Rome Et voilà comment se forme l'aristocratie , c'est-à-dire le gouver-
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nement des sages et des anciens , tels qu'étaient ces graves vieillards qui composèrent le sénat.
Cette sorte de gouvernement peut avoir plus de durée et de stabilité : mais enfin elle dégénère à son tour comme les autres; et, au lifiu de ces vieillards prudents , expérimentés , désintéressés , et qui n'avaient en vue que le bien de la patrie , un petit nombre de personnes, qui ne se distinguentdes autres que par l'ambition, l'orgueil, l'avarice, cherchent à s'attirer l'autorité ; et c'est ce qui fraye le chemin à l'oligarchie, dont on vit déjà des essais et une image dans la conduite violente des décemvirs, et dans l'avarice cruelle des plus riches sénateurs , qui força plus d'une fois le peuple à se mettre à couvert de leurs vexations par ces fameuses retraites sur le mont Sacré et sur le mont Aventin ; et c'est ce qu'on appelle oligarchie.
La république étant dans cet état, et les citoyens se trouvant également las et fatigués de tous les gouvernements qui ont pré- I cédé, il est naturel qu'ils tournent leurs vues et leurs désirs vers la démocratie , en s'efforçant d'augmenter en tout le pouvoir du peuple, et d'égaler ses droits et ses privilèges à ceux de la noblesse. Pendant que dure encore le sentiment et le souvenir des maux passés, le bon ordre subsiste quelque temps, et l'égalité entre les citoyens se maintient. Mais ceux qui viennent après , peu touchés des avantages de l'ancienne liberté et de l'égalité populaire, dont le goût est usé, cherchent à s'élever au-dessus des autres ; et ce sont ordinairement ceux qui ont le plus de richesses qui prennent ce parti. Comme souvent l'entrée légitime aux honneurs , qui est la vertu et le mérite , leur est fermée , ils emploient leurs grands biens pour acheter les suffrages du peuple, et ils ne songent plus qu'à le corrompre à force de présents et de largesses. Quand une fois ces hommes ambitieux, et dévorés par le désir de dominer, ont gagné et amorcé la multitude par l'appât du gain , il n'y a plus d'excès dont elle ne soit capable. La république tombe ainsi dans le plus grand des maux, qui est que la populace soit maîtresse des affaires ; ce qui s'appelle ochlocratie.
Polybe observe que ce changement de mœurs , qui entraîne après soi celui du gouvernement , est la suite ordinaire des heu-
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reux succès et de la longue prospérité d'un État. Lors , dit-il, qu'une république, après avoir essuyé de grands dangers, est sortie victorieuse de longues et pénibles guerres , et qu'arrivée au comble de la gloire et de la puissance elle n'a plus d'ennemis qui lui disputent l'empire, mais que tout lui est soumis et assujetti, une telle prospérité, si elle est longue et persévérante, ne manque jamais d'introduire dans cette république le luxe et l'ambition, qui causent infailliblement la ruine des États les plus florissants. Le luxe , pour fournir aux dépenses , qui deviennent de jour en jour plus grandes et plus énormes , dégénère bientôt en avarice , et est forcé d'avoir recours aux injustices et aux rapines ; et l'ambition , pour parvenir à ses fins , n'oublie rien de ce qui peut gagner la faveur du peuple, flatteries, complaisances, largesses , corruptions. Il arrive de là que la multitude, d'un côté , irritée par les exactions injustes des riches, et, de l'autre, gâtée et devenue insolente par les flatteries et par les largesses des ambitieux , ne consulte plus que sa passion et ses caprices dans les délibérations publiques, refuse d'écouter la voix des premiers magistrats, et de se soumettre à leur autorité; et, se parant du beau nom de liberté et de démocratie, s'abandonne à une licence effrénée, et secoue entièrement le joug des lois. Accoutumée à vivre du bien d'autrui, et à s'engraisser dans le repos et l'oisiveté , si elle trouve un chef qui ne soit pas en état de l'enrichir par lui-même , mais qui, étant hardi et entreprenant, lui paraisse capable de remplir d'ailleurs ses désirs, elle s'attache à lui, elle le soutient, elle l'élève. Et de là naissent les séditions , les meurtres , les exils, les proscriptions , les nouveaux partages de terres, l'abolition des dettes; jusqu'à ce qu'enfin il survienne quelqu'un plus fort et plus puissant que tous les autres, qui s'empare de toute l'autorité , et qui seul se rende maître du gouvernement. Ainsi le trop vif désir de la liberté, ou, pour parler plus juste, l'abus qu'en fait le peuple, se termine par la perte de cette même liberté, et par l'établissement d'une nouvelle domination souveraine et despotique.
Telles furent en effet les révolutions qui firent changer de face et de nature à la république romaine; et c'est ce qu'il nous reste à montrer.
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CHANGEMENT DE LA EÉPUBLIQUE ROMAINE EN MONABCHIE
Ce que Polybe avait prévu arriva de la manière et pour les causes qu'il avait marquées. Ce fut la grandeur même et la prospérité de Rome qui causèrent la perte de sa liberté. Dès que la république romaine fut arrivée à ce baut point de gloire où lu courage et la vertu de ses anciens généraux et de ses anciens magistrats l'avaient portée, elle commença à déchoir par des déclins d'abord imperceptibles, plus marqués dans la suite, et qui se terminèrent enfin par le violement ouvert des anciennes maximes du gouvernement, et par l'infraction des lois fondamentales de l'État.
Lorsque la république , dit Salluste » , se fut accrue par de laborieux efforts et par la justice ; que des rois puissants eurent été vaincus dans la guerre; que des nations féroces et des peuples fort nombreux eurent été soumis par la force ; que Carthage , la rivale de Rome , eut été ruinée de fond en comble , en un mot, que parterre et par mer tout eut été assujetti à l'empire romain , il se fit une révolution étonnante dans tout le corps de lÉtat. Ceux que ni les travaux , ni les dangers, ni tant d'adversités, n'avaient pu vaincre, succombèrent à la douceur du repos et aux attraits de l'abondance et de la prospérité. L'avarice et l'ambition, sources funestes de tous les maux, s'accrurent à proportion que la puissancede Rome prit de nouveaux accroissements. L'avarice bannit de la république la bonne foi, la probité et toutes les autres vertus ; et substitua en leur place l'orgueil , le faste , le mépris des dieux , et un commerce honteux qui mettait tout à prix et vendait tout. L'ambition de son côté introduisit la dissimulation , la fourberie, la perfidie , et , bientôt après, les violences, les cruautés, les meurtres.
C'est ainsi , selon la belle pensée de Juvénal , que le luxe
' Sallust. iu iieUo Catil.
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fléau plus funeste et plus cruel que la guerre, ravagea l'empire romain , et vengea l'univers vaincu :
Sœvior armis Luxuria incubuit , victumque ulciscitur orbem.
Il ne me reste donc plus, pour niontrer la justesse des sages conjectures de Polybe sur le changement qu'il avait prévu devoir arriverdans la république, qu'à rapporter en détail les principales causes qui ont entraîné cette révolution , telles que nous les trouvons dans les auteurs contemporains, ou qui ont écrit peu de temps après ce grand événement. Par là on verra clairement la diftérence étonnante qui se rencontre entre les premiers siècles de la république romaine et ceux qui précédèrent sa ruine; et l'on aura une idée plus parfaite de tous les états par lesquels elle a passé.
Richesses, suivies du luxe danàles bâtiments, les meubles, la table, etc.
Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit dans le volume précédent sur le noble désintéressement des anciens Romains , et sur le cas qu'ils faisaient de la pauvreté, de la simplicité, de la frugalité , de la modestie : vertus si communes alors et si généralement pratiquées , qu'on les attribuait moins au mérite particulier des citoyens , qu'au génie de la nation et à l'heureux caractère de ces premiers temps ; mais en même temps vertus si sublimes, et portées à un si haut point de perfection, que dans les derniers siècles de la république elles passaient pour des fables et pour des fictions, tant elles étaient éloignées du goût qui dominait pour lors, et tant elles paraissaient supérieures a la faiblesse humaine!
Depuis que les richesses eurent été mises en honneur » , et queseules elles ouvrirent l'entrée au commandement, à la puissance, à la gloire, on ne fit plus de cas de la vertu : on regarda la pauvreté comme une honte , et l'innocence des mœurs comme
' « Postquam divitiae honori esse cœ- malevolentia daci cœpit. Igitur ex divi-
pernut , et eas gioria , imperium , poten- tiis juveiitHtem luxuria , atque avaritia ,
tia sequebatur , hebescere virtus , pau- cum superbia iavasere. m (Saiiost. in
portas probro haberi, iuuoceDtia pro Belto Jugurih.)
l'effet d'une humeur mélancolique ; et le fruit de ces ridiesses fut le luxe , l'avarice, l'orgueil.
L'époque de ce changement chez les Romains fut celle de l'agrandissement de leur empire '. Le premier Scipion avait jeté les solides fondements de leur grandeur future : le dernier, par ses conquêtes, ouvrit la porte au luxe. Depuis que Carthage, qui tenait Rome en haleine en lui disputant l'empire , eut été entièrement détruite , la décadence des mœurs n'alla plus lentement ni par degrés, mais fut prompte et précipitée. La vertu aussitôt fit place aux vices, l'ancienne discipline au relâchement , la vie occupée et laborieuse à l'oisiveté et aux plaisirs.
Au lieu que les anciens Romains se piquaient d'honorer les dieux plus par la piété que par la magnificence , Colebantur reiiyloiies pie magis quam magnijîce * , les richesses immenses qui étaient le fruit des dernières conquêtes furent employées à construire des temples superbes pour décorer et embellir Rome.
Il est difficile, pour ne pas dire impossible, que ce qui fait l'objet de l'admiration publique ne devienne tôt ou tard le goiit des particuliers. Aussi un historien remarque-t-il que , dès qu'où eut commencé à faire entrer le marbre dans la construction des temples, qu'on eut bâti des théâtres et des portiques, le luxe des particuliers suivit de près la magnificence publique, publlcamque magnificentiam secuta privaia luxuria est^. On sait à quel excès la fureur des bâtiments fut portée, et- comment de simples particuliers se firent un jeu et en même temps une gloire de venir à bout, à force de dépenses, de raser des montagnes et de combler les mers.
Le luxe fut égal pour tout le reste; et ce fut l'armée revenue victorieuse d'Asie qui l'introduisit dans Rome , ou du moins qui l'y rendit beaucoup plus commun. Tite-Live ^ fait un dénombrement de tous les meubles précieux qui depuis ce temps-là devinrent en usage. Les comédiennes, les ciianteuses, les joueuses d'instruments, commencèrent aussi alors à faire l'agrémeut des repas. Les repas mêmes ne se sentirent plus de l'ancienne
' Vell. l'aterc. liv. 2, u. I . Bello Catilin.
! U%. lil). 3, n. .17. 4 Liv, lib. 39, u. 6.
* Vell. l'alerc. lilj. 2, n I. Salluât. in
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simplicité, et ne se faisaient plus qu'à grands frais et avec un grand appareil. Un cuisinier, qui n'était regardé chez les anciens que comme un vil esclave, fut alors en estime et en honneur comme un officier dont on ne pouvait plus se passer; et ce qui jusque-là n'avait été qu'un bas ministère devint un art fort recherché et fort estimé. Tout cela cependant n'était encore rien, en comparaison de l'excès oiî les choses furent portées dans la suite.
Caton' le censeur ne s'était point lassé de représenter dans le sénat les suites funestes du luxe, qui commençait de son temps à s'introduire dans la république. Voyant qu'on avançait dans la Grèce et dans l'Asie, provinces remplies des amorces et des attraits dangereux de tous les plaisirs, et qu'on commençait à porter la main sur les trésors des rois : « Je crains ^ disait-il , que « nous ne devenions les esclaves de ces richesses , au lieu d'en « être les maîtres ; et que les nations vaincues ne nous vainquent « à leur tour, en nous communiquant leurs vices. » Ses craintes n'étaient pas imaginaires, et tout ce qu'il avait pré\'u arriva.
GotU pour les statues, les tableaux- , etc.
Ce fut la prise de Syracuse ^ qui produisit ce malheureux effet. Quoique les statues et les tableaux dont cette grande ville était remplie fussent des dépouilles justement acquises par le droit de la guerre, et que Marcellus eût eu la retenue de n'en enlever que la moindre partie pour orner seulement un temple à Rome, sans en rien réserver ni pour ses jardins, ni pour sa maison, ces ouvrages de l'art, .si estimés et si recherchés , devinrent funestes à l'empire, en inspirant aux Romains de l'admiration et du goût pour ces vains ornements.
Fabius ^, par le généreux mépris qu'il en fit après la prise de Tarente , montra plus de prudence que Marcellus n'avait fait à
' Liv. lih. 34,0. 4. 3 „ flostium qaidem illa spolia, et
' « H;ec ego, quo melior laetiorqne in parla belll jare : caeteinm inde primnm
dies fortuna reipub. est. imperiumque initiam mirandi graecarum artium ope-
crescit; et jani in Graeciam Asiamque ra, licentiaeque huic sacra profanaque
tiaascendimus , omnibus libidinum ille- omnia vul^o spr.liaàdi, factum est. »
cebris repletas; et regias etiam attrecta- ( Lit. lib. 25,0. 40 )
mus gazas : eo plus horreo, ne illte magis ■* Liv. lib. 27, n lI6, res nos ceperint, quam uos illaa, » (Liv.)
Syracuse. Car , un offlcier demandant à Fabius ce qu'il voulait qu'on fit d'un grand nombre de statues qui se trouvaient dans ia ville (c'étaient autant de dieux, tous de grande taille, représentés comme combattant chacun dans une attitude particulière), Qu'on laisse aux Tarentins , dit Fabius, leui's dieux irrités. Le second Scipion, dans la prise de Carthage, se conduisit d'une manière encore plus digne de l'ancienne grandeur romaine. Après avoir fait une sévère défense à ses gens de rien prendre ', ni même de rien acheter des dépouilles, il fit dire aux habitants de Sicile qu'ils vinssent chacun reconnaître et reprendre les statues que les Carthaginois leur avaieut autrefois enlevées. Kt,en rendant à ceux d'Agrigente ^ le fameux taureau de Phalaris , il leur dit que ce monument de la cruauté de leurs anciens rois et de la bonté de leurs nouveaux maîtres devait leur apprendre s'il leur était plus avantageux d'être sous le joug des Siciliens que sous le gouvernement du peuple romain. Ce n'est pas , dit Cicérou ^ , que ce grand homme, d'un esprit si cultivé , manquât ou d'endroits pour y placer ces ouvrages de l'art, ou de discernement pour en sentir toutes les beautés : mais c'est que, surpassant nonseulement en désintéressement , mais en délicatesse de goût , tous nos connaisseurs qui se piquent de l'avoir le plus fin , il jugeait que ces ouvrages avaient été faits, non pour satisfaire la vaine curiosité et encore moins le luxe des hommes, mais pour servir d'ornements dans les temples et dans les villes. Et, selon la judicieuse remarque d'un historien * , il aurait été à souhaiter , pour le bien et pour l'honneur de la république , qu'elle eût toujours conservé pour ces beautés de l'art le noble mépris de Scipion , ou même l'ignorance et la grossièreté de IMummius. Ce dernier , en faisant transporter à Rome ce qui s'était trouvé de plus rare parmi les dépouilles de Corinthe, connaissait si peu le prix et l'excellence de ces sortes d'ouvrages , qu'il dit aux entrepreneurs qui étaient chargés de les voiturer, que , s'ils les perdaient , ils seraient tenus d'en fournir d'autres à leurs dépens. La république aurait été heureuse si on n'y eût jamais introduit ce prétendu bon goût, qui ouvrit la porte à des rapines et à des violen-
■ Cic. 4 , Verr. n. 86. » Id. 4, ibid. n. 87 ; et 6 , n. 98.
2 Id. 0, iliid. n. 73. < Vell. Paterc. lib. 1 , a. 13.
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ces qui déshonorèrent infiniment le peuple ron)ain chez les étrangers.
A peine peut-on croire ce que Cicéron rapporte des excès horribles auxquels cette passion d'amasser des vases et des tableaux de grand prix porta Verres pendant le temps de sa préture en Sicile ■. La plupart des autres gouverneurs ne lui cédaient guère dans cette espèce de brigandage. Quelle différence entre de tels magistrats et les anciens Romains , qui se faisaient un devoir et un honneur de laisser aux alliés, et même aux peuples tributaires, ces sortes d'ornements, pour faire sentir aux uns la douceur du gouvernement romain , et pour consoler les autres de leur servitude!
J varice insatiable; injustices ; rapines; mauvais traitements à l'égard des alliés et des peuples conquis.
C'est une réflexion fort judicieuse de Cicéron^, que cet oracle d'Apollon qui déclara que Sparte ne périrait jamais que par l'avarice , est une prédiction pour tous les peuples qui sont dans l'opulence, aussi bien que pour les Lacédémoniens. Cet oracle s'est vérifié par rapport à la république romaine plus que dans aucun autre État. Tous les historiens qui parlent de sa ruine conviennent que l'avarice en fut la cause, et que cette avarice fut allumée parles richesses et le luxe. En effet, dès qu'on vient à désirer passionnément la magnificence ^ , les grands équipages , les beaux meubles , l'abondance et la délicatesse de la table , c'est une suite naturelle et nécessaire qu'on aime sans bornes et sans mesure l'argent , qui est le prix de toutes ces choses , et sans lequel on ne peut se les procurer.
Salluste4 reconnaît, après avoir fait beaucoup de réflexions sur les causes de la grandeur et de la puissance des anciens Romains, qui souvent avec peu de troupes ont défait de nombreuses armées, et avec un revenu très-médiocre ont soutenu de longues guerres contre les rois les plus opulents , sans que jamais aucune
' 7 Verr. n. 134. quibus reljus effectum est, ut infinita pe-
2 Cic. de Offic. lib. 2 , n "7. cunisE cupiditas esset. » (Cic. de Offie-
•^ « Delectaut magniflci apparatus, lib. 1, n. 25.)
\itiEque cultus cum elegaiitia et copiai * Sallust. in Eello CatU.
adversité ait pu abattre leur courage; Salluste , dis-je , reconnaît que Rome n'a été redevable de cette grandeur et de cette puissance qu'à un petit nombre d'illustres citoyens, dont le rare mérite et la solide vertu avaient rendu la pauvreté victorieuse des richesses, et le petit nombre des soldats supérieur à des troupes innombrables. Mais, ajoute-t-il, depuis que les citoyens se sont laissé corrompre par le luxe et par l'oisiveté, Rome, comn^e une mère épuisée, a cessé de produire de grands hommes ; et si elle a encore subsisté quelque temps , ce n'a été que par une suite et par un effet de son ancienne grandeur, qui continuait de soutenir la république malgré la faiblesse et les vices de ses magistrats.
11 est beau de comparer ces heureux temps où la pauvreté était généralement en honneur dans la république avec les derniers siècles où l'on vit régner le faste, le luxe, la magnificence, et en même temps une basse et sordide avarice. Quels hommes que ces consuls et ces dictateurs qu'on allait prendre à la charrue! Quelle noblesse, quelle grandeur d'âme dans les deux Scipions , dans Fabius , dans Paul Emile ! L'argent était-ii compté pour quelque chose chez ces anciens Romains? Quand Pyrrhus ' entreprit de corrompre le sénat par des présents , se trouva-t-i! dans la ville une seule personne qui fût tentée d'en recevoir i» Les choses étaient bien changées du temps de Jugurtha , qui avait su gagner à force d'argent les suffrages de presque tous les sénateurs. Aussi, lorsqu'il fut forcé de sortir de Rome^, tournant les yeux de temps en temps vers cette ville, il dit que, prête à se vendre au plus offrant, elle ne manquait que d'un acheteur.
Tant que dura ce noble désintéressement, ceux qui avaient le commandement des troupes ou le gouvernement des provinces, loin de songer à s'enrichir des dépouilles des alliés ou de celles des peuples conquis, s'en regardaient comme les tuteurs et les pères. C'est qu'alors le principe du peuple romain était de se soumettre les peuples moins par la force des armes que par les bienfaits, et d'aimer mieux se faire des amis que des esclaves \ Ki la marche des troupes, ni le campement des armées , ni les quar-
' 'i^- 'il' 3'i , n. i. i ,d, iiiid
» Salliist. in Bello Jugurtb.
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tiers d'hiver, ni le séjour des commandants dans une ville, n'étaient à charge à personne. Et voilà ce qui faisait tant d'honneur et attirait tant de respect à l'empire romain. Le sénat alors , dit Cicéron, était le recours et l'asile des rois, des peuples, des nations. Nos magistrats et nos généraux faisaient consister leur plus grande gloire à défendre les provinces, et à soutenir les alliés avec une justice et une fidélité inviolables. Ainsi nous étions les protecteurs plutôt que les maîtres du monde '.
Écoutons le même Cicéron, et il nous apprendra combien, de son temps, les choses étaient changées. Toutes les provinces, dit-il ', gémissent, tous les peuples libres sont dans la désolation , tous les royaumes se plaignent hautement des violences et des vexations qu'ils souffrent de notre part. Il n'y a maintenant, dans tout l'espace des contrées qui s'étendent jusqu'à l'Océan, aucun endroit ni si éloigné, ni tellement à l'écart, oîi l'avarice et l'injustice de nos généraux et de nos magistrats n'aient pénétré. Il n'est plus possible de soutenir, je ne dis pas la force, les armes, les attaques des nations, mais leurs cris, leurs plaintes, leurs reproches. 11 est difficile , dit-il ailleurs ^, de vous exprimer combien la conduite injuste et violente de ceux que nous envoyons dans les provinces avec autorité nous a rendus odieux à toutes les nations étrangères. Nul temple n'a été sacré pour eux, nulle ville ne leur a paru respectable , nulle maison particulière n'a pu être fermée et inaccessible à leur avarice. Voilà ce qu'était la république romaine dans les derniers temps; et si l'on cherche quelle fut la première cause et l'origine de tous ces désordres, on trouvera ( je ne puis le répéter trop souvent ) que ce fut l'amour des richesses et du luxe.
ambition démesurée, désir effréné de dominer , suivis de factions, de séditions, de meurtres, de proscriptions , et de la ruine entière de la liberté.
Cicéron '• , après Platon , prescrit deux règles essentielles à ceux qui sont chargés du gouvernement. La première est de n'a-
' « Itaqne illud pairocinium orbis ' 4 Verr. n. 207. terrae verius quam imperium poterat ^ Pro lege Manil. u. 65. coiniaari. « ^Cic. de Offic. lib. 2 , n. 27 .J ' Cic. de Oftic. lib 1 , n 85.
voir en vue que le bien public, sans jamais regarder ce qui serait de leur avantage particulier; et la seconde , d'étendre leurs soins également sur tout le corps de l'État , et de n'en pas négliger une partie en faisant du bien à l'autre. Car, ajoute-t-il, il en est de celui qui gouverne comme d'un tuteur, et il doit en cette qualité faire le bien de ceux dont les intérêts lui ont été confiés, et non le sien propre. Et celui qui n'aurait soin que d'une partie des citoyens , et qui négligerait les autres , exciterait la discorde et la sédition, qui sont ce qu'il y a de plus pernicieux à toutes les républiques.
On peut dire que ce sont là les lois fondamentales de tout bon et sage gouvernement; et c'est l'observation exacte de ces lois qui avait toujours fait le caractère des bons citoyens et des grands hommes de la république, parce que c'était sur ce plan et sur ces principes que la république avait d'abord été formée et établie. Lorsqu'à la puissance des rois = , qui était devenue insupportable, on substitua celle des magistrats annuels, le sénat fut considéré comme le conseil perpétuel et publicde l'État , pour être en quelque sorte l'àme et la tête de la république, le gardien et le défenseur des lois , le protecteur de la liberté et des privilèges du peuple ; et l'entrée dans cet illustre corps fut ouverte à tous les citoyens, sans autre distinction que celle du mérite et delà vertu. Les magistrats faisaient gloire de respecter l'autorité du sénat, et étaient regardés comme les ministres de cet augusie conseil; et les différents ordres de l'État contribuaient par leur éclat particulier à relever la gloire de la première et de la plus noble compagnie. C'est ce concert et cette union pour le bien public qui conservèrent si longtemps la bonne intelligence dans la république, qui firent réussir toutes les guerres qu'on entreprit , et qui répandirent partout la gloire et la terreur du nom romain. Une conduite opposée produisit un effet tout contraire.
Avant la destruction de Carthage", les disputes entre les citoyens pour la domination et la puissance n'étaient point portées jusqu'aux dernières violences : la crainte des forces étrangères était un frein qui les retenait dans la modération, et qui leur
' Cic. Ont. pro Sexf. n Vil. 2 .S.iUuit in Uello .lugurtli
108 IBAITE DES ETUDES.
faisait respecter les lois. Jusque-là les Romains n'avaient pas eu encore assez de courage pour répandre le sang des citoyens ' , et le dernier excès des dissensions civiles était de sortir de la ville, et de se retirer sur quelque montagne voisine. Quand Rome se vit délivrée de toute crainte au dehors, la licence et l'orgueil, suites ordinaires de la prospérité, troublèrent bientôt le concert et l'union qui avaient régné jusque-là. La noblesse et le peuple, sous prétexte de défendre, l'une sa dignité, l'autre sa liberté , ne songèrent plus, chacun de leur côté, qu'à attirer tout à eux, et a se rendre maîtres de tout. La plupart de ceux qui se mirent à la tête de ces deux partis ^ , sous le beau nom de défenseurs du bien public , ne travaillèrent en effet qu'à établir leur puissance particulière; et, au milieu de ces deux factions, la république, déchirée par ce partage, et livrée à l'ambition de ses citoyens, suivait toujours la loi du plus puissant. Il ne faut point demander qui parmi ces chefs de parti avait pour lui la justice et le bon droit ^. Tous étaient injustes, tous étaient usurpateurs : mais celui qui était le plus fort et qui demeurait le vainqueur était toujours sûr d'être applaudi.
On voit par là que ce qu'il y a de plus capable de faire oublier la justice et les lois *, c'est la passion de dominer et de se rendre maître des autres ; passion d'autant plus dangereuse , qu'elle est couverte d'une apparence de vertu et de gloire, et que par cette raison elle entraîne ordinairement ceux qui passent pour avoir plus d'élévation et de grandeur d'âme.
Nous allons voir ces funestes dispositions se développer peu à peu, croître comme par degrés avec le temps, et causer enfin la ruine entière de la liberté.
' t< Kondara erant tam fortes ad san- pariter corruptis; sed ut qnisque locu-
guinem civilem , nec praeter externa no- pletissimus, et injuria validior, quia
verantbella; ulfimaque rabies secessio praesentia defeodebat, pro bono duce-
ab suis babebatur. « (ijv. lib 7, n. 40.) batur. « (Sallust. in Fragm.)
'' t( Per illa tempora, quicumque rem- ■• « Maxime addacuntur pleriqne ut
puMicam agitavere, honestis nomiuibus, eos justitiae capiat oblivio , quum in im-
alii siculi jura populi defenderent , pars periorum , honorum , gloriae rupidita-
quo senatus auctoritas maxima foret, tem iuciderunt... Kst autem in hoc ge-
l)ouum publicum simulantes, pro sua nere molestum , quod in maximis animis
quisque potentia certabaat. » (Sallcst. spleudidissimisque ingeniis plerumque
in Bello CatUin.) exsistunt honoris, imperii , potentiae,
^ « Boni et mali cives appellati , non glorice cupiditates. m (Cic. de Offic. lib.
ob raerila in rempublicam, omnibus I,n. 26.)
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Gracques
Tibérius et Caïus Gracchus , descendus , par leur mère , du fameux Scipion , soutinrent par un rare mérite l'éclat de leur naissance. Ils avaient l'un et l'autre l'esprit grand , l'âme haute, un désintéressement parfait , une éloquence véhémente et propre à entraîner les esprits, un zèle vif et ardent pour la justice , une compassion naturelle pour les misérables , une haine irréconciliable contre toute oppression, que la résistance faisait dégénérer en animosité personnelle contre les oppresseurs. On ne peut nier (}ue ces deux illustres frères n'eussent des intentions fort droites, que dans leurs entreprises ils ne se proposassent pour but une réformation qui paraissait nécessaire, et qu'en effet ils u'aient remédié par de sages règlements à plusieurs désordres. Mais des engagements formés d'abord par de bonnes vues , e ; poussés ensuite avec trop de chaleur, les portèrent plus loin qu'il n'avaient pensé. Ils poursuivirent avec une opiniâtreté inflexible ce qu'ils avaient commencé par un sentiment de vertu ; et par là de grandes quahtés, qui auraient pu être fort utiles à l'État si elles avaient été conduites par une sage modération , lui devinrent funestes et pernicieuses.
Ce qui fournit le principal sujet des discordes fut la loi qu'ils proposèrent au sujet de la distribution des terres , qui pour cette raison était appelée la loi agraire. Quand les Romains avaient conquis des terres sur leurs voisins , ils avaient coutume d'en vendre une partie , d'ajouter les autres au domaine de la répubhque , et de donner ces dernières aux plus pauvres des citoyens pour les faire valoir, à condition qu'ils en payeraient tous les ans une petite rente au trésor public. Les riches ayant commence à enchérir sur eux , à porter beaucoup plus haut ces rentes , et àcliasser parce moyen les pauvres de leurs possessions, ou fit une loi qui portait qu'aucun citoyen ne pourrait posséder que jusqu'à cinq cents arpents de terre. Cette loi réprima pour quelque temps l'avarice des riches : mais ceux-ci dans la suite ayant trouvé le moyen de frauder la loi en se faisant adjuger l;i fa-mede ces terres sous des noms empruntés , et enfm les tenant ouvertement eux-mêmes, les pauvres étaient réduits à une
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fxtréine misère, et l'Italie était en danger de se voir remplie d'esclaves et de barbares, dont les riches se servaient pour cultiver ces terres d'où ils avaient écarté les citoyens.
Rien n'était plus criant qu'un tel désordre, et rien aussi ne paraissait plus raisonnable que la loi proposée par les Gracques. Ils s'étaient contentés d'abord d'ordonner que les riches qui avaient usurpé des terres en sortiraient après avoir reçu du public le prix de ces terres , qu'ils retenaient si injustement, et que les citoyens qui avaient besoin d'être soulagés y entreraient en leur place. « Quoi ! disaient-ils au peuple, les bêtes sauva- " ges trouvent dans les montagnes et dans les forêts de l'Italie « des forts et des tanières pour s'y retirer ; et ces braves Ro- « mains , qui combattent et qui s'exposent à la mort pour la « défense de l'Italie, ne jouissent que de la lumière et de l'air, « qu'on ne peut leur ravir, et sont sans maisons et sans retraites, « obligés d'errer dans les campagnes avec leurs femmes et leurs « enfants. Us ne font la guerre et ne meurent que pour augo nieuter le revenu et entretenir le luxe des riches ; et ces pré- «■ tendus maîtres de l'univers (car on les appelle ainsi) n'ont « pas un seul pouce de terre qui leur appartienne '. »
Il est quelquefois de certains désordres dans un État, auxquels on ne peut remédier sans ruiner l'État même; conmie il est des maladies dans le corps humain , dont on ne peut tenter la guérison sans un danger presque certain de mort. Les plus gens de bien à Rome, et les sénateurs les mieux intentionnés pour le bien public, voyaient clairement les suites funestes des lois proposées par les Gracques; et le mallieur de ceux-ci, comme le remarque Cicéron^, fut de n'être pas demeurés unis de sentiments et de conduite avec cette portion de la république , la plus saine et la plus sage. Il leur en coûta la vie à l'un et à l'autre ; et leur fin tragique sembla lever l'étendard des discordes sanglantes , et donner aux citoyens le signal de combattre entre eux à main armée pour satisfaire l'ambition de quelques particuliers^. Depuis ce temps, les lois cédèrent à la violence ; le plus puissant devint le maître; les dissensions civiles, qui
' Plut, in Vit. Gracch. — ' Cic. Orat. de Harusp. resp. d, 41. — ^ Vall. l'aterc Ub. 2, u I.
usque-là s'étaient terminées par des traités pacifiques , ne furent jlus décidées que par la voie des armes ; et , comme les mauvais îxemples vont toujours en croissant, on vit bientôt le sang des •itoyens couler à grands flots dans Rome , et les armées roraailes marcher, enseignes déployées , les unes contre les autres.
Marins etSylla
Marins et Sylla , nés tous deux avec les plus rares qualités, nontrèrent à quels excès de fureur et de cruauté se peut porter 'ambition, quand elle ivest point retenue dans de justes bornes i)ar des sentiments d'honneur et de probité, et par l'amour du bien )ublic. Rien , ce semble, de ce qui fait les grands hommes ne eur manquait.
Le défaut de naissance dans Marins ' était couvert par les )lus grandes vertus. Accoutumé dès l'enfance à une vie dure, ît nourri ensuite , non dans l'étude des lettres grecques ni dans a délicatesse de Rome , mais dans les pénibles exercices de la guerre, il saisit bientôt la science de l'art miUtaire, et la porta mssi loin que personne eût jamais fait. Capable des plus grandes entreprises dans la guerre , modéré dans sa conduite particulière, nliniment éloigné de la volupté et de l'avarice, il n'avait d'aure passion que celle delà gloire. Il se conduisit de telle sorte lans toutes les charges qu'il exerça, qu'il parut toujours digne l'en obtenir de plus considérables. Le reste de sa vie repondit à jie si beaux commencements. Plusieurs consulats qui lui furent iéférésde suite, la guerre de Jugurtha heureusement terminée, les armées innombrables de barbares qui venaient fondre sur 'Italie taillées en pièces dans deux combats où il yen eut plus de rois cent mille tués ou pris, montrent ce qu'était IMarius.
Sylla», quoique d'un caractère tout différent, ne lui céda en *ien. Il était de famille patricienne, et avait été parfaitement nstruit daus l'étude des belles-lettres. Il avait le cœur grand. 1 aimait les plaisirs, mais il aimait encore plus la gloire. Les lélices remplissaient les moments de loisir qu'il pouvait avoir, îans pourtant que jamais elles retardassent l'expédition des af-
' Sallnst. in Beilo Jiigarth. — - \<i. ibid
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faires. 11 était éloquent, d'im esprit fia, ami commode, d'uni'* secret et d'une dissimulation impénétrables, toujours prêtàîl" donner, et surtout prodigue d'argent. Quoique, avant les guerres civiles, on pût le regarder comme le plus fortuné des Romains, jamais son mérite ne parut au-dessous de sa fortune , et l'on ne peut dire s'il fut plus heureux que brave. Quelles preuves de courage, de hardiesse, de prudence, d'habileté ne douna-t-il point dans toutes les guerres dont il fut chargé, et surtout dans celle qu'il eut à soutenir contre Mithridate , le plus redoutable ^P ennemi des Romains !
Voilà certainement de grands hommes , et bien dignes d'estime, s'il fallait juger de la grandeur et de la gloire par les dignités, par les talents, par les actions éclatantes. Mais c'est ici qu'on > peut loucher au doigt cette vérité que j'ai tâché d'établir au com- i mencement de ce vokmie, que l'homme est par le cœur tout ce i qu'il est, et que le défaut de droiture et de probité ne se peut couvrir par les qualités les plus brillantes.
Quel honteux personnage le désir violent d'obtenir le consulat iit-il faire d'abord à Marins ! Parce que Métellus , sous qui il servait en qualité de lieutenant , semblait improuver ce dessein , piqué vivement contre lui, et ne consultant plus que son ressentiment et son ambition, il travailla d'abord secrètement à le décrier dans l'esprit des soldats ; et , devenu bientôt l'ennemi déclaré et le calomniateur de son général, il vint à bout, par ces voies indignes , de le supplanter, et de se faire nommer eu sa place pour terminer la guerre contre .Tugurtha. Il n'en eut pourtant pas toute la gloire. Sylla, son questeur, entre les mains de qui Jugurtha fut remis , lui en enleva une grande partie ; et, fier d'un événement qui lui était si glorieux, il en fit graver l'image sur un anneau dont il se servit toujours pour cachet; ce qui causa un dépit m.ortel àlMarius, et fut la première source de leurs divisions.
Paterculus peint merveilleusement en trois mots le caractère de Marins: C'était, dit-il ', un homme avide et insatiable de gloire , violent dans ses désirs , et dévoré d'une ambition inquiète :
|!ll!
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mmodicus gloriae, insatiabîlis , impotens, semperque mluietus. Aspirant à un sixième consulat, il n'y eut point de basesse qu'il ne fit devant le peuple, point de voie indigne et crininelle qu'il n'employât , jusqu'à s'associer deux citoyens', les )lus scélérats qui fussent dans la ville, pour écarter du consuat Métellus ^ , l'un de ses compétiteurs , le plus homme de bien le la république; et il alla jusqu'à le faire exiler, n'épargnant )Ourcela ni le mensonge ni le parjure , qui, selon lui, faisaient lartiedu mérite et de l'habileté ^ des grands hommes.
A quels tourments un ambitieux n'est-il point livré! Tant d'honleurs accumulés sur la tête de Marins, six consulats qui lui fuent déférés de suite 4 ( ce qui était sans exemple) , des richesses mmenses acquises en assez peu de temps , des victoires sans lombre et sur toutes sortes d'ennemis , plusieurs triomphes )lus glorieux les uns que les autres , tout cet amas de grandeurs ;t de prospérités ne faisait plus qu'une impression légère sur le ;œur de cet ambitieux ; au lieu que la gloire naissante de Sylla , }ui allait toujours en croissant , le brûlait au dedans de lui-même, e dévorait de chagrin, et le tourmentait comme un forcené.
Ce qui réveilla sa jalousie '■> , fut le choix d'un générai pour lUer tenir tête à Mithridate. Il ne put souffrir que cecommandenent fût donné à son rival. Quoique usé de fatigues , affaibli par 'âge et devenu très- pesant , il fit un effort pour paraître au îhamp de Mars parmi les jeunes gens qui s'y exerçaient à la îourse des chevaux et à faire des armes : spectacle qui faisait pitié 1 tous les gens de bien et à toutes les personnes sensées. On ne pouvait comprendre qu'à l'âge où il était, après tant de triom- Dhes et tant de gloire , il pût encore songer à aller eu Cappadoce ît à l'extrémité du Pont-Euxin traîner les restes de sa vieillesse ît combattre contrôles satrapes de Mithridate. Cependant il fut Qommé par le peuple pour commander dans cette guerre , et Sylla obligé de prendre la fuite pour mettre sa vie en sûreté.
Mais Sylla revint bientôt à Rome à la tête d'une armée nom-
' Cilaucia et Satarainus. in Fita Marii.)
2 C'est le même dont il a été parlé au- ^ Il y eut seulement deux aniK^es entre
paravant. ^ le premier et le second.
' AÙTÔ; bIç àpET^ç xal SsivÔTYjTOi; ^ Plut, in Vita Marii.
breuse- Marius , après une faible résistance, se vit à son tour contraint de fuir. Sa tête fut mise à prix , et le tribun Sulpitius j^ '■ égorgé. Sylla, sans s'arrêter plus longtemps à Rome, marcha droit contre Mithridate, bien sûr que les victoires qu'il rempor- '^i^ terait contre un ennemi si formidable serviraient plus que toute liiautre chose à affermir son autorité. fo
L'absence de Sylla donna lieu à Marins de revenir. Il avait essuyé d'étranges aventures , obligé de fuir en tremblant de |t ville en ville, de se cacher tantôt dans des forets, tantôt dans le fond d'un marais. Son entrée dans Rome fut suivie du meurtre d'un nombre infini de citoyens, et de ce qu'il y avait dans la ville de plus gens de bien attachés au parti de Sylla.
Cependant le bruit se répandit que Sylla, ayant terminé la guerre contre Mithridate , revenait à Rome avec une grosse armée. Marius, qui s'était fait nommer consul pour la septième fois, fut tellement alarmé de cette nouvelle, qu'il en perdit le sommeil , et tomba dans une maladie dont il mourut bientôt après. On dit que , dar.s les délires qui ne le quittèrent point, ,|ï( il jetait des cris et faisait des gestes comme s'il eût combattu contre Mithridate, tant son envie de commander et sa jalousie 4s naturelle I avaient profondément imprimé dans son cœur une forte et violente passion d'avoir cette guerre à conduire. .Jg
La cruauté de Marius ne parut rien en comparaison de celle qu'on vit ensuite exercer à Sylla. Il remplit Rome de meurtres ife sans fin et sans mesure. Le sang des citoyens ne lui coûtait rien. Il en proscrivit à différentes reprises un très-grand nombre , avec peine de mort contre ceux qui auraient reçu chez eux ou sauvé un proscrit , sans excepter celui qui aurait sauvé un frère , un fils, un père ; et proposant même une récompense pour l'homicide, fût-ce un esclave qui eût tué son maître , ou un fils qui eût égorsé son propre père. La mort des proscrits était suivie de la confiscation de leurs biens. Ainsi l'avarice donna lieu à la cruauté^, les richesses devinrent un crirae^ chacun parais-
' OÛTO) Gï'.vô; aO-w xal SuOTtapa- cansam avaritia pra-beret , et modas
U.Û971TO; èx 0'./,apy:a;'7.al ^r.XorJTtiac «"'?* /^ pecunia: modo constitueretar,
V . ,• 'S- ,, ', , ' et qui fuisset locnples , fieret nocens, sui-
eptû;EVT£Tr-,/.EiTwv7:fa;Ea>v£Xc'.vwv. ^ i^„,i ^„ces foret. »
{flnumpta Manx.) (Vb.x. I'^ie.c .lib. 2 , n. 22.)
■ <c Id quoque accessit, ut sœvitiae ^
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5ant criminel à proportion des biens qu'il possédait, qui faisaient m même temps le danger des riches et la récompense des neurtriers. Sylla se nomma et se déclara lui-même dictateur, lignite qui depuis six vingts ans était inconnue à Rome. 11 se it donner une abolition générale de tout le passé , et un plein )ouvoir pour l'avenir de faire mourir les citoyens à sa volonté, le confisquer les biens , de distribuer les terres , de ruiner les villes , d'en bâtir d'autres , d'ôter les royaumes , et de les lonner à qui il voudrait.
Mais ce qu'on a peine à comprendre, c'est qu'après avoir fait nourir tant de milliers d'hommes , après avoir introduit dans a république des nouveautés si étranges et des changements si nouïs, il osa se démettre de la dictature pour vivre en simple articulier, et qu'il termina ses jours dans son lit, sans que larmi tant de citoyens , dont il avait fait égorger les pères , ou es frères , ou les enfants , il s'en trouvât aucun qui entreprît 'attenter à sa vie. La divine justice s'en était réservé la puniion. Elle le frappa d'une horrible maladie, et le livra en proie une honteuse et cruelle vermine , qui , renaissant sans cesse de es chairs corrompues , sans que rien en pût arrêter la source itarissable , et infectant toute la maison d'une insupportable jdeur, le fit enGn périr misérablement.
Marins et Sylla nous montrent combien peuvent être funes- BS les suites d'une ambition mal réglée. On est moins étonné ue Marins , qui avait toujours eu dans l'humeur quelque chose e dur, d'austère et de farouche , hlrtus atque horridus ■ , qui tait sans étude, sans éducation, sans politesse, ait porté la engeance et la cruauté aussi loin qu'on l'a vu. Mais de tels xces sont presque incroyables dans un homme du caractère de yila % qui avait toujours paru doux, humain , tendre, capale de pitié pour le malheur des autres jusqu'à verser des larmes ; ui dès sa jeunesse avait aimé la joie et les plaisirs , et qui avait se d'abord de sa fortune avec tant de sagesse et de modération. er:iit'Ce, demande Plutarque, un changement de naturel et
'e mœurs , causé par de grands honneurs et de grandes pros-
' r.st.ic. — ' l'Iut. inSyllu.
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pérités? ou plutôt un simple développement d'une dépravatioiii ^( cachée dans le fond du cœur, à laquelle le souverain pouvoir i./ donne liberté de se manifester? Quoi qu'il en soit , il faut con dure que l'ambition, quand il s'agit d'écarter un rival, est capable des crimes les plus noirs et des cruautés les plus inhu maines.
Celle de Sylla produisit les effets les plus funestes pendant j plusieurs siècles. Possédé par une passion démesurée de dominer, il fut le premier qui , pour gagner l'affection des troupes , les corrompit par les lâches complaisances qu'il eut pour elles et par les largesses excessives qu'il leur Gt. Il leur apprit qu'elles pouvaient donner des maîtres à l'empire ; et c'est depuis ce premier exemple que les légions s accoutumèrent a regarder J^ comme un droit qui leur appartenait, à l'exclusion même du sénat , de disposer absolument de l'empire , de faire et de défaire les empereurs selon leurs caprices , sans respecter le mérite des . plus grands et des meilleurs princes
fflC
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Pompée. César
Voici deux autres ambitieux d'un caractère tout différent des premiers ; dont l'ambition , couverte et soutenue des qualités les plus éclatantes , paraît moins digne de blâme , et ne fut pas cependant moins pernicieuse à la république.
L'antiquité n'a rien au-dessus de ces deux grands hommes , si l'on ne considère que leurs vertus guerrières, leurs entreprises, leurs victoires, qui remplirent l'univers de la gloire de leur nom.
César ' , en moins de dix ans qu'il fit la guerre dans les Gaules , prit de force plus de huit cents villes , dompta trois cents nations , combattit à diverses fois en bataille rangée contre trois millions d'ennemis, dont il en tailla en pièces un miUion, et en fit un million de prisonniers. C'est pourquoi un historien dit que par la grandeur de ses vues, par la rapidité de ses conquêtes , par son courage et son intrépidité dans les dangers , il pouvait être comparé à Alexandre le Grand, mais à Alexandre exempt
• l'iut. in Cœiaro.
ies excès du vin et de la colère : magnitudîne cogitationum , ieleritate beUandi, patientia periculorum , magno ilUAlexanl'ro , sed sobr'io , neque iracundo, similtimus '. \ Rien n'égale les éloges que Cicéron » donne en mille endroits u mérite de Pompée. Dès sa jeunesse il se signala par de grands ommandements et par d'importantes expéditions. Il eut part à lus de combats que ceux de son rang et de son âge n'ont coubme d'en avoir lu. Il remporta autant de triomphes que le monde ' de différentes parties, autant de victoires qu'il y a de diverses ortes de guerres. Le bonheur et le courage l'avaient partout ccompagné avec tant de constance , qu'on peut dire qu'il était eu uelque sorte élevé au-dessus de la condition humaine. Enfin Dutes les vertus morales, la probité, l'intégrité, le désintéresement, la religion, l'avaient rendu infiniment respectable aux euples étrangers , et leur avaient fait croire que ce qu'on raconîit de la vertu des anciens Romains n'était point une fable ni ne fiction.
Otez à ces deux rivaux l'ambition , et substituez-y un véritable raour de la patrie : jeie répète, l'antiquité n'a point eu de plus rands hommes. Mais l'un ne pouvait souffrir de supérieur, ni autre d'égal. Pompée, dit un historien^, était exempt de Iresque tous les défauts , si ce n'en était pas un des plus grands je ne pouvoir souffrir, étant né dans une ville libre et maîtresse jes nations, où de droit tous les citoyens étaient égaux, de ne iouvoir souffrir qu'aucun l'égalât en dignité et en puissance. |,t César ^, voulant, à quelque prix que ce fut, dominer et être b maître , répétait sans cesse des vers d'Euripide qui insinuent ue , pour monter sur le trône, les plus grands crimes ne doivent l'en coûter :
Nam si violandum est jas , regnandi gratia Violandum est : aliis rebus pietatem colas.
Le triumvirat^ formé entre Pompée , César et Crassus , uniuement pour leurs intérêts particuliers , et qui entraîna leur uine aussi-bien que celle de la république, montre ce qu'il faut
' V,ll. Paterc. lih. 2 , n. 41. ^ Vell. Paterc. lib. 2, n. 29.
2 l'r(. Cornel. ISalb. n. 9. Pro lege 4 Cic. de Oflic lih. 3, d. 82. iiuil. u 28 et 41. ^ Paterc. 1. 2, n. 44.
penser de la probité si vantée du grand Pompée. Il alla plus loin'; et, pour affermir sa puissance, il ne rougit point de prendre. César pour son beau-père , adoptant par cette alliance toutes '" ses vues et tous ses desseins criminels , dont il connaissait l'injustice mieux qu'un autre. Aussi Caton ^ , répondant à ceux qui disaient que les différends survenus entre Pompée et Cé.sar avaient ruiné la république, Non, dit-il , mais leur union.
Caton ne s'y était point trompé. Il avait prévu tout ce qui arriva. En voyant toutes les lois renversées , l'autorité du sénat méprisée , le peuple corrompu par les largesses des grands , lesii premières charges de la république vendues publiquement à prix d'argent, au su et du consentement même de Pompée, il ne cessait d'avertir le sénat et le peuple qu'ils travaillaient eux-mê- fc mes à se donner un maître, et à se dépouiller du plus précieux de i ]ii leurs biens , qui était la liberté. I te
La chose arriva comme il l'avait prédit. On vit enfln éclater t as la discorde. Les deux partis prirent les armes. L'un paraissait ; mt avoir pour lui la justice ^, l'autre avait la force. Là les prétextes étaient spécieux , ici les mesures prises plus sagement. Pompée avait pour lui l'autorité du sénat , César comptait sur la valeur de # ses soldats. Le parti que prit Pompée d'abandonner Rome et * ritahe rabattit beaucoup de l'estime qu'on avait conçue de son \ f. mérite.
Le succès de cette guerre civile fut tel que tout le monde sait. Après beaucoup de sang répandu, et le plus pur sang de la république. César demeura le maître, et s'attribua une puissance souveraine , à laquelle , pour assouvir son ambition , il ne manquait que le diadème et le titre de roi , qu'il essaya en vain plusieurs fois, par ses émissaires, de se faire accorder. llo C'est ce qui hâta sa mort, et qui, par un dernier effort de la f ^ liberté expirante, arma contre lui les mains de ses meilleurs ft amis et de ceux qu'il avait le plus comblés de bienfaits. On regarda comme un effet de la vengeance divine , de ce que cet usurpa-
» CSc. de Offic. lib. 3, n. 82. speciosa , illie Talentia. Pompeium sena-
2 Plut, in Pomp. tus auctoritas.Cœsarem militamarmavit
•* a Alterius ducis causa melior vide fidacia. «(Pirsic. Ub. 2 , n. 49.J batur , alteriu» erat firmior. Hic onioia
jeur, qui, après s'être servi du crédit de Pompée pour établir sa jyranaie, l'avait fait périr, était tombé mort et percé de coups u pied de la statue de ce même Pompée.
j 4. Le jeune Octavius.
Les choses en étaient venues , dans la république romaine , à e point de désordre et de confusion dont parle Polybe, où l'ujdque remède des maux présents est l'autorité souveraine d'un Umme puissant, seule capable de rétablir l'ordre et la règle. Le jeune Octavius fut cet homme, destiné pour introduire une iiouvelle forme de gouvernement. Il était fils de la nièce de Jules ]ésar, qui l'avait adopté et déclaré son héritier par son testanent, et il n'avait pas encore alors vingt ans accomplis. Dès |u'il eut appris sa mort, il se rendit à Rome , prit le nom de lésar, distribua aux citoyens tout l'argent que le défunt lui avait îissé , et par là se fit un puissant parti contre Antoine, qui aspiaità la domination.
Ce fut Cicéron qui contribua le plus à élever le jeune César. )u'il me soit permis d'exposer ici avec quelque étendue la part u'eut Cicéron à ce grand événement. J'ai tâché , dans le premier tome, de donner quelque idée de son génie et de son élouence : il ne sera peut-être pas hors de propos de le montrer laintenant comme politique et comme homme d'État. Un auteur |ui iie sort presque jamais des mains de la jeunesse mérite d'en tre connu de toute manière.
Cicéron était alors tout-puissant dans la république. Tous les eux étaient tournés sur lui , comme sur le plus fort appui et le lus ferme défenseur de la liberté. Sa haine contre Antoine , ont il avait tout à craindre, contribua beaucoup à le faire encher du côtéd'Octavius ; mais il s'attacha aussi à lui, dit Pluarque ', par un mouvement secret de vanité et d'ambition , dans i espérance que les armes de ce jeune homme assureraient et aug- (Henteraient sa puissance et son autorité dans le gouvernement j'Ourle bien de la république.
C'avait toujours été là le faible de Cicéron , qui lui fit faire
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tant de bassesses à l'égard de César depuis sa victoire, et qui rempêcha même de se défier de Pompée, comme il aurait dû faire, et comme on l'y exhortait, en l'avertissant qu'il ne fallait pas toujours compter sur ses paroles ' , et qu'il était aisé, à travers ses beaux discours, de découvrir ce qu'il pensait et ce qu'il désirait. iMais Cicéron voulait être loué, flatté, considéré, employé*' Un éloge où il paraissait quelque réserve était capable , sinon de le brouiller, du moins de le refroidir à l'égard de ses meilleurs amis ; comme effectivement cela arriva par rapport à Brutus , qui s'était contenté % dans une occasion, de l'appeler un excellent consul. Quoi! dit Cicéron, un ennemi parlerait-il plus sèchement? Au contraire, on obtenait tout de lui par des louanges'j'S'J et des caresses, et le jeune César ne les lui épargna point. Il le comblait d'honnêtetés et de flatteries; il l'appelait son père, ilvoulait dépendre en tout de lui, et ne rien faire sans son con- 1 '^ seil. Voilà pourquoi Cicéron , qui était extrêmement vif dans tout ce qu'il prenait à cœur, l'exalta si fort dans le sénat et devant le peuple 5, et lui lit accorder tant de privilèges , tant de dispenses , tant d'honneurs extraordinaires , en relevant au-des-Ji sus des actions les plus glorieuses le courage avec lequel il s'é- Vtait opposé à Antoine. Et comme les gens sensés , qui entre-' œ voyaient sans doute dans le jeune César, avec beaucoup de mérite, i œ un grand fonds d'ambition, craignaient que des distinctions si marquées n'eussent des suites fâcheuses , et que la liberté publi- h que n'en souffrît , Cicéron \ pour les rassurer, ne cessait de répéter que, bien loin d'en devoir prendre aucune alarme, oa devait au contraire tout attendre de ce jeune liomme, dont il connaissait à fond les sentiments, et pour qui il n'y avait rien de plus cher que la république , rien de plus respectable que l'autorité du sénat, rien de plus précieux que l'estime des gens de
' « Pompeias solet aliud sentire et gratissimis animis prosequimini nomen
loqni : neque tamen f antum valet inge- clarissimi adolescentis , vel potins pueri :
nio, ut non appareat quid cupiat. » (Cic. suut enim facta ejus immortalilatis, non
nd /"amii. lib. 8, £pts;. I.) aetatis. Multa raemini, multa audivi,
» « Hic autem (Brûlas) se etiam tri- multa legi : nihil taie cognovi, etc. »
linere multum mihi putat, quod scrip- (4. l'hilipp. n. 'i.)
«erit optimnm consulem. Quis enim je- « Qui nisi in hac republica natns es-
junins diïit inimjcus? » (Id. ad AU. lib. set , rempublicam scelere Antonii nullam
i-l,Epist. 42.} habercmns. » \\\>\à. 3 , n. 5.)
■^ « I.ïudo, iaudo vos, Quirites, quum * & l'hilipp. n. 50, 51.
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oien , rien enfin de plus doux ai de plus sensible que la véritajble gloire. •
Brutus', quoique éloigné de Rome et du centre des affaires, lui marquait les mêmes craintes et les mêmes alarmes. 11 lui re- Drésentait que , placé dans le haut degré d'autorité et de crédit bit put être un citoyen dans une ville libre, et où on le voyait avec .oie , il devenait en quelque sorte responsable de tous les événenents ; que pour un homme comme lui les bonnes intentions le suffisaient pas, qu'elles devaient être accompagnées de prulence ; et que dans la conjoncture présente le principal effet de a pruaence était de modérer les honneurs à l'égard de ceux qui iendaient service à la république, le sénat ne devant jamais rien iccorder à un particulier qui pût devenir , pour les malintenionnés, un exemple pernicieux, ou même leur fournir des armes :t des forces contre l'État.
Cicéron ne connut bien la sagesse et l'importance de ces avis que [uand le jeune César commença à lui échapper^. Il sentit alors |uel poids c'était pour lui que de s'être "rendu sa caution envers sa republique, et il appréhenda de se trouver hors d'état de lui enir parole. Ce n'est pas qu'il désespérât encore entièrement; il 'royait voir de la ressource dans son bon naturel ; mais il crainait la légèreté et la flexibilité de son ace : et il redoutait encore lilus cette foule de flatteurs qui ne cessaient de l'obséder, et qui jravaillaient à lui renverser l'esprit par de fausses idées d'une aine et frivole grandeur.
Les conjurés , à la tête desquels était Brutus , avaient d'abord té comblés de louanges et d'honneurs ; et le jeune César même , n poursuivant Antoine comme ennemi de la république , avait laru se déclarer hautement en leur faveur. Mais quand il vit 'on pouvoir entièrement affermi, il ne dissimula plus, et se émasqua. Ce changement fit une peine extrême à Cicéron, qui !n prévoyait bien les suites, qu'il n'était plus en état d'empêcher. ,1 lui écrivit à ce sujet une lettre dans laquelle il implorait sa ; rotection pour les conjurés , mais d'une manière qui blessa viement la délicatesse de Brutus, à qui, de concert sans doute
' Brut, ad Cic. Epist. 3. - ^ Cic. a<.l Brnt. Epist. 17. TR. DES ETID. 1 . rtl.
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avecGcéron, Atticus, leur ami commun, avait envoyé une copie i i de cette lettre. Brutus en témoigna son élonnement et sa douleur à l'un et à l'autre dans deux lettres qui méritent bien d'être lues , et qui montrent , par la noblesse et la grandeur des sentiments qu'on y voit , que c'est avec raison que ce généreux défenseur de , le! liberté fut appelé le dentier des Romains. J'espère qu'on ne me saura pas mauvais gré si j'en rapporte ici quelques traits.
Dans celle qui est adressée à Cicéron ', après les premiers corn- , pliments il lui ouvre sou cœur sur la manière basse et rampante ( nt dont il a écrit à Octavius, qui ferait presque soupçonner que Cicéron croit n'avoir que changé de maître, et non secoué le joug de la domination. « On neluidemande, lui dites-vous, et on n'at- « tend de lui qu'une chose , qui est qu'il veuille protéger et con.-\ « server les citoyens qui sont estimés et chéris des gens de bien, « ei du peuple romain. Quoi! nous voilà donc à la discrétion « d'Octavius ! et s'il ne lui plaît pas de nous protéger , c'en est « fait de nous ! Il vaudrait mieux cent fois mourir que de lui être « redevable de la vie. Je ne crois point les dieux assez ennemis de « Rome' pour vouloir qu'on demande par grâce à Octavius la « conservation d'aucun citoyen , et bien moins encore des libé- « rateurs de l'univers : car il nous convient de prendre ce ton avec « des personnes qui ne savent ni ce qu'il faut craindre pour gensL,, « d'un certain caractère , ni ce qu'il faut demander pour eux '< et à qui. Ne s'agit-il donc plus que de convenir des condition! « de la servitude, et non de repousser la servitude même? Qu'imL,, « porte que ce soit ou César, ou Antoine, ou Octavius qu j^f « domine .' N'avons-nous pris les armes que pour changer d « maître, et non pour devenir libres? Les dieux m'arracheron « plutôt cent fois la vie que de m'arracher la résolution où je sui « de ne point souffrir , je ne dis pas que l'héritier de celui qu; «j'ai tué règne en sa place, mais que mon père même, s'il re « venait en vie, se rendît le maître des lois et du sénat. Vous suf « pliez pour notre sûreté et pour notre retour à Rome. Mai
mer; fer:
fcf I
' Lib. Epiôt. ad Brut. 15. pro liberatoribu.s orbis terrarum. Juv^ ta:.
- « Ego mediu.s fidius non existimo enim magnilice loqui ; et-cerle decet ai
tara omnes dros aveisos esse a salute versus ignorantes quid pro quoquetime'f«'
populi romani , ut Octavius orandns sit dura , aut a quoque peteadum sit. > pio salute cujiisquam civis , non ciicam
croyez-vous que nous fassions aucun cas ni de l'une ni de r.'mtre, s'il les faut acheter au prix de l'honneur et de la liberté? Vivre, pour moi, ce sera de me trouver éloigné de la servitude' , et de ceux qui n'en sont point ennemis. Tout endroit où je pourrai être libre me tiendra lieu de Rome. Gardezvous donc bien , à l'avenir, de me recommander ainsi à votre César ^, et, si vous m'en croyez, de vous y recommander vous-même. Le peu d'années qu'il vous reste à vivre ne mérite pas que vous fassiez à ce jeune homme des supplications si basses «t si rampantes. Pour moi , je suis bien résolu de ne me point laisser entraîner par la faiblesse ni par la désertion des autres. Je tenterai tout, j'entreprendrai tout pour tirer notre patrie commune de la servitude; et je regarderai avec pitié ceux en qui ni leur âge avancé-'', ni la gloire de leurs actions passées , ni l'exemple de courage que d'autres teur donnent, ne peuvent diminuer l'amour de la vie. Si le succès répond à nos vœux et à la justice de notre cause , nous serons tous contents. Si les choses tournent autrement, je ne m'en jugerai pas moins heureux ; car je crois n'être né et ne devoir vivre que pour défendre et délivrer mes concitoyens. » 11 parle d'une manière encore plus forte et plus libre dans la ttre qu'il écrit à Atticus ^ : « Je conviens, lui dit-il, que Cicéron , dans tout ce qu'il a fait, a eu les meilleures intentions du monde. Personne ne connaît mieux que moi son affection et son iB[ièle pour la république. ïMais , dans cette occasion, dirai-je qu'il a été ou peu clairvoyant, lui qui est si sage ; ou trop politique, lui qui n'a point cramt, pour le salut de l'État , de se faire un wifennemi d'Antoine? Ce que je sais, c'est qu'en ménageant trop uisOctavius il n'a fait que nourrir et irriter sa cupidité et sou auace. 11 se vante d'avoir terminé, sans sortir de Rome, la ^erre contre Antoine : n'a-ce été que pour lui donner un suc-
""T «' Ego vero lunge a scrvientibus eam caasam puero isti eupplicaturuses. i>
ro , mihique judicabo esse Romam , •* « Ac vestri miserebor , quibu» nec
Jcuinque locorum esse licebit. » ;ptas, neque honores, neque virtus
ijj « Me vero poslhac ue commenda- uliena cluIceUinem vivendi minuere pois (,a;sari tuo, ue te quidem ipsum, 1iCii(..) ne audies. Valde carea-stimas tôt ao» ' IJb. Kpist. ad Brut. 16. , quot ista œtas recipit , si piopter
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« cesseiir? Je vous écris ceci avec la plus vive douleur ; mais vous « avez exigé de moi que je vous parlasse avec une ouverture de a cœur entière. Quelle imprudence d'aller, par une crainte aveu- « gle , au-devant des maux qu'on appréhende, et qu'on aurait « peut-être pu éviter ! Nous craignons trop la mort ' , l'exil et la «pauvreté. 11 semble que Cicéron regarde toutes ces choses « comme les derniers des malheurs : et pourvu qu'il trouve des « personnes qui le considèrent et le louent , et de qui il obtienne « ce qu'il souhaite, la servitude ne lui fait point de peur , pour « peu qu'elle soit honorable : si pourtant il peut y avoir quelque " chose d'honorable dans la dernière des infamies , accompagnée « en même temps des misères les plus extrêmes. Octavms a i i « beau appeler Cicéron sou père , paraître vouloir dépendre de « luientout, lui donner des louanges, le combler d'honnêtetés, on « verra bientôt les effets détruire ce langage. Y a-t-il en effet rien « de plus contraire au sens commun que de donner le nom de « père à celui que l'ou ne regarde pas comme un homme libre .=' « Mais il est aisé de voir que le bon Cicéron ne songe et ne tra- » vaille qu'à se rendre Octavius favorable. Je ne fais plus aucun « cas de toute sa philosophie \ De quel usage lui sont ces senti- « ments si nobles et si magniliques dont il a rempli ses livres eu « parlant de la mort, de l'exil, de la pauvreté, de la solide gloire, » du véritable honneur, et du zèle qu'on doit avoir pour la liberté " de sa patrie? Que Cicéron vive dans la soumission et dans la seru vitude ^, puisqu'il en est capable, et que ni son âge , ni ses di- « gnités, ni ses actions passées, ne le font point rougir de prendre « un tel parti : pour moi , nulle couditiQu de la servitude, quelque " honorable qu'elle puisse paraître , ne m'empêchera de déclarer « la guerre à la tyrannie , aux commandements accordés contre « les règles, à la domination injuste, et à la toute-puissance qui
' « Nimium timemus mortem , exsi- buo , quibns scio Ciceronem instructissi-
liam , et paupertatem. Hœc mihi viden- mam esse. Quid enim illi prosunl quae
tur Ciceroni ult.ma esse in malis : et, pro lihertate patriae , quaj de dignitate ,
dum habeat a quibus impetiel quae velit, de morte , exsilio , paupertate, scripsit
et a quibus colatur ac laudetur , servi- copiosissime? »
tiitem, hoaorificam modo, non asper- ^ „ Vivat hercule Cicero, qui potest,
uatur ; si quidquam in exlrcma ac mi- supplex et obnoxius , si neqne *tatis ,
serrima contumelia potest honoriflcum neque honorum , neque reriim gestarum
esse. » piidet. »
- « Ego vero jam iis artibus nihil ti-i
tu
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voudra s" élever au-dessus des lois.» Il finit sa lettre en avouant 5ue. sans rien diminuer de son amitié pour Cicéron , il ne peut pas ne point rabattre beaucoup de l'estime qu'il en faisait , parce qu'il ne nous est pas libre déjuger autrement des personnes que selon l'idée que nous en avons conçue.
Les choses tournèrent comme Brutus l'avait prévu. Le jeune César s'aperçut bientôt que les gens de bien , tous zélés pour la liberté , songeaient à resserrerson autorité dans les justes bornes d'un pouvoir légitime. Il apprit aussi que Cicéron , qui avait de la peine à retenir un bon mot , et qui se piquait d'exceller en raillerie ( dangereux talent pour quiconque gouverne) ; que Cicéron , dis-je, en jouant sur l'équivoque d'une expression latine qu'on ne peut faire sentir en français , parlait de lui comme d'un jeune homme qu'il fallait combler de louanges et d'honneurs , puis s'en défaire : laudandinn adolescentem, ornandiim , toUendum v Mais il sut bien dire qu'il donnerait bon ordre que cela n'arrivât pas : se non esse commissurum ut toUi possit.
Il y pourvut en effet : s'étant déclaré tout d'un coup contre les conjurés . il les fit appeler en jugement. Alors César, Lépidus et Antoine, s'étant raccommodés, et ayant fait'entre eux cette fameuse ligue si connue sous le nom de second iriuim-irat , partagèrent les provinces , et firent cette horrible proscription de plus de deux cents des plus illustres citoyens de Rome, dont ils mirent la tète à prix. On vit ici une seconde fois combien l'ambition, dans les personnes qui paraissent du naturel le plus doux , est violente et cruelle , et comment elle éteint dans le cœur tout sentiment d'honneur , de probité, de reconnaissance. César' . pour parvenir à ses fins , après une faible et molle résistance , sacrifia à la haine d'Antoine son bienfaiteur, l'artisan de sa fortune , en un mot celui qu'il appelait son père. Celui qui pendant tant d'années avait employé sa voix pour défendre les intérêts des particuliers et du public mourut sans trouver aucun défenseur.
Quel spectacle ! on vit la tête de Cicéron ^ placie entre ses deux mains sur cette même tribune aux harangues où , comme
' M Farail. lib. 20,Epist. M. — » Paterc. I. 2, n. Cti. — ^ Liv. in fragm.
consul , et depuis eu qualité de consulaire, il avait tant de fois fait entendre sa voix , et où, cette auiiée-là même, il avait déclamé contre Antoine avec une éloquence plus qu'humaine et des applaudissements sans exemple. Il avait vécu soixante et trois ans ; et sa mort aurait pu ne point paraître prématurée si elle n'avait point été violente. Son génie éclata également et par les ouvrages qui en furent le fruit, et parles honneurs qui en furent la récompense. Son état de prospérité, qui dura longtemps , fut entremêlé d'épreuves fort dures : l'exil, la ruine du parti qu'il avait embrassé, la mort d'une fille qu'il aimait tendrement, une fin si tragique et si funeste. De tant de rudes coups , la mort fut le seul qu'il souffrit en homme de courage. Après tout, si l'on veut compenser le bien et le mal , on peut dire que ce fut véritablement un grand personnage, d'une vaste étendue de génie, qui mérite l'admiration de tous les siècles : et, pour le louer dignement, il lui faudrait un autre Cicéron.
Saint Augustin ' , en parlant de cet événement, fait remarquer combien les vues des hommes les plus prudents sont bornées , et combien ils sont peu clairvoyants dans l'avenir. Cicéron avait embrassé avec chaleur le parti du jeune César, dans l'espérance de surmonter par son crédit celui d'Antoine son ennemi, et de rétablir par son moyen la liberté; et c'est précisément tout le contraire qui arriva. Ce fut ce jeune homme qui le hvra lui-même à la fureur d'Antoine , et qui, peu de temps après, envahit la domination et se rendit maître de la république.
Pour reprendre la suite du récit. et le terminer. César, délivré de ses deux rivaux par des événements qu'il serait trop long de rapporter ici, se trouva seul maître de tout ce qui obéissait aux Romains. Alors il délibéra avec Agrippa et Mécène % ses plus intimes amis , s'il rétablirait la république en son ancienne liberté en remettant l'autorité entre les mains du sénat et du peuple, >j ou s'il se maintiendrait dans la puissance souveraine. Agrippa, quoiqu'il fut le compagnon de sa fortune, et mari de sa nièce, lui conseilla le premier. Mécène lui représenta, par beaucoup
' De Civ. Uei , 1. 3 , c. 'M. — ^ Oio , lib. 52. M. de Tillemout , Vie d'Aug
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de raisons, que l'Ëtat ne pouvait plus subsister que sous uq monarque : qu'il ne pouvait lui-même se démettre de son autorité sans être en danger de sa vie; mais qu'il trouverait sa gloire aussi bien que sa sûreté dans un gouvernement sage et équitable. César se rendit donc à ce dernieravis. On trouve dans M. de Sajnt-Évremond un portrait de son gouvernement et de son génie , qui mérite d'être lu. J'en insérerai ici un extrait.
« Après la tyrannie du triumvirat, et la désolation qu'avait « apportée la guerre civile, il voulut enfin gouverner par la « raison un peuple qu'il avait assujetti par la force; et, dégoûté « d'une violence où l'avait peut-être obligé la nécessité de ses af- « (aires, il sut établir une heureuse sujétion plus éloignée de la « servitude que de l'ancienne liberté.
« Un des grands soins qu'il eut toujours fut de bien faire goû- « ter aux Romains le bonheur du gouvernement, et de leur (' rendre, autant qu'il put, la domination insensible. Il rejeta « jusqu'aux noms qui pouvaient déplaire, et sur toutes choses la « qualité de dictateur, détestée dans Sylla, et odieuse en César « même.
« La plupart des gens qui s'élèvent prennent de nouveaux « titres pour autoriser un nouveau pouvoir, Il voulut'cacher une « puissance nouvelle sous des noms connus et sous des dignités « ordinaires. Il se fit appeler empereur I, de temps en temps, pour « conserver son autorité sur les légions. Il se fit créer tribun ^ , « pour disposer du peuple; prince du sénat, pour le gouverner. « Mais quand il réunit en sa personne tant de pouvoirs diffé- « rents , il se chargea aussi de divers soins : et il devint l'homme «des armées, du peuple et du sénat, quand il s'en rendit le « maître; encore n'usa-t-il de son pouvoir que pour ôter la « confusion qui s'était glissée en toutes choses. Il remit le peu- « pie dans ses droits , et ne retrancha que les brigues aux élections des magistrats. Il rendit au sénat son ancienne splen- !ieur, après en avoir banni la corruption : car il se contenta d'une <■ puissance tempérée, qui ne lui laissait pas la liberté de faire
' Il transmit à ses successeurs le titre journée dWcfium. d'empereur, aussi bien que celui d'.-/u- - 11 eut la puissance tribunitienne , yuste, qu'il avait reçu après la fameuse mais il ne fut point tribun.
« le mal; mais il la voulut absolue, quand il s'agit d'imposer aux « autres la nécessité de faire le bien. Ainsi lepeuplenefut moins « libre que pour être moins séditieux; le sénat ne fut moins « puissant que pour être moins injuste. La liberté ne perdit que » les maux qu'elle peut causer, rien du bonheur qu'elle peut « produire. »
Il eut la joie de voir » , dès les premiers jours de son autorité souveraine , le temple de Janus fermé ; ce qui ne se faisait que lorsque les guerres avaient cessé dans tout l'empire. M. de Tillemont remarque, après Eusèbe , que le Fils de Dieu , étant près de se faire homme pour nous apporter du ciel la paix véritable avec Dieu, avec nous-mêmes et avec les autres hommes, a voulu donner en même temps une image de cette paix intérieure en établissant sur la terre une paix extérieure et visible. Cette paix et cette réunion d'un grand nombre de provinces en une même monarchie était favorable aux desseins de Dieu, par la facilité qu'elle donnait aux prédicateurs de l'Évangile de passer de province en province pour porter partout la lumière delà foi; et les peuples, n'étant point occupés parle trouble et le tumulte des guerres, écoutaient avec liberté ce qu'on leur prêchait , et l'embrassaient avec joie lorsque Dieu ouvrait leurs cœurs par sa grâce.
C'est ainsi que Dieu, unique arbitre de tous les événements humains , décide en maître du sort des empires , en prescriteJa forme, en règle les limites, en marque la durée, faisant servir les passions et les crimes même des hommes à l'exécution de ses desseins sur le genre humain, pleins de bonté et de justice; et que , par les ressorts cachés d'une sagesse qu'on ne peut trop admirer, il dispose de loin , et sans que les hommes s'en aperçoivent , les préparatifs de la grande œuvre à laquelle tout le reste se rapporte , qui est l'établissement de l'Église et le salut des élus.
' M. de Tillemont, Vie d'Aug.
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DE LA FABLE
Il n'y a guère de matière , dans ce qui regarde l'étude des belleslettres , qui soit ni d'un plus grand usage que celle dont je parle ici, ni plus susceptible d'une profonde érudition , ni plus embarra.ssée d'épines et de difflcultés. Mon dessein n'est pas de percer ces obscurités , ni de les éclaircir , mais seulement d'exhorter les [jeunes gens à ne pas négliger une étude dont ils peuvent retirer [beaucoup de fruit. Pour cela je me bornerai à deux réflexions , ! que je ne toucherai même que fort légèrement ; dont l'une regardera l'origine de la Fable , et l'autre son utilité.
ARTICLE PREMIER
De l'origine de la Fable.
La Fable, qui est un mélange et un composé de faits réels et de mensonges embellis et ornés, est née de la vérité , c'est-à-dire de l'histoire tant sacrée que profane, dont plusieurs événements ont été altérés en différentes manières et en différents temps, soit par les opinions populaires , soit par les fictions poétiques.
Première source de la Fable. Altération des faits de l'histoire sainte. Je dis que la Fable est née en partie de l'histoire sainte, et c'est là sa première et .sa principale origine. La famille de Noé , instruite parfaitement de la religion par ce saint patriarche , conserva quelque temps le culte du vrai Dieu dans toute sa pu-
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reté; mais lorsque, après avoir inutilement entrepris la construction de la tour de Babel , elle se fut séparée , et qu'elle se répandit en différentes contrées , la diversité de langage et de demeure fut bientôt suivie de l'altération du culte. La vérité, qui jusque-là n'avait été confiée qu'au canal seul delà vive voix, sujet à mille variations, et qui n'était point encore fixée par l'écriture, gardienne sûre des faits ; la vérité , dis-je , s'obscurcit par un nombre infini de fables , dont les dernières augmentèrent beaucoup les ténèbres que les plus anciennes y avaient déjà répandues.
La tradition des grands principes et des grands événements se conserva parmi tous les peuples , non sans quelque mélange de fictions, mais avec des traces de vérité évidentes et tout à fait reconnaissables : preuve certaine que ces peuples étaient tous sortis de la même origine.
De là ce sentiment , répandu chez tous les peuples , d'un Dieu souverain , tout-puissant, maître et créateur de l'univers ; et , ce qui en est une suite , de la nécessité d'un culte extérieur par des cérémonies et des sacrifices. De là le consentement uniforme et général sur certains faits : la création de l'homme par les mains de Dieu même ; son état de bonheur et d'innocence, marqué par le siècle d'or, oii la terre, sans être arrosée de ses sueurs ni cultivée par im pénible travail , lui fournissait tout en abondance ; la chute du même homme , source de tous ses malheurs , suivie d'un déluge de crimes , qui attira celui des eaux ; le genre humain sauvé par une arche qui s'arrêta sur une montagne; et ensuite la propagation du genre humain par un seul homme et par ses trois fils.
Mais le détail des actions particulières étant moins important, et par cette raison moins connu , fut bientôt altéré par des fables et par des fictions, comme on le voit clairement dans la famille même de Noé. Comme il fut père de trois enfants , et que les peuples qui en étaient descendus se répandirent après le déluge dans les trois différentes parties de la terre, cette histoire a donné lieu à la fable de Saturne, dont les trois enfants, si l'on en croit les poètes, partagèrent entre eux l'empire du monde.
Cham est le même qu'Ammon , c'est-à-dire Jupiter. Japhet,
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connu sous ce nom dans les poètes , fut aussi adoré sous celui de Neptune, [)arce que les pays maritimes lui échurent. La postérité de 5em, plus religieuse dans plusieurs de ses descendants, a laissé son nom dans un outli qui l'a fait prendre pour le dieu des morts et de l'oubli.
11 est aisé de voir sur quoi est fondée l'histoire scandaleuse de Saturne, traité injurieusement par l'un de ses flls.
Il est aisé aussi de comprendre que la licence des Saturnales venait d'une mémoire peu respectueuse de l'ivresse de Saturne, c'est-à-dire de Noé.
La sévère punition de celui qui avait vu la nudité de Noé a laissé parmi les païens la mémoire de l'indignation deSaturne,qui, selon Callimaque ' , fit une loi irrévocable , que quiconque aurait une pareille témérité à l'égard des dieux perdrait aussitôt la vue.
Quels rapports ue trouve-t-on point entre Moïse et Bacchus, et ainsi de beaucoup d'autres !
Voilà donc certainement une des sources de la Fable , qui est l'altération des faits et des événements de l'histoire sainte.
Seconde source de la Fable : ministère des anges. Le ministère des anges , à l'égard des hommes , en a été une autre. Dieu , qui avait associé les anges à sa nature spirituelle, à son intelligence, à son immortalité, a voulu encore les associer à sa providence dans le gouvernement du monde, soit en ce qui concerne la nature et les éléments, soit en ce qui a rapport à la conduite des peuples. L'Écriture ^ nous parle d'anges qui président aux eaux , aux vents, aux foudres, aux tonnerres, aux tremblements de terre. Elle nous en montre d'autres qui , armés d'une épée foudroyante, ravagent toute l'Egypte , font périr par la peste dans Jérusalem un peuple .innombrable , exterminent l'armée d'un prince impie. 11 y est fait aussi mention d'un ange ^ , prince et protecteur de l'empire des Perses; d'un autre, prince de celui des Grecs ; de l'archange Michaëi , prince du peuple de Dieu. Le ministère extérieur des anges est aussi ancien que le monde ,
' i;!illiinarlii llymn. zlç Xfjùxpa Trrjç c. l(j,v. 5. IlàXÀaôo;. ' Uan. c. 10, t. 10 et 21,
' Apoc. c. 7, V. I ; c. 8, v. 1-5 en 7;
comme on le voit par l'exemple du chérubin placé à la porte du iji' paradis terrestre pour en garder l'entrée.
Noé et les patriarches étaient parfaitement instruits de cette . vérité , qui les intéressait très-vivement ; et ils avaient eu soin sans doute d'en instruire leurs familles , qui , peu à peu , perdant ij|«i les idées plus pures et plus spirituelles d'une Divinité cachée et invisible, ne furent plus attentifs qu'aux ministres de ses bien- ^ faits et de ses vengeances. Il a pu arriver de là que les hommes se soient formé l'idée de dieux , dont les uns présidaient aux i fruits de la terre , d'autres aux fleuves , ceux-là à la guerre , ceux- ijliRi ci à la paix, et ainsi de tout le reste; de dieux dont le pouvoir et le ministère étaient bornés à certaines contrées et à certains peuples , mais qui tous étaient soumis à l'autorité d'un dieu su- tjta prême.
Troisième source de la Fable. Détail où entre la Providence i|fr! dans le gouvernement du monde. Un autre principe de religion, j^ravé généralement dans l'esprit de tous les peuples , a donné lieu encore à la multiplicité des divinités païennes : c'est la persuasion où Ton a toujours été que la providence divine préside à tous les événements humains , grands ou petits , et qu'aucun , sans exception , n'échappe à son attention ni à ses soins. Mais les hommes, effrayés du détail immense où il fallait que la Divinité descendît, i|i: ont cru la devoir soulager en donnant à chaque dieu eu particulier une fonction propre et personnelle : singulis rébus propria dispertientes officia numinum'. Le soin de toute la campagne aurait donné trop d'affaires à un dieu seul : les terres étaient confiées à l'un, les montagnes à l'autre, les collines àuntroi- \t, sième , les vallées à un autre encore. Saint Augustin compte une douzaine de divinités différentes, toutes occupées autour d'un |a chalumeau de blé, dont chacune d'elles, selon sa destination, prend un soin particulier dans les différents temps , depuis le premier moment que la semence a été jetée en terre, jusqu'à ce que le blé soit parfaitement mûri.
Outre la foule de dieux du bas étase destinés à ces menues
s. Aug. de Civit. Dei. lib. 4 , c. 8.
onctions ' , il y en a d'autres , dit saint Augustin - , plus considérables 3 et d'un rang plus élevé , parce qu'apparemment ils ont ine plus noble part au gouvernement du monde.
Quatrième source de la Fable. Corruption du cœur humain , i(ui a voulu autoriser ses crimes et ses passions. Mais ^, ajoute ,e même Père , ce sont ces dieux-là mêmes , plus importants et dIus renommés, que la Fable a le plus décriés et diffamés, en eur attribuant les crimes les plus honteux et les désordres les dIus détestables, des meurtres, des adultères, des incestes; au ieu que par rapport à ces petits dieux , leur obscurité et leur bassesse , en les laissant dans l'oubli , a mis leur honneur en sûreté. Et ceci a encore été une source féconde de lictions que la corrup- ;ion du cœur de l'homme a fournie à la Fable , pour pallier et excuser les désordres les plus affreux par l'exemple des dieux mêmes.
Il n'y avait point d'infamie qui ne fût autorisée et même consacrée par le culte qu'on rendait à certains dieux. On chantait Jans la solennité de la mère des dieux des chansons dont la mère i'un comédien aurait rougi ^ : et Scipion Nasica , qui fut choisi par le sénat, comme le plus honnête homme de la république, pour aller recevoir sa statue, aurait été bien fâché que sa mère eût été déesse à ce prix , et eût tenu la place de Cybèle.
Les philosophes blâmaient toutes ces impures cérémonies 6, mais timidement, à voix basse, et seulement dans l'enceinte de leurs écoles. Religieux parmi leurs disciples , ils suivaient le peuple dans les temples et aux théâtres, où ces abominations avaient lieu 7 ; et Sénèque, dans un ouvrage que nous avons perdu, où il invectivait avec la dernière force contre ces superstitions sacrilèges , déclare pourtant que le sage s'y conformera au dehors poursuivre les lois de l'État, quoiqu'il sache bien qu'un tel
' « lllam quasi plcbeiam iiuminum Vix selectonira quispiam , qai non in se
niultitudinem miiiutis opnsculis destina- notam contumeliuB insignis acceperit. »
tam. » (S AcG. de Civil. Dei , lib. 7 , (Id. ibid.,c. 4.)
<•• 2.) ^ Id. lib. '2, cap. 4 et 5.
' De Civit. Dei, lib. 7, c. 2. s ,< gts; „„n libère praedicando , sal-
^ « Mamina selecta dicuntur. . . . quia tem utciimque in disputationibus massï-
opcra majora ab his adniinistrantur in tando, talia se improbare testati saut. »
mnno. u (Id. ibid.) (Id. lib. 6 , cap. I.)
* i< lllam infimam [turbam ipsa igno- ' Id. lib. G , c. 10. bilitas texit, ne obruerctur opprobriis...
culte , loin de plaire aux dieux , n'est capable que de les irriter : j Quai omnia sapiens servabit , tanquam legibus jussa, non tanqiiam dus grata.
Cinqidème source de la Fable. Honneurs rendus aux parents , aux inventeurs des arts , aux héros , etc. Je ne me propose pas de rapporter ici toutes les sources dont la Fable est sortie, mais d'en indiquer seulement quelques-unes des plus connues. On peut mettre dans ce nombre le sentiment d'admiration ou de reconnaissance qui a porté les hommes à attacher l'idée de divinité à tout ce qui frappait leur vue , ou qui les touchait de près, ou qui paraissait leur procurer quelque utilité : tels que sont le soleil, la lune, les étoiles; les pères à l'égard de leurs enfants , et les enfants à l'égard de leurs pères ; les personnes qui avaient inventé ou perfectionné les arts utiles au genre humain ; les héros qui s'étaient distingués dans la guerre par un courage extraordinaire, ou qui avaient purgé la terre des brigands ennemis du repos public; enfin tous ceux qui par quelque vertu ou quelque action éclatante paraissaient au-dessus du commun des hommes. Et l'on sent bien, sans quej'en avertisse, s que l'histoire profane , aussi bien que la sacrée , a donné lieu à tous ces demi-dieux et à ces héxos que la Fable a placés dans le ciel , en réunissant souvent sur la tête et sous le nojn d'un seul des actions très-séparées et pour les temps , et pour les lieux , et pour les personnes.
ARTICLE II
Del'ulilité de la Fable.
Ce que j'ai dit jusqu'ici de l'origine des fables, qui doivent leur naissance à la fiction , à l'erreur , au mensonge , à l'altération des faits historiques, et à la corruption du cœur humain,, peut donner lieu à une question , et faire demander s'il est fort à propos d'instruire des enfants chrétiens de toutes les folles inventions et des rêveries absurdes dont il a plu au paganisme de remplir les livres de l'antiquité.
Cette étude, quand elle est faite avec les précautions et la sa-
2sse que demande et qu'inspire la religion, peut être d'une grande tililé pour les jeunes gens.
Premièrement, elle leur apprend ce qu'ils doivent à Jésuslirist, leur libérateur , qui les a arrachés de la puissance des téèbres pour les faire passer à l'admirable lumière de l'Évangile, vant lui, qu'étaient les hommes, même les plus sages et les lus réglés , ces célèbres philosophes , ces grands politiques , ces uneux législateurs de la Grèce , ces graves sénateurs de Rome , tiuu mot toutes les nations du monde les mieux policées et les lus éclairées ? La Fable nous l'apprend. C'étaient des adorateurs veuglesdu démon , qui fléchissaient le genou devant l'or , Tarent et le marbre; qui offraient de l'encens et des prières à des tatues sourdes et muettes; qui reconnaissaient, pour dieux, des nimaux, des reptiles, des plantes même; qui ne rougissaient as d'adorer un Mars adultère , une Vénus prostituée , une Juon incestueuse, un Jupiter souillé de tous les crimes , et digne, ar cette raison, de tenir le premier rang parmi les dieux.
Quelles impuretés, quelles abominations ne régnaient point ans leurs cérémonies , dans leurs solennités , dans leurs mystèes ! les temples des dieux étaient des écoles de désordre ; leurs ableaux, des invitations au crime; leurs bois sacrés, des lieux le prostitution ; leurs sacrifices , un mélange affreux de supersitions et de cruautés.
Voilà ce qu'ont été tous les hommes , à l'exception du peuple uif , pendant plus de deux mille ans ; voilà ce qu'ont été nos pèes , et ce que nous serions encore nous-mêmes si la lumière de 'Évangile n'eût dissipé nos ténèbres. Chaque histoire de la Fable, haque circonstance de la vie des dieux, doit nous remplir en uême temps de confusion, d'admiration, de reconnaissance, it semble nous crier à haute voix ce que saint Paul disait aux '^phésieus : Soucenez-vous , et ne l'oubliez jamais, qu'étant gen-
ils par votre origine vous n'aviez point l'espérance des
nens promis , et que vous étiez sans dieu en ce monde'.
Un second avantage de la Fable , c'est qu'en nous découvrant es cérémonies absurdes et les maximes impies du paganisme ,
» 2. Eph. H , 12
ia!t
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elle doit nous inspirer un nouveau respect pour l'au guste majesté de la religion chrétienne, et pour la sainteté de sa morale. L'histoire ecclésiastique ' nous apprend qu'un saint évêque% pour achever de décrier ["idolâtrie dans l'esprit des Qdèles, produisit à la lumière et exposa aux yeux du public tout ce qui se trouva dans l'intérieur d'un temple qu'il avait fait démolir : des ossements d'hommes , des membres d'enfants, immolés aux démons, et beaucoup d'autres vestiges du culte sacrilège que les païens rendaient à leurs divinités. C'est à peu près l'effet que doit produire dans l'esprit de toute personne sensée l'étude de la Fable ; et c'est aussi l'usage qu'en ont fait les saints Pères et tous les apologistes de la religion chr étienne.
Il est impossible d'entendre les livres qu'ils ont composés sur ce sujet, sans avoir quelque connaissance des fables. Le grand ouvrage de saint Augustin, qui a pour titre de la Cité de Dieu , et qui a fait tant d'honneur à l'Église, est en même temps et ; ^ une preuve de ce que j'avance, et un parfait modèle de la manière dont on doit sanctifier les études profanes. Il en faut dire autant des autres Pères qui ont travaillé sur le même plan dès les premiers siècles de l'Église : Théophile d'Antioche , Tatien , Arnobe, Lactance, ïhéodoret, Eusèbe de Césarée, et surtout saint Clément d'Alexandrie , dont les Stromates sont un livre fermé et inaccessible à quiconque n'est point versé dans cette partie de l'ancienne érudition ; au lieu que la connaissance des fables en facilite inflniment l'intelligence , ce qui ne doit pas être compté pour un médiocre avantage.
C'en est encore un d'une fort grande étendue, et particulier aux jeunes gens pour qui j'écris, que l'intelligence des auteurs, soit grecs, soit latins, soit français même, dans la lecture desquels on est souvent arrêté tout court, si l'on n'a quelque teinture de la Fable. Je ne parle pas seulement des poètes , dont on sait T_ qu'elle est comme le langage naturel : elle est souvent employée aussi par les orateurs ; et elle leur fournit quelquefois , par d'heureuses applications , des traits fort vifs et fort éloquents. I' Tel est, par exemple, entre beaucoup d'autres, celui qu'on'
' Theodor. 5, c. 22 ; Raff. 11, c. 22 sous ce rapport, meritv tres-peu le nom ttr
et 23 ;Socr. 5, c. 16. de saint. Voy. Tillemont, Hist- Ecclés.
* Théophile, évêque d'Alexandrie, très- t. XI, art. 6. ( Note de Crïtie». ) ïélé contre l'idolâtrie, mais qui, excepté
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luve dans uue harangue de Cicéron ' au sujet de Mithridate, roi Pont. L'orateur marque que ce prince, fuyant devant les Rolins après la perte d'une bataille, trouva le moyen d'échapper s mains avares des vainqueurs en répandant sur la route, ispace en espace, une partie des trésors et des dépouilles que avaient acquis ses conquêtes passées : à peu près., dit-il, nime on rapporte que Médée, poursuivie par son père dans la ;me région, répandit sur les chemins les membres de son frère l)syrte , dont elle avait coupé le corps en pièces , afln que le in de ramasser ses membres épars, et la douleur dont un si ste spectacle pénétrerait un père, retardassent la vivacité de poursuite. La ressemblance est parfaite ; si ce n'est , comme remarque Cicéron , que ce fut la tristesse qui arrêta Ééta , re de Médée , et la joie, les Romains.
Il est d'autres espèces de livres exposés aux yeux de tout le Dnde, les tableaux, les estampes, les tapisseries, les statues, sont autant d'énigmes pour ceux qui ignorent la Fable , qui avent en est l'explication et le dénoûment. Il n'est pas rare e dans les entretiens on parle de ces matières. Ce n'est point , me semble , une chose agréable , que de demeurer muet et de raître stupide dans une compagnie , faute d'avoir été instruit, ndant la jeunesse, d'une chose qui coûte fort peu à apprendre. Toutes ces raisons m'ont toujours fait souhaiter qu'on travail- ; à une histoire de la Fable, qui pût être mise entre les mains tout le monde, et qui fût faite exprès pour les jeunes gens. Le redu père Gautruche esta peu près de ce genre; mais il n'a s assez d'étendue , non plus que le traité du père Jouvency , nt le titre est Appendix de Diis , et qui d'ailleurs est excelit. Celui de M. l'abbé Banier renferme en trois tomes une ande partie de ce qu'on peut désirer sur la Fable, dont il tire le nd de l'histoire même, ce qui est en ce genre le meilleur sysme, et dont il explique les différentes sources avec beaucoup solidité et d'érudition : mais cet ouvrage est trop savant et trop endu pour les jeunes gens, comme le serait aussi celui du re Tournemine , dont il nous a tracé un plan qui ferait désir que l'ouvrage fût achevé. On a donné, depuis peu, un livre
Pro Icfe' Manil. u. 22.
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qui a pour titre, Dictionnaire de la Fable ^-j il peut être fou utile pour s'éclaircir soi-même sur les difficultés qu'on trouv dans ses lectures sur la Fable, mais ce n'en est pas une histoirjie suivie.
On pourrait en donner une , renfermée en un seul tome , qt fût d'une raisonnable étendue , où l'on rapporterait les faits lefe plus considérables et les plus connus, et qui peuvent le plu a contribuer à l'intelligence des auteurs. Il serait bon, ce mr semble, d'éviter ce qui n'a rapport qu'à l'érudition, et qui ren draJt l'étude de la Fable plus difficile et moins agréable; ou , d moins, de rejeter dans de courtes notes les réflexions qui se raient de ce genre. Mais, avant tout, il faudrait en écarter avei^, une sévérité inflexible tout ce qui pourrait nuire à la pureté da ^, mœurs , et n'y laisser , non-seulement aucune histoire , mai, « aucune expression, qui pût blesser, le moins du monde, de 3, oreilles chastes et chrétiennes.
CHAPITRE II
DES AMIQUITES.
Outre les événements contenus dans l'histoire, et les réflexion qui en sont une suite naturelle, cette étude renferme encor une autre partie, moins nécessaire et moins agréable, à la vé rite , mais qui peut être fort utile , si elle se fait avec goût e discernement : je veux dire la connaissance des usages, des cou tûmes, et de tout ce qu'on entend parle nom d'antiquités, j me semble qu'il en est à peu près de ceux qui étudient l'histoire comme des voyageurs. Ceux-ci, pour l'ordinaire, se proposent u: certain bift , qui est d'arriver dans leur patrie, ou dans quel que autre lieu où leurs affaires et leurs intérêts les appellent : e c'est ce but , ce motif, qui les fait agir et les met en mouvement Ils ne laissent pas néanmoins, s'ils en ont le loisir , et s'ils se pi quent de curiosité, d'examiner, chemin faisant, ce qui se rencon tre sur leur route de plus remarquable, et d'en faire des espèce
' Le petit dictionnaire de Chompré. — L.
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journaux et de mémoires pour leur usage particulier. Voilà
lii qu'on doit aussi pratiquer en étudiant l'histoire; c'est-à-dire
ii le , outre la suite des faits et des événements , et les sages ré-
xions auxquelles ils donnent lieu, on doit encore y ramasser
("60 soin tout ce qui regarde les usages , les coutumes , les lois ,
s arts, et mille autres connaissances curieuses qui servent à
rner l'esprit, et qui contribuent aussi beaucoup à l'intelligence
larfaite de l'histoire.
Utilité de Vétiide des antiquités.
Cette étude est, jusqu'à un certain point, d'une nécessité abjlue pour tous les maîtres. Sans elle, il y a dans tous les auteurs eaucoup d'expressions, d'allusions , de comparaisons , qu'on e peut entendre : sans elle , il n'est presque pas possible de lire un pas, dans la lecture même de l'histoire, qu'on ne se rouve arrêté par des difficultés, dont souvent une légère conaissancc de l'antiquité donnerait la solution. Qu'on parcoure eulement le premier livre de Tite-Live, qui avec l'origine du euple romain renferme celle de presque toutes ses lois et ses outumes , et l'on reconnaîtra de quelle utilité et de quel secours st l'étude dont je parle.
Je sais que cette étude, comme toutes les autres, si on la pousse rop loin , a ses dangers et ses écueils. Il y a une sorte d'érudiion obscure et mal conduite, qui ne s'occupe que de questions gaiement vaines et épineuses, qui dans chaque matière cherbe ce qu'il y a de plus abstrus et déplus inconnu, et qui se )orne presque à la découverte de choses absolument superflues, |u'il serait souvent plus utile d'ignorer que de savoir. Sénèque ' , ^n plus d'un endroit, se plaint que ce mauvais goût, qui avait )ris naissance chez les Grecs, était passé chez les Romains, et ;ommençait à saisir la nation. Il remarque qu'il ya s ennia-
' 11 Kc'ce r.omanos quoque invasit pompam in domo explicat? non putas
nane stiidiuin supervacua discendi. » eum , qui occupalus est in siipervacua
l.ib. de /irev. ril,i- , cap. 14.) litteraruni suppcUectile? Quid qiiod ista
-■ II l'ius scirc Telle, quara ait satis , lihcralium artium consectatio molestos ,
Qtcmperantitn geuua est... An lu existi- vcrhosos, iutempestivos, ai l>i placentas
reprehendendiiin , qu: supervacua facit , et ideo non diceates necessaria ,
usu .libi eoraparat , et pretiosaram reruiu quia supervacua didicerant.»(£/)iî/. 88.)
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tière d'étude comme dans le reste , un excès et une intempérance 'P^ vicieuse; qu'il n'est pas moins blâmable de faire à grands frai si i^' un amas de connaissances inutiles , que de meubles superflus ; *'" que cette sorte d'érudition n'est propre qu'à faire d'importuns' F* discoureurs , sottement entêtes de leur mérite , et qui dans le ff' fond sont de vrais ignorants. Il parle de Didyme, ce fameux*'' grammairien, qui avait composé quatre mille volumes où il exa-f f" minait une inlinité de questions inutiles, qui n'étaient bonnéfe 1" qu'à être oubliées. Je le trouverais , dit Sénèque, bien malheu-» «ij reux s'il avait été condamné, je ne dis pas à composer, mais*! seulement à lire un si grand nombre de livres : Quatuor millia\f librorum Didtjmus grammalicus scripsit; miser, si tam multa supervacua legisset. ♦''
Juvénal ' se moque aussi, avec raison, du mauvais goût de'* ceux de son temps , qui exigeaient qu'un précepteur fût en état de répondre , sans préparation , sur mille questions absurdes et ridicules. En effet, c'est bien peu connaître le prix du temps, # et bien mal placer sa peine et son travail , que de les employer à l'étude de choses obscures et difflciles , et en même temps, *' comme le dit Cicéron ^, non nécessaires, et quelquefois même vaines et frivoles.
Turpe est difliciles habere nugas , Et staltus labor est ineptiaram 'K
Un maître sensé évitera avec soin ce défaut. En s'appliquanî à l'histoire et aux antiquités , il ne poussera point trop loin ses recherches , et gardera dans cette étude une sage sobriété. Il se souviendra de ce que dit Quintilien^, que c'est une sotte et pl-
ia
3 Sed vos saevas imponite legcs,
Ut prœceptori verborum régula constet; Uc légat historia ; auctores noverit omnes Tanquam nngues digitosque suos, ut forte rogatus Duni petit aut therraas , aiit Pliœbi balnea , dicat Niitricem Anchisae , nomen patriamquc novcrcae AnchemoU ; dicat quot Acestes vixerit annos, Quoi Siculus Phrygibus vini donaveriturnas.
(JrvEN. lib. 3 , sat. 7.)[v. 229-Z36.] ' M Alterum est vitium quod quidam (Gic de Offic. lib. I , a. 19.) oimls magnum studium multamque ope- ^ Martial, ram in res obscuras atque difficiles con- * Quint. 1. I , cap. 8. fenint, easdemque non necessarias. »
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^)yable vanité que de se piquer de savoir sur un sujet tout ce n'en ont dit les auteurs les moins estimables; qu'une telle ccupation use et consume mai à propos un temps et des efforts ue l'on doit réserver pour de meilleures choses ; et qu'entre les ertus et les perfections d'un bon maître, celle de savoir ignorer j iertaines choses n'est pas la moindre. Ex quo mihi inter virtutes rammatici habebltiir, aligna nescire.
Il y a un art de faire entrer de l'agrément dans ces matières, Gches pour l'ordinaire et rebutantes , de les assaisonner par de ourles histoires ou réflexions qu'on y mêle , d'en écarter presue toutes les difOcultés et les épines , de n'en laisser cueillir aux îunes gens , pour ainsi dire , que la fleur, de réveiller leur goût t de piquer leur curiosité par des traits singuliers et frappants ; n un mot , de leur faire désirer et attendre avec quelque impaience cette sorte d'exercice.
Avec ces précautions , on ne peut trop recommander l'étude es antiquités , ni aux écoliers ni aux maîtres. Ceux-ci la dolent regarder comme un de leurs devoirs essentiels. Elle fait artie d'une érudition qui est non-seulement convenable, mais bsolument nécessaire à des personnes destinées par leur état
étudier et à enseigner les belles-lettres. L'université, dans ous les temps, s'est distinguée par cet endroit autant que par DUS les autres. On a toujours vu sortir de son sein des savants en out genre , qui ont fait honneur à la littérature et à la nation lar les doctes ouvrages qu'ils ont donnés au public : Turnèbe , luret, Buchanan, Scaliger, Casaubon, et tant d'autres, qui ont nseigné ou étudié dans l'université de Paris.
C'est à nous à soutenir leur gloire , et à regarder leur répu- ;ition comme un riche et précieux patrimoine que nous devons ransmettre à nos successeurs dans son entier, et ne pas soufrir qu'il diminue ou se dissipe par notre paresse et notre indoence. Nous voyons plusieurs de nos confrères se distinguer ans l'université, chacun selon son goût et son attrait, en diférents genres de littérature : composition en prose ou en vers ;recs et latins ; étude profonde de la rhétorique et des anciens héteurs, de la poétique et dos maîtres qui en ont traité, de la ;rammaire en général et de toutes ses parties; connaissance
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exacte des auteurs anciens, de l'histoire, tant grecque que; romaine , et des antiquités de l'une et de l'autre nation. Une j noble émulation nous est permise en ce point. Kous devons, tous tant que nous sommes , faire effort pour atteindre , et même, s'il se peut, pour passer ceux qui jusqu'ici nous ont'[. devancés.
Il ne s'agit pas seulement de la gloire de l'université , mais deijii l'honneur de la nation, qui doit nous toucher sensiblement. Il semble que certains peuples voisins travaillent à nous enlever la gloire de l'érudition par l'application extraordinaire qu'ils, donnent aux sciences , et par les grands et doctes ouvrages dontii ils enrichissent le public. Ils ne peuvent disputer aux Français celle d'exceller dans ce qui regarde l'éloquence et la poésie, l'étude des belles-lettres , la finesse et la délicatesse de la compo-i sition -, le siècle de Louis le Grand ayant été pour nous ce que fut autrefois celui d'Auguste pour les Romains, c'est-à-dire la règle et le modèle du bon goût en tout genre. En conservant avec soin et avec jalousie cette glorieuse partie de notre ancien héritage , il n'en faut pas négliger une autre , qui doit aussi nous être fort précieuse ; et la perfection de notre état est de joindre ensemble ces deux choses , le bon goût des belles-lettres et celui de l'érudition.
Ces deux parties, quoique bien différentes, ne sont point incompatibles , et elles doivent se prêter un mutuel secours. En effet, l'érudition brille tout autrement quand elle est soutenue d'une composition fine et déhcate , telle qu'on la voit dans les ouvrages de Muret , de Manuce , et de beaucoup d'autres illustres savants qui ont fait tant d'honneur à la littérature ; et, d'un autre côté, la délicatesse de la composition est infiniment relevée par la solidité et la multiplicité des pensées et des choses que l'érudition lui fournit.
Je ne sais si l'amour de la patrie , et la prévention pour un corps dont j'ai l'honneur d'être, m'aveuglent; mais il me semble que les deux caractères dont je viens de parler se trouvent heureusement réunis dans la plupart des mémoires qu'a donnés au public l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres. On y trouve une grande partie des antiquités expliquées avec beaucoup
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netteté et d'élégance. J'en ai fait grand usage dans le peu que If n rapporte ici. Le double titre d'inscriptions et de belles-lettres e porte cette académie marque assez que son but est de joindre 1 délicatesse de la littérature à la profondeur de l'érudition. Pour point parler de beaucoup d'autres savants académiciens, tels l'étaient M. l'abbé Fraguier et M. l'abbé Massieu , elle a perdu, puis peu, un excellent sujet, qui réunissait dans un degré linent ces deux qualités : je parle de M. Boivin le jeune, proiseur royal en langue grecque, garde de la bibliothèque du )i, et l'un des quarante de l'Académie française. Il avait une "fste érudition ; et je ne sais si dans toute l'Europe il y avait un mme qui possédât la langue grecque plus parfaitement que . Mais en même temps il composait dans les trois langues , ecque , latine et française, soit en prose , soit en vers, avec une trême délicatesse. Plusieurs de nos plus habiles professeurs de niversité ne manquaient jamais de lui montrer leurs compoions , et ils se trouvaient toujours bien de sa critique également Ddeste et judicieuse. Pour moi, quoiqu'il fût mon cadet pour ge , je l'ai toujours regardé comme mon maître pour les bellestres , surtout pour le grec; et je lui dois une grande partie du u que je sais.
C'est à cette érudition que doivent tendre les jeunes maîtres i songent à faire des études sérieuses, et à conduire celles des très. La longueur et la difficulté du travail ne doivent point i rebuter. En consacrant tous les jours un certain temps réglé a lecture des anciens auteurs , ils feront peu à peu un amas richesses dont ils seront eux-mêmes étonnés dans la suite, ne s'agit que de connnencer, de mettre le temps à profit, et de re ses remarques avec ordre et clarté. Pour savoir ce qu'il est à opos d'observer dans ses lectures , il faudrait déjà avoir quele goût et quelque teinture d'érudition. Ainsi , pour me ren- 'mer dans celle dont il s'agit ici , il serait à souhaiter qu'un îître , avant que de s'engager dans l'étude des anciens histo- •ns, eût parcouru au moins ce que Rosinus a écrit sur les ani iités romaines. Ce travail n'est pas de longue haleine; et il peut pendant être d'un grand usage pour les jeunes maîtres dans la cture des auteurs , en les rendant attentifs à plusieurs choses
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qui sans cela pourraient leur échapper. On a un petit traité-" latin du P. Cantel, jésuite, intitulé de romana Repub/ica, qui es? f tort propre pour les commençants. Il y en a un français, mai-^** fort abrégé, qui a pour titre, Jbrégé des antiquités romaines qu'on pourrait mettre entre les mains des jeunes gens, jusqu'à ce qu'on en ait fait un exprès pour eux ; et j'espère que quelp que habile maître voudra bien se charger de ce petit ouvrage
On peut rapporter à sept ou huit chefs une bonne partie d»|^ ce qui regarde les antiquités : la religion, le gouvernement poli tique, la guerre, la navigation, les monuments et édifices pu blics, les jeux, les combats, les spectacles, les arts et les scien ces, les usages de la vie commune, comme les repas, les habits les monnaies, etc. '
Chacune de ces parties en renferme beaucoup d'autres. Pai exemple, sous le titre de religion sont compris les dieux, lei prêtres, les temples; les vases, meubles, instruments employé à divers actes de religion; les sacriQces, les fêtes, les voeux e les oblations , les oracles et les présages : sous le titre dej/ow vernement politique, les comices ou assemblées, les différente magistratures , les lois, les jugements ; et ainsi de tout le reste.
Il y a mille choses curieuses , et dignes certainement d'êtr observées , qu'un maître un peu versé dans cette étude fait re marquer à ses disciples , selon que l'occasion s'en présente ; et la longue il leur remplit l'esprit d'un grand nombre de connais sauces utiles et agréables , qui ne leur coûtent presque aucui travail. Quelques exemples en seront la preuve, et montreron combien l'étude des antiquités peut servir, soit pour exciter 1 curiosité des jeunes gens et leur inspirer du goût pour la lec ture , soit même pour leur insinuer d'utiles principes par rap port aux mœurs et à la religion. Je me bornerai ici à un seu article qui regarde les arts, et je n'en traiterai qu'une très médiocre partie.
FAITS ET REFLEXIONS SUB CE QUI REGARDE L INVENTIOIj DES ARTS.
Il est iiiiporiaut , en lisant les auteurs, d'y remarquer soignei sèment l'origine des arts et des sciences, leurs différents pro
^■ès, leur décadence et leur chute, les faits rares et curieux rJi[u'on y trouve sur ce sujet, les hommes illustres qui y ont excellé, il jcs princes qui en ont fait fleurir l'étude en accordant leur protec-
ion aux personnes qui se distinguaient en quelque genre que ce a'i îùt; etl'on nedoit pas omettre les découvertes qui ont échappé aux jd [Ccherches des anciens, et qui étaient réservées pour les siècles >i iiostérieurs. Je ne toucherai que les deux derniers articles , et je ^ |ne contenterai d'en indiquer seulement quelques exemples.
'y joindrai quelque chose sur les mesures et les monnaies.
§ 1. Découvertes échappées aux anciens.
Les jeunes gens entendent souvent parler de cavalerie dans les lescriptions de combats dont les auteurs sont pleins ; mais il est are qu'ils fassent attention aune chose fort étonnante en ellenême, et qu'on a de la peine à comprendre : c'est qu'anciennenentles cavaliers ne se servaient point d'étriers. Il fallait donc, |uand l'âge les appesantissait , qu'ils se fissent mettre à cheal par leurs écuyers, s'ils en avaient, ou qu'ils prissent l'avanage d'un terrain plus élevé , ou de quelque pierre , ou d'un ronc d'arbre. Plutarque observe que Gracchus ^ fit mettre sur es grands chemins , d'espace en espace, des pierres pour aider es cavaliers à monter à cheval.
On est surpris , avec raison , que les anciens n'aient point em- )Ioyé le verre pour leurs fenêtres. Le verre cependant était en isage chez eiLX. Sans parler des glaces et des miroirs dont les hambres étaient parées, on employait le verre pour faire des ases, des tasses, des gobelets, qui imitaient parfaitement le ;ristal , et qui n'étaient pas un des moindres ornements des bufets. Quoi de plus facile que d'en faire des vitres? Cependant les mciens ne s'en étaient point avisés ».
Ils n'usaient point, non plus, de lin pour les chemises, qui ontribuent beaucoup pourtant à la propreté et à la santé; et ;'est une des raisons qui rendaient chez eux le bain absolument lécessaire.
' In Vita Gracchi. culanam. Lactance, au quatrième siècle
2 l.'usage des vitres chez les Romains (de Opific. Dei , c. 5j , dtcrit des i-Urn-
st prouve , dit Winckelmann , par les ges de la manière la plus formelle — L.
norceaux de verre plat trouvés à Her-
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On fait de même ol)server aux jeunes gens que plusieurs in^ ventions des plus nécessaires à la vie, telles que sont les moulins à eau, les moulins à vent, les lunettes , la boussole , l'imprimerie , et d'autres choses pareilles , n'étaient point connues des anciens , et que nous devons la plupart de ces rares et précieuses inventions à des siècles de barbarie, où régnaient encore la grossièreté et l'ignorance que l'irruption des peuples du Nord, ') ennemis et destructeurs de tous les ouvrages de l'art, avaient' répandues dans toute l'Kurope. Quelles découvertes n'a-t-on point faites dans l'astronomie par le moyen des lunettes d'ap proche! Quel changement la boussole n'a-t-elle point apporté dans la navigation !
On ne manque pas , à cette occasion , de faire remarquer aux |' jeunes gens que l'invention des arts ne doit point être attribuét à l'industrie humaine seule, mais à une Providence particu lière, qui, se cachant pour l'ordinaire sous des rencontres qui ne paraissaient que l'effet du hasard , a conduit les hommes par degrés à des découvertes merveilleuses , pour leur procurer, dans les temps marqués, les nécessités et les commodités de la vie C'est une vérité que les païens mêmes ont reconnue; et Cicéron ', parcourant ce qu'il y a de plus utile et de plus précieux dans h nature , avoue que tout cela serait demeuré enseveli dans l'oubli et caché dans les entrailles de la terre , si Dieu n'en aval donné la connaissance et l'usage à l'homme.
Pour appuyer cette réflexion et rendre cette vérité plus sen sible, on explique en détail aux jeunes gens ce qui regarde h ' boussole , et un tel récit ne peut que leur faire beaucoup d( plaisir. La boussole, leur dit-on, est une boîte où il y a uni aiguille aimantée, et soutenue de telle sorte qu'elle peut tourne: de tous côtés. Cette aiguille, par la vertu de l'aimant dont on 1';' frottée, se dirige toujours d'une manière fixe, à peu de chosi près, sur la ligne méridienne, tournant une de ses extrémité vers le nord et l'autre vers le midi; et par ce moyen elle décou vre au pilote de quel côté est porté le vaisseau. Les anciens avant l'invention de la boussole, ne pouvaient naviguer forl"
' Cic. de Divinat. 1. 1 , n. 116.
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)in en pleine mer, parce qu'ils n'avaient pour se conduire que i soleil et les étoiles; et quand ce secours leur manquait, ils liaient au hasard, et ne savaient de quel côté le vaisseau avanait. C'est pour cela qu'ils ne s'éloignaient pas beaucoup des côis , et qu'ils n'osaient entreprendre des voyages de long cours, a boussole a levé ces difficultés , parce que, quelque temps u'il fasse pendant le jour, et quelque obscurité qu'il y ait durant I nuit, elle montre toujours où est le nord et le midi , et, par ne suite nécessaire, où est l'orient et l'occident, et fait connaître LÎrement la route que tient le vaisseau. La découverte du nouveau monde , et par conséquent le salut 'une infinité d"âmes, dépendait de l'invention de la boussole; çt est étonnant qu'elle ait été ignorée si longtemps , car elle n'est Dnnue en Europe que depuis environ trois cents ans. Des deux ertus spécifiques qu'a la pierre d'aimant, les anciens en conaissaient une parfaitement, savoir, celle d'attirer et de soutenir fer. Comment ne sont-ils point parvenus à découvrir l'autre , ui est de se tourner et de se fixer toujours vers le nord et le midi , écouverte qui nous paraît maintenant si facile et si naturelle.' ui ne voit clairement que Dieu, qui rend les hommes attentifs u distraits sur les effets de la nature, selon ses vues et son bon laisir, avait réservé dans ses décrets éternels cette importante écouverte pour les temps où il voulait que l'Évangile fût porté ans ces terres, inaccessibles jusque-là à nos vaisseaux, parce Li'elles étaient séparées de nous par des espaces immenses de ler qu'ils ne pouvaient traverser, et que Dieu n'avait point encore vé les barrières qui nous en avaient fermé l'entrée.!* En parlant aux jeunes gens des vaisseaux des anciens , on les sertit qu'il y a une grande difficulté entre les savants pour exiquer comment les rangs de rames étaient disposés. Il y en a, t le P. de INIontfaucon, qui veulent qu'ils fussent mis en long, et peu près comme sont aujourd'hui les rangs de rames dans les ilères. D'autres (et il est lui-même de ce nombre) soutiennent le les rangs des birèmes, des trirèmes, des quinquérèmes ou intères , et d'nulres , multipliés jusqu'au nombre de quarante i certains vaisseaux , étaient les uns sur les autres, non periindiculairement , ce qui aurait été impossible , mais oblique-
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nient et comme par degrés ; et ils le prouvent par une infinité di^^ passages d'auteurs. Mais ce qu'il y a de plus fort pour ce senti ment, c'est que les anciens monuments, surtout la colonn<f Trajane, nous représentent ces rangs les uns sur les autres. Cef pendant , ajoute le P. de IMontfaucon, nos plus habiles gens d inarine prétendent que cela est impossible. Tous ceux , dit-il i à qui j'en ai parlé, dont quelques-uns sont delà première dis tinctiou et d'une habileté reconnue de tout le monde , parlent d même. i
Sans être fort habile dans la marine, on conçoit aisément qu'i devait y avoir une difficulté presque insurmontable dans la ma nœuvre des vaisseaux d'une grandeur extraordinaire , tels qu ceux de Ptolémée Philopator ', roi d'Egypte , et d'Hiéron, roi d|ï Syracuse. Le vaisseau d'Hiéron , fabriqué sous la direction d'Aï chimède , avait vingt rangs de rames , et l'autre quarante. Celui ci était long de deux cent quatre-vingts coudées, large de trente];; huit, et eu avait de hauteur environ cinquante. Les rames d ceux qui tenaient le plus haut rang avaient de longueur trent« huit coudées. Il paraît , par la colonne Trajane , que dans les b. rèmes et dans les trirèmes il n'y avait qu'un rameur à chaqi, rame : il n'est pas aisé de décider pour les autres. Aussi Plutarque remarque-t-il que le vaisseau de Ptolémée , plus semblable un bâtiment immobile qu'à un navire , n'était que pour la pomj et le spectacle, et non pour l'usage. Tite-Live dit à peu près 1 même chose du navire de Philippe , roi de Macédoine , qui ava seize rangs de rames : Jussus Philippus naves omnes tectc tradere ; qitinet regiam unam inhabills prope magnltudinU quant sexdecim versus remorum agebant^. Végèce ne comp, entre les vaisseaux de. raisonnable grandeur et propres pour guerre, que les quinquérèmes et ceux de moindres rangs ; et n'est guère parlé que de ceux-là dans les auteurs. Il para même que , depuis Auguste , on n'a guère employé d'autf'j vaisseaux à plusieurs rangs de rames que les trirèmes et 1» birèmes.
Mais , pour bien juger de la manœuvre de ces vaisseaux d'ui
' On en peut voir la description dans ' In Vita Demetr. Âtbéuée, liv. 5. ' liv. Ub. 33, n. 30.
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grandeur extraordinaire, il faudrait l'avoir vue de ses propres eux. L'histoire' parle des navires de Démétrius, surnommé le Poliorcète, qui étaient à seize rangs de rames : avant lui on n'en vait point encore vu de tels. Leur agilité, dit Plutarque , leur itesse et leur adresse à tourner, étaient encore plus admirables fue leur grandeur énorme. Tout cela était de l'invention de ce )rince, qui avait un merveilleux génie pour les arts , et qui inenta bien des choses inconnues aux architectes. Ces navires aisaient l'admiration des gens de son temps , qui n'auraient amais pu croire que cela fût possible s'ils ne l'avaient vu.
J'ai fait ces remarques pour montrer combien il est imporant , en lisant les auteurs grecs et latins , d'être attentif à y )bserver exactement , dans les descriptions qu'on y trouve de lottes et de combats sur mer, tout ce qui a rapport à la consruction des vaisseaux , à leurs formes et à leurs espèces difféentes, et aux différents changements qui sont arrivés dans la narine par rapport à la navigation.
Je dois pourtant avertir les jeunes gens, en général , qu'il y a »rtains faits merveilleux rapportés par les anciens , sur lesquels [1 est bon de suspendre un peu sa croyance jusqu'à ce qu'on les jiit examinés avec plus de soin. Pline ^ dit que du temps de Tibère on avait trouvé le secret de rendre le verre malléable ; mais bu'on avait étouffé entièrement cette invention , de peur qu'elle 06 fît perdre le prix et l'estime à l'or, à l'argent, et à toute sorte le métaux. Dion 3 rapporte l'histoire d'un ouvrier qui , ayant laissé tomber à dessein devant Tibère un vase de verre qu'il lui présentait , en ramassa sur-le-champ les morceaux , et , après les avoir un peu maniés, montra le vase entier et sans aucune fracture. D'autres auteurs , sur la foi de Pline , ont raconté le même fait. Cependant les savants assurent que la prétendue malléabilité du verre est une chimère , que la saine physique dément absolument. Aussi Pline avoue que ce qu'on en disait avait plus de cours que de fondement : Eajama crebrior diu quam certior fuit.
Je ne sais si l'on peut faire plus de fond sur ce que le même
' Mot. in Vita Demetr. Ulod. Sic. M.ih. 36, c. 26. 1b. 20. s Ub. 57,pag. 617.
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Pline ' raconte d'un petit poisson appelé par les Grecs eckeneis,] et par les Laùns rémora , qui, s'étaiit attaché sous le gouvernail, , delà galère qui portait l'empereur Caligula, l'arrêta tout court ,.f^, sans que quatre cents rameurs qui y étaient là pussent faire ( avancer. ,.
§ II. Homieurs rendus aux savants. ijni
Il y aurait beaucoup de choses à observer dans l'histoire ancienne sur ce qui regarde les honneurs rendus à ceux qui ont iu venté ou perfectionné les arts , et en général aux savants du *" premier ordre qui se sont distingués d'une manière particulière : mais mon dessein ne me permet pas de m'étendre beaucoup sur ce sujet , quelque intéressant qu'il fut pour nous.
On ne peut lire la lettre que Philippe ^ , roi de Macédoine , écrivit à Aristote , sans être ravi d'admiration en voyant que ce prince' préférait à la joie que lui avait causée la naissance d'un fils, celle" qu'il aurait de lui donner pour maître le premier philosophe de son temps et le plus habile homme qui eût jamais été.
L'estime singulière que fit Alexandre le Grand des poésies' d'Homère , et les égards qu'il eut , dans le sac de la ville de Thèbes, pour la mémoire de Pindare, ne lui ont guère moins acquis de réputation que toutes ses conquêtes; et on l'admire presque autant lorsque , déchargé du faste de la royauté , il aime à s'entretenir familièrement avec les célèbres peintres et sculpteurs de son temps, que lorsque, marchant à la tête de ses armées , il porte partout la terreur.
La protection éclatante que Mécène accorda aux gens de lettres , employant pour leur faire du bien tout le crédit qu'il avait auprès du prince, a rendu son nom immortel , et a procuré au siècle d'Auguste la gloire d'être regardé à jamais comme l'âge d'or de la littérature, et la règle du bon goût en tout genre d'érudition.
Quand on lit que le roi Catholique et le cardinal Ximenès ^ , allant un jour à un acte public qui se soutenait dans la nouvelle université d'Alcala , voulurent que le recteur marchât au milieu
Lib. 31 , cap. I. ^ Ilist. de Ximén. par M. Fléchier ,
î AuL Gfill. lib. y , c. 3. Ub. 6.
eux ( prérogative que cette université a toujours conservée ipuis ) , on sent bien que ce n'était point à la personne du rec- !ur qu'ils rendaient cet hommage public, mais qu'en grand roi t en grand ministre ils voulaient, par là , inspirer le goût des ttres et des sciences, qui rendent toujours avec usure aux rinces la gloire qu'elles en reçoivent.
Les privilèges singuliers que nos rois accordèrent autrefois a université de Paris, la mère et le modèle de toutes les autres , artaient du même principe ; et la réputation qu'elle s'est acquise elle-même et au monde chrétien montre que les rois nos fonlateurs n'ont point été trompés dans leurs vues, qu'elle a rem- (lies au delà de toutes leurs espérances. Il en sera ainsi dans ous les temps. Les arts et les sciences fleuriront toujours dans es États où elles seront honorées ; et à leur tour elles honoreront nfiniment les États et les priuces qui les auront fait fleurir.
Je ne puis m'empêcher d'insérer ici un fait arrivé tout réîemment et presque sous nos yeux , qui mérite d'être célébré jlans toutes les langues, et inscrit en caractères éclatants dans ,ous les fastes de la littérature. C'est ce qui s'est fait en Angie- ;erre dans les obsèques du célèbre M. Newton, l'Archimède de aotre siècle par la sublimité de ses raisonnements dans la théorie, et par la force de son génie industrieux et inventif dans la pratique. Je ne ferai que transcrire ce qui se trouve dans le bel éloge qu'en ût M. de Fontenelle , avec son éloquence ordinaire , dans l'ouverture de l'Académie des sciences de l'année t727.
« Son corps fut exposé sur un lit de parade dans la chambre « de Jérusalem , endroit d'oii l'on porte au lieu de leur sépulture « les personnes du plus haut rang et quelquefois les têtes cou- « ronnées. On le porta dans l'abbaye de Westminster, le poêle « étant soutenu par niilord grand chancelier, par les ducs de « Montrose et Roxbugh , et par les comtes de Pembrocke, de « Sussex et de Mascleslield. Ces six pairs d'Angleterre, qui firent « cette fonction solennelle , font assez juger quel nomhre de « personnes de distinction grossirent la pompe funèbre. L'évê- « que de Rochester fit le service , accompagné de tout le clergé ■ de l'église. Le corps fut enterré près de l'entrée du choeur. Il « faudrait presque remonter chez les anciens Grecs , si l'onvou-
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a lait trouver des exemples d'une aussi grande vénération pour « le savoir. La famille de M. ]N'e\ston imite encore la Grèce il « plus près par un monument qu'elle lui fait élever, et auqut i « elle emploie une somme considérable. Le doyen et le chapitre Hiiif « de Westminster ont permis qu'on le construise dans un en « droit de l'abbaye qui a été refusé à la plus haute noblesse. La 'i\^ « patrie et la famille ont fait éclater pour lui la même reconnais " sance que s'il les avait choisies. »
Je n'ai pas besoin de prier qu'on me pardonne cette digres- \z: sion. Pour peu qu'on soit sensible au bien public et à l'honneur des lettres , il ne se peut qu'on ne soit vivement touché de cette espèce d'hommage solennel que la noblesse d'un puissant royaume, au nom , ce semble, de toute la nation, rend à la i science et au mérite. j fi
§ III. Des mesures de temps et de lieux, et des monnaies anciennes.
J'ajoute c€t article , non pour entrer dans la discussion de ces matières, la plupart très-difflciles , mais pour en donner une légère connaissance aux jeunes gens , et pour mettre sous leurs yeux un tarif des différentes sommes qui se rencontrent souvent dans les auteurs , et qui par elles-mêmes ne présentent à l'esprit aucune idée claire de leur valeur. Pline ' l'ancien dit que Roscius, le plus célèbre acteur de son temps, gagnait par an cinq cent mille sesterces : Apud majores Roscius histrio h-s qttingenta anniia méritasse proditur. On lit dans Patercultis * , que Paul Emile mit dans le trésor public deux cents millions de sesterces : Bis miUies centies H-s œrario contidit. Déjeunes gens ne connaissent point nettement la valeur de ces sommes. Le tarif leur apprend en un coup d'oeil que la première somme est de 62,500 liv., et la seconde de vingt-cinq millions de notre monnaie.
I. Mesures de temps
Les Grecs comptaient par olympiades , dont chacune comprenait l'espace de quatre années entières. Et ces olympiades
» LJb. 7 , e. 39. — 1 Ub. ! , cap. 9.
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prenaient lear nom des jeux olympiques , qui se célébraient dans e Peloponèse, auprès de la ville de Pisa, autrement dite Olymria. La première olympiade, où Corébus remporta le prix, comuenee , selon Ussérius, à l'été de l'année du monde 3228.
Varron place la fondation de Rome à la troisième année finisante de la sixième olympiade , qui est l'an du monde 3251 , selon Ussérius , et avant Jésus-Christ 753. Caton la place deux ms plus tard. Ussérius ne suit ni l'un ni l'autre , et la met cinq ms plus tard que Varron. Tite-Live , selon M. Dodwell , a suivi e sentiment de Caton : c'est ce qui m'a déterminé à m'y attacher aussi , depuis que j'ai formé le dessein de travailler à l'hisoire romaine. Ainsi je place, avec Caton , la fondation de Rome
a fin de la première année de la septième olympiade , qui est 'an du monde 3253 , et avant Jésus-Christ 751.
Voilà les deux époques les plus nécessaires pour l'intelligence le l'histoire , les olympiades et la fondation de Rome , en y oignant celles du monde et de l'ère chrétienne.
Mesures itinéraires
Le point est la moindre partie qui se paisse décrire.
Douze points font une ligne.
Douze lignes font le pouce.
Douze pouces font le pied.
Deux pieds et demi font le pas commun.
Deux pas communs , ou cinq pieds , font le pas géométrique.
Cela posé, voici les mesures itinéraires les plus connues :
Le stade était particulier aux Grecs, et il est de 125 pas géo- |n€triques'. Par conséquent il en faut 20 pour faire une lieue l'ommune de France , qui est de 2500 pas.
j ' I.a longaenr de ces diverses mesures 2° Le stade, de 10 au mille romaio,
(st principalement établie sur celle du de 147 met. 5;
ijttille romain , dont la louRueur moyenne :i'> La lieue gauloise, de 2213 met.
ist de 1475 mètres environ; il en résulte Quant aux mesures étrangères à la
joc Grèce et à l'Italie, telles que le schène
i l" 1.0 stade olympique on grec, con- et la parasange , on les établit sur de»
(enu 8 fois dans ce mille romain , tsi de étalons différents : mais la discussion à
64 f»<-'t. 37 ; Qf. sujet mènerait beaucoup trop loiu.
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Le mille , chez les Romains , est de 8 stades , ou de 1000 pas géométriques , un peu moins d'une demi-lieue.
La lieue des anciens Gaulois est de 1.500 pas.
Laparasanye, chez les Perses , est ordinairement de 30 stades, c'est-à-dire d'une lieue et demie. Il y en a depuis 20 jusqu'à 60 stades.
Le schène le plus commun chez les Ég}'ptiens est de 40 stades, et ainsi de deux lieues. Il y en a depuis 20 jusqu'à 120.
La lieue commune de France est de 2-500 pas ' ; la petite, de 2000 pas ; la grande, de 3000 pas. Quand on parle des lieues de France , on entend ordmairement les communes. ,
Des monnaies anciennes
La dragme attique , à laquelle répond le denier romain, nous doit servir de règle pour connaître la valeur de toutes les autres monnaies. M. de ïillemont la fait monter à douze sous de notre monnaie; le père Lamy, à huit sous, à quelque chose près; M. Dacier, à dix sous. C'est à ce dernier sentiment que je m'en tiens, sans examiner ici les raisons de ces différences; seulement parce que cette manière de compter est la plus facile, et par conséquent la plus propre pour les jeunes gens. Je prends notre mon naie, en fixant le marc à vingt-sept livres tournois 2, ce qui est regardé par la plupart des nations de l'Europe comme le prix intrinsèque de l'argent.
Monnaies grecques.
Uobole attique est la sixième partie d'une dragme attique. La dragme attique est composée de six oboles. Elle répond au denier romain , et vaut dix sous de France.
' Ce qu'on entend par lieue commune trouve qne la dragme revenait à S
en France , c'est celle de 25 au degré sous , et le talent à 2700 livres : Rollir
terrestre, égale à 2280 toises environ ; compte 10 sous et SOUO livres en nombrt
elle contient le mille romain trois fois , rond. et le stade olympique 24 fois. — L. Mais comme le prix moyen actuel du
^ 11 résulte des pesées les plus exactes, marc d'argent est d'environ 54 francs,
que le poids de la dragme attique est la dragme répond à 91 cent. 6, et !<
d'environ 82 grains d'argent; d'où il talent à 55IX) francs, suit que le talent d'argent de 0000 dra- Il s'ensuit que la différence de no
gmes pesait 53 livres 7 onces, ou 26 évaluations avec celles de Rollin est dan
kilogrammes 173 grammes. le rapport de II à 6 , et repose sur cell
En comptant le marc d'argent à 27 du prix du marc d'argent aux deux epo:
Uvres toixrnois, comme le fait RuUin , on (jues. — L
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La mine attique vaut cent dragines , et par conséquent 50 livres de France.
Le talent attique vaut soixante mines , et par conséquent 3000 livres de France.
Myriade est un mot grec qui signifie dix mille. Ainsi une myriade dedragmes signifie dix mille dragmes, et vaut 5000 livres.
Le siater attique était une monnaie d'or du poids de deux dragmes, qui valaient vingt dragmes d'argent, et par conséquent dix livres de France. Le darique , monnaie d'or des Perses , et celle qui portait le nom de Philippe, roi de Macédoine, philippei, étaient de la même valeur que le stater attique.
LesJc/e, monnaie des Hébreux, valait quatre dragmes attiques , c'est-à-dire 40 sous.
Monnaies romaijies.
Vas romain, autrement appelé iibra, ou pondo, valait, dans son origine, la dixième partie du denier romain.
he petit sesterce, sestertius ou nummus, était la quatrième partie du denier romain, et valait deux sous et demi de France. Il était d'abord marqué ainsi, l-l-s, parce qu'il valait deux as, ou deux livres et demie ; sestertius pour semistertiiis , comme qui dirait un demi ôté de trois. Ensuite les libraires ont mis une h pour les deux l-l, et ont ainsi marqué le sesterce , ii-s.
Le denier était une petite pièce d'argent qui valait dix as quatre sesterces , et par conséquent dix sous de France • .
Le grand sesterce , c'est-à-dire sestertium, au neutre , signifie une somme qui valait 1000 petits sesterces, 250 deniers romains, 125 livres de France.
Cette dernière somme se comptait diversement. Decem sestertia, dix grands sesterces, ou dix mille petits. Centena. millia H-s ou nummûm, cent mille petits sesterces. Decies centena millia h-s, dix fois cent mille petits sesterces , ou un million
' I.e denier, du temps d« la républi- sorte qu'une même somme de deniers ne
que, pesait environ 74 grains d'argent, repréaentait plu.s la mctme valeur. Ayant
Sous les empiMeurs , le poids de cette égard à cette diminution progressive,
monnaie s'affaililit sensiblemeut , de j'ai lomposé une table d'évaluation qui
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de petits sesterces. Quelquefois on met l'adverbe seul , decies; et pour lors ou sous-enteud centena millia h-s.
Le nom de la monnaie d'or était aureus ou soUclus. Il est estimé ordinairement dans les auteurs 25 deniers d'argent.
La proportion de l'or à l'argent a fort varié dans tous les temps . On peut s'en tenir à celle de dix à un pour l'antiquité. Ainsi un talent d'argent vaut trois mille livres , un talent d'or trente mille livres. Maintenant la proportion de l'or à l'argent est à peu près de quinze à un.
comprend Tintervalle depais la création tions de Rollin , fondées sur une valeur
de la monnaie d'argent à Rome jusqu'au du marc d'argent qui n'est plus la valeur
règne de Néron. Je vais la reproduire actuelle. — L. ici; elle servira à rectifier les évalua -
SI
* Il m'a paru inutile de consacrer uoe colonne à Vaurcus. Comme la valeur de cette monnaie réelle et de compte est toujours de loo sesterces , la colonne des sesterces suTAt ponr faire connaître en un instant la valeur de telle quantité d'oarei qu'on voudra choisir.
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Nombres romains.
AS
LivrRS.
Millia singula seris, vel mille asses 50
Duo millia aeris 100
1,000 — — vel millies 50,000
10,000 — — vel decies millies 500,000
20,000 — — vel vigesies millies i,00O,00O
100,000 — — vel centies millies 5,000,000
SESTERTIUS.
Livrea. Sou5«
I sestertius, vel nummus » 2 '/•
8 sestertii, vel nummi l »
SOO — 100 «
SO,(X
Centena millia ns. vel nummum (000,000) 12,500 »
Bis ceolena millia HS. (200,000) • .• 25,000 >•
Quingenta millia hs. ( 600,000 ) 62,5uo »
Decies centena millia us. (1,000,000) 25,o(i0 »
Quindecies centena millia lis. ( 1,500,000) 187,500 »
Vicies centena millia us. (2,000,000) 250,000 »
Livres. Sou5.
Juinquagies centena millia hs. ( 2,500,000 ) 625,000 »
:enUes centena millia HS. ( 10,000,000 ) 1,250,000 »
)uinj?enties centena millia hs. ( 50,000,000 ) 6, 250,000 «
iillies centena millia lis. ( IOfi,0OO/J00 ) 12,500,000 »
lis millies centena millia ns. (200,000,000) 25,000,000 »
)ecies millies centena millia hs.
ricies millies centena millia hs.
Juadragies millies centena millia es.
)uadragies quater millies c. H. HS.
Juadragies oclies millies C. M. HS.
>uinquagies se\ies millies c. M. HS.
lexagies quater millies , c. M. ns.
eptuasies bis millies c. M. ns.
tetuagies millies c. M. ns. (8,000,000,000) 1,000,000,000 » lenties millies centena millia H8.
DE LA PHILOSOPHIE
Si j'entreprenais de traiter à fond de la philosophie , je pourrais adresser aux jeunes gens, pour qui j'écris , les paroles que' Cicéron mit dans la bouche d'Antoine , qu'on avait engagé malgré lui à parler de rhétorique. « Écoutez ' , disait-il , écoutez un « homme qui va vous instruire de ce qu'il n'a lui-même jamais « appris. » Il y aurait seulement cette différence à remarquer , que du côté d'Antoine l'ignorance était feinte et simulée , au lieu que du mien elle est effective et réelle, ne m' étant appliqué que très-superûciellement à l'étude de la philosophie , de quoi j'ai souvent eu lieu de me repentir. Peut-être que si je l'avais étudiée sous des maîtres aussi habiles qu'il y en a eu depuis dans; l'université, et qu'on y en voit encore en grand nombre , j'y aurais pris autant de goût qu'à l'étude des belles-lettres , auxquel- ' les seules j'ai donné tout mon temps. Mais du moins je connais assez l'utilité et les grands avantages qu'on peut tirer de la phi-j losophie , pour exhorter les jeunes gens à ne pas manquer de donner à une science si importante toute l'application dont ils sont capables ; et c'est à quoi je me bornerai dans cette petite dissertation, qui ne sera point un traité de philosophie, maisi une simple exhortation aux jeunes gens à l'étudier avec soin.
Quand on n'aurait eo vue que l'éloquence , cette étude serait' absolument nécessaire , comme Cicéron le déclare en plus d'un endroit ; et il ne craint point d'avouer que , s'il a fait quelque' progrès dans l'art de parler, il en est moins redevable aux pré- ' ceptes des rhéteurs qu'aux leçons des philosophes : Fateor me ' oratoreyn , si modo sim , non ex rhetorum officinis , sed ex ' Jcademiae spatiis exstitisse ^ Mais l'utilité de la philosophie'
' « Andite vero , audite, inqnit , ho- neredicendi sentiam. » (Cic. de Orat. lib. minem, etc. Oocebo vos, discipuli , id 2, n. 28 et 20.) quod ip8€ non didici , qirid de omui ge- ' Cic. Orat. n. 12.
e se borne point à ce qui regarde l'éloquence ; elle s'étend à lUtes les conditions et à tous les temps de la vie. En effet, cette étude, quand elle est bien conduite et faite avec )in, peut beaucoup contribuer à régler les mœurs , à perfectioner la raison et le jugement , à orner l'esprit d'une infinité de )nnaissances également utiles et curieuses, et, ce que j'estime ifiniment plus, à inspirer aux jeunes gens un grand respect our la religion , et à les prémunir par des principes solides )ntre les faux et dangereux raisonnements de l'incrédulité , qui 8 fait tous les jours parmi nous que de trop grands progrès.
ARTICLE PREMIER
La philosophie peut beaucoup servir au règlement des mœurs.
Un des moyens les plus efficaces pour régler la conduite de homme est de lui faire connaître ce qu'il est , à quelles coudions il a reçu l'être , quelles obligations et quels devoirs y sont ttachés; où il doit tendre, et quelle est sa fin. Or c'est ce que îpropose la philosophie, je dis même la philosophie païenne ; et
me semble que ses leçons sur tous ces points , quoique imparlites et mêlées souvent de ténèbres, doivent être d'un grand oids sur tout esprit raisonnable.
L'homme , sorti des mains de Dieu , dont il est non-seulement ouvrage le plus excellent , mais encore l'image la plus parfaite , 3 ressent , en tout ce qu'il est , de la noblesse de son extraction , t porte comme empreints dans sa nature les traits et les carac- Sres de son origine.
Du côté de l'âme , une avidité d'apprendre insatiable ; une énétration et une sagacité qui s'étend à tout ; un désir du boneur, que rien de borné ne peut satisfaire ; le vif sentiment 'une liberté à qui tout est indifférent , excepté un seul objet » ; intime conviction de sa destination à l'immortalité : tout cela , t beaucoup d'autres traits , montrent combien l'homme est rand , et comment ( c'est Cicéron qui parle ainsi ) il ne peut ,
Le bien pris en général , et le souverain bien clairement connu.
s'il est permis de s'exprimer de la sorte , être comparé qu'à Dieu seul ' .
A ne considérer même en lui que la structure de son corps , on reconnaît qu'il n'y a eu qu'une main divine capable déformer un ouvrage si parfait , et d'y mettre tant d'ordre , tant de beauté , tant de rapports et de proportions entre toutes les parties qui le composent ^ , en sorte que ce fût une demeure digne du maître qui l'habite^ ; et l'on voit combien Sénèque a eu raison de dire que rhomme n'était point un ouvrage fait à la hâte et sans dessein , mais le chef-d'œuvre delà sagesse divine : Scias non esse hominem tumultuarium et incogltatum opus ^.
Premier devoir de lliomme 2}ar rapport à la Divinité. Or quel a été ce dessein ? On peut le dire en un mot : Dieu a formé le monde entier pour l'homme^, et l'homme pour lui-même, afln que par lui la nature, muette d'ailleurs et stupide, devînt en quelque sorte spirituelle et reconnaissante à l'égard de son créa leur ; et que l'homme , placé au milieu des créatures , touteSj destinées à son usage et à son service , leur prêtât sa voix , son intelligence , son admiration , et fût comme le prêtre de la nature entière.De quels biens en effet Dieu n'a-t-il point comblé l'homme ! Non content de pourvoir à ses nécessités, son attention et sa ten dresse lui ont fourni jusqu'aux délices mêmes : Neque enim ne^ ( cessitatibus tantummodo nostris provision est : usque indeli-, , cias amamure. Quelle foule d'arbres ', de légumes, de fruits excel lents, pour les différentes saisons de l'année! Quel nombre infini ^ d'animaux l'air , la terre , la mer, lui fournissent-ils à l'envi ? U
' « Animus humasas , decerpf as ex ' « Omnia quae snnt in hoc mando ,
mente diviua , cum alio nullo , nisi cum quibus utuntur homines , hominum causa
ipso Ueo , si hoc fas est dictu , comparari facta sunt et parata. u (Id, rfe JVat. Deor.
potest. » (Cic. Tusc. Quœst. lib. 5, n. lib. 2, n. 154.)
3« ) '^ Id. ihid. lib. 4 , cap. 5.
' On peut voir dans Ciccron {de la ' « Tôt arbu.sta non iino modo frngi-
Kat. des Dieux, liv. 2, n. ISS-IS^) , et fera , tôt herboe salutares , tôt Tarietates
dans M. de Fénelon {Lettres sur la Reli- cibornm per totum annum digestae , ni
tl
glort , page 163) , la description admira- inerti quoque fortuita terrie alimenta' iB
ble qu'ils font de toutes les parties du praeberent. Jam animalia omnis generis,
corps, et de leurs différentes fonctions. alia in sicco solidoque , a!ia in hamido
■' (( Fignram corporis babilem et ap- nascentia, alia per sublime dimissa, ni
tamingeniohumano dédit.» (Cic. de Leg. omnis rerum naturaî pars tribulum nobii
lib. I . n. 26.) aliqnod conferret. s (Sen. debenej. lib. 4,
< De Beoef. lib. 6 , e. 23, cap. 5. )
l'y a aucune partie de la nature qui ne paye un tribut à l'homme, ifin que l'homme, de son côté, paye à l'auteur de tous ces biens e juste hommage de reconnaissance et de louange qui font la •rincipale partie du culte qui est dû à la Divinité , et le devoir le >Ius essentiel de la créature. Et il ne faut point que l'ingratitude lise que c'est la nature qui nous fournit tous ces biens; car par e mot, auquel on n'attache ordinairement aucune idée distincte, m ne doit entendre autre chose que la Divinité même, qui meut ont , qui produit tout , qui se montre à nous partout, et se fait entir à chaque moment par ses bienfaits et ses libéralités. Quoumque te flcxeris ^ ibi illum videbis occurrentem tibi. Nihil •b illo vacat. Ergo nihil agis , ingratissime morlalium, qui
37iegas Deo debere, sed naturx Qidd enim aliud est na-
ura, quam Deus ■ ?
I Si l'homme ^ dit Épictète^, avait quelque sentiment d'honneur t de gratitude, tout ce qu'il voit dans la nature, tout ce qu'il prouve en lui-même, serait pour lui un sujet continuel de mange, de reconnaissance, d'actions de grâces. L'herbe des hamps qui fournit aux animaux du lait pour sa nourriture, la line de ces animaux qui lui fournit de quoi se vêtir , devraient ! remplir d'admiration. Quand il voit le soc de la charrue briser amollir les mottes de terre, et tracer un long sillon pour îcevoir la semence , il devrait s'écrier : Que Dieu est grand , u'il est bon, de nous avoir procuré tous les instruments prores au labourage ! Quand lui-même se met à table pour manîr, tout devrait le rappeler à Dieu et renouveler sa reconnaisince. C'est lui, devrait-il dire, qui m'a donné des mains pour rendre la nourriture, des dents pour la couper et la broyer, un tomac pour la digérer; et, ce qui est lo sujet d'une louange uniment plus intéressante pour moi , c'est lui qui à tous les ens dont il me comble ajoute encore l'avantage inestimable en connaître l'auteur , et d'en faire un usage conforme à sa vonté. Quoi donc ! continue le même Épictète, tous les hommes ant plongés dans un sommeil léthargique sur ce qui regarde la
' Sen. de Renef. lib. 4 , c. 7 et 8. qui vivait dans le premier siècle. Il était
■ Arriani Epictetus , lib. I , c. 16. esclave iriipaphrodite , capitaine des
' fipictùte était uu philosophe stoïcien, gardes de Méron.
Providence, n'est-il pas juste que quelqu'un au nom de tous entonne publiquement des hymnes et des cantiques en son honneur ? Que peut faire autre chose un vieillard faible et boiteux ' eomme je suis, que de célébrer les louanges divines? Si j'étais cygne ou rossignol *, je chanterais, parce que telle serait ma destination. Mais j'ai reçu en partage la raison; je dois donc m'occuper à louer Dieu. C'est là ma fonction et mon ouvrage. .Je m'en acquitte régulièrement ; et je ne cesserai de m'en acquitter tant qu'il me restera un souffle de vie. .Te vous exhorte à en faire autant. On s'imagine entendre ici parler, non un philosophe stoïque , mais un chrétien.
Second devoir de l'homme, par rapporta lui-même. Outre ce premier devoir, qui est le fondement de la religion, l'homme en a un second , qui est de représenter et d'imiter par ses vertus la Divinité, dont il est l'image vivante et animée. Pour peu | qu'il rentre en lui-même ^ , dit Cicéron , il en reconnaît les traces précieuses et l'empreinte gravée dans son âme, qui est comme le temple de la Divinité ; ce qui doit le porter à répondre par la noblesse de ses sentiments à celle de son origine. De là viennent ces idées naturelles et ces notions primitives que nous portons en nous-mêmes du bon et du mauvais , du juste et de l'injuste , de la vertu et du vice; notions communes à tous les hommes ^ , qui, sans en être convenus entre eux, attachent pareillement l'idée de turpitude au crime , et de gloire à la vertu. Car il n'y a point de nation qui n'estime et n'aime ceux qui sont d'un caractère doux, humain, bienfaisant, reconnaissant; et qui au con-
' tJn jour que son maître , qui était •^ « Qui se ipse norit , aliquid sentiet
fort violent, lui donna un graud coup se habere divinum , ingeniumque in se
sur la jambe , il lui dit froidement de suum sicut simulacrum aliquod dedica-
prendre garde de la lui rompre. Et le tum putabit : tantoque munere deorum
maître ayant redoublé ses coups de telle semper dignum aliquid et faciet et sen-
sorte qu'il lui cassa l'os , Épiclète lui ré- tiet. » (Cic. de iej;. lib. I , n. 59.) pondit sans s'émouvoir : Ne vous l'avais- * « Conimunis iutelligentia nobis notas,
je pas bien dit , que vous jouiez à me res efficit , easque in animis uostris in-
ronipre la jambe ? Il réduisait toute la choavit , ut lionesta in virtute ponantur,
philosophie à deux points : Souffrir et in vitiis turpia... Quae natio non comi-
s'abstenir : 'Avsyou, xaî ànÉXpx). tatem . non benignitatem , non gratum
- El YOÙv àr,Ôwv -Ôfiriv, ÈTtOtouv là a'"™'"" et ieneticii memorem diligit?
_!, ■> -i' . \ , " ' , , , Oua; superbos , quae maleflcos , quae cro-
■ri^ç o/jOovo^ £1 xuxvo;, Ta tou xu- ^^,^3 _ ^„^ j^g'^^^^ „„„ a^pe^atur et
xvo'j. INuv os XoYixo; eiai ' u[AV£îv [A£ odit? » (Id. ibid. n. 44 et 32.) ôet TOv 0e6v.
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traire ne méprise et ne haïsse les personnes fières , ingrates , îruelles, et qui se plaisent à faire du mal. De là vient aussi ce :émoignage intérieur et cette voix secrète de la conscience • , jui fait goûter aux justes une paix si douce au milieu des plus grandes afflictions , et qui cause aux impies de si cruels tournents dansle sein même de la joie la plus vive et des plaisirs les plus sensibles; et qui prescrit aux uns et aux autres les règles ju'ils doivent suivre et les devoirs qu'ils doivent remplir.
Ces règles , ces lois ne sont point arbitraires ^ , et ne dépenlent point du caprice des hommes. Elles sont imprimées dans e fond de Fàme par la main du Créateur. Elles sont avant tous es siècles, et plus anciennes que le monde, puisqu'elles sont m écoulement de la sagesse divine , à qui il n'est pas libre de penser autrement de la vertu et du vice. Elles sont le modèle et l'original des lois humaines , qui cessent en un sens de l'être dès ju'elles s'écartent de ce type primitif de justice et de vérité que les législateurs doivent se proposer dans toutes leurs ordonaances.
Ces premières notions de bien et de mal peuvent être affaiblies et obscurcies par une mauvaise éducation , par le torrent de l'exemple , par la violence des passions , et surtout par les attraits dangereux de la volupté , qui gâte et corrompt notre esprit par les fausses douceurs qu'elle nous fait sentir, et que nous ne trouvons point dans la pratique de la vertu. Mais il reste toujours en nous un sentiment intérieur de ces vérités primitives; et le soin de la philosophie est de ranimer par ses leçons salutaires ces précieuses étincelles; de nous détromper de toutes ces erreurs en nous rapprochant des premiers principes ;
' « Magna vis est conscientiîe in utram- régent is Dei. Neque enim esse mens di-
qoe partem : ut neque timeant qui nihil viua sine ratlone potest : nec ratio divina
commiserunt , et pœuara semper ante non hanc vini in rectis pravisque sau-
oculos versari patent qui peccaverunt. » ciendis habere... Quamobreni lex Tera
(Id, pro Mil. u. 63.) atque princeps, apta ad jobendum et ad
- « Hanc video sapientissiraorum ho- vitandum, ratio est recta snmmi Jovis...
minum fuisse sententiam : legem ueque Ergo est lex justorum injustorunique dis-
hominum ingeniis excogitatam, neque sci- tinctio , ad illam antiquissimam et rerum
tuni aliquod esse populorum , sed Jeter- omnium principem expressa natnram,
uum quiddam quod nniversum mundum ad quam leges bominum diriguntur ,
regerct imperandi prohibendique sapicn- qu^supplicio improbosafûciuntet defen-
tia.. Oua" vis non mudo senior est quam duiit, et tuentur bouos. » (Id. de Leg.
œtaj populorum et civitatum, sed requa- lib. "2, n. 8- 13.) lis iliius cutium atque terras tuentis et
Ik
de nous guérir des opinions et des préjugés populaires; de nous faire entendre que nous sommes nés pour la justice et la vertu '; de nous convaincre, par des preuves sensibles et évidentes, qu'H y a une providence qui conduit tout et préside à tout% et quilj prend soin non-seulement du monde en général , mais de cliaque homme en particulier; que rien n'échappeà ses yeux clairvoyants, et que Dieu connaît à fond toutes nos actions, et voit nu nos pensées et nos intentions les plus secrètes : car une telle conviction est bien propre à nous inspirer du respect pour la Divinité et de l'amour pour la vertu.
Troisième devoir de l'homme par rapport à la société Quand un homme serait seul sur la terre , il serait toujours teniJ, aux deux sortes de devoirs dont je viens de parler; c'est-à-dire (j, qu'il devrait toujours honorer la Divinité , et se respecter lui même en vivant d'une manière sage et réglée. Mais il y a d'au-j très obligations , par rapport à la société commune dont il fait partie ^. Dieu est le père commun d'une grande famille, dont tous les hommes sont les enfants , unis ensemble par le lien de i l'humanité, formés les uns pour les autres, obligés par consé-, quent de concourir au bien public, et de s'entr'aider mutuelle ment par toutes sortes de services. Ainsi l'homme ne doit point! borner ses vues ni son zèle au seul lieu particulier où il est né, mais se regarder comme un citoyen du monde entier 4 , qui dans ce sens ne fait qu'une seule ville.
Il est vrai que cette société générale ^, qui embrasse d'abord ,
la
■ « Nos ad jusUtiam esse natos , neqne mus , ortusqne nostri partem patria vin-
opinione sed natura constitutum esse dicat, partem parentes , partem amici ;|
jus. » (Cic. de Ijeg. lib. 1 , n. 28.) hominesque hominum causa generati
- « Domiuos e.«se omnium rerum ac sunt , ut ipsi inter se alius alii prodesselUS
moderatores deos, eaqne qu;p gerantur , possiut : in hoc naturam debemus ducem,.
eorum geri judicio ac numiiie ( Neque sequi , et communes ut ilitatcs in médium
universo generi hominum soJum , sed afferre mutatione ofticiorum. u (Id. (i«|(j
etiam singulis diis inimortalibus consuli Offic. lib. I , n. 22.)
et provider! De Natur. Deor. lib. 2 , u. ■> « Univerius hic mundns, una civitag'Lf
JG4.) Eosdem , qualis quisque sit , quid romraunis hominum existimanda. » (Id.
agat, quid in se admittat , qua mente , de Leg. lib I , n 23.) qua pietate religiones colat , iutueii ; « Socrates quidem, quum rogaretur
piorumqae et irapiorum habere rationem. cujatem se esse diceret , .Mundanum ia-
His enim lebus imliutae mentes , haud quit : totius enim mundi se incolam et
sane abhorrebunt ab utili et a vera sen- civem arbitrabatur. » (Id. Tusc. Quœsi.
tentia. » (ld.de Leg.lih. 2, n. 15.) lib. 5, n. UW.)
3 « Quoniam (ut praeclare scriptum * « Gradua plures sunt societatis ho-'lk
est a Platone) non nobis solum uati su- minum... Ab iUa enim immensa socie-
US les hommes, se partage ensuite par degrés en d'autres sortes particulières plus étroites entre les hommes d'une même tion, d'une même ville, d'une même famille. Et de là naissent î différents devoirs de la société civile à l'égard des amis, des iés , des parents , des pères et mères, de la patrie. Mais ils ont lis leur source dans le premier principe dont nous avons parlé, li est que l'homme, selon les vues et la destination de Dieu, t né pour l'homme.
'V^oilà un petit abrégé des maximes de morale que le pagasme nous fournit. Ces principes, il faut l'avouer, sont grands , lidos, lumineux; mais ils ne vont pas jusqu'où ils devraient er ; et , quelque parfaits qu'ils paraissent , ils laissent l'homme chemin , sans lui montrer ni le motif qui doit sanctifier ses ions , ni la fin qu'il doit se proposer. Il n'y a que l'Écriture nte qui nous donne une notion claire et certaine de l'homme , nous découvrant les avantages de sa première origine ; sa Lite dans le péché, et les suites funestes de cette chute; sa répaion parle Libérateur ; ses différents devoirs à l'égard de Dieu,
prochain et de lui-même; le but où il doit tendre, et la ite qui peut 1'}' conduire : et un philosophe chrétien neman- B pas d'instruire ses disciples de toutes ces vérités. Mais il
semble que c'est un grand avantage pour eux que de leur mtrer dans le paganisme même des règles de mœurs si pures , les principes de conduite si sublimes, qui prouvent invinciment que la vertu n'est point , comme les libertins voudraieni le persuader, un simple nom, ni les devoirs de la religion el la vie civile de simples établissements humains sagement inités par une politique adroite pour contenir la multitude : is que tous ces devoirs , toutes ces obligations , toutes ces ; , sont renfermées dans la nature même de l'homme , et sont ! suite nécessaire des desseins de Dieu sur lui. ]'est pour cela que je regarde comme une pratique très-utile faire lire en classe , de temps en temps , aux jeunes gens qui dient en philosophie, des endroits choisis des livres philoso-
generis bumani , in exigutim angu?- lib. I , n. 53.) jue coiicluilitur. » (Id. de O/fic.
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phiques de Cicéron , et surtout de ceux où il traite des offices e des lois.
Outre cet avantage , les jeunes gens y trouveront de quoi nour ' rir et entretenir le goût des belles-lettres, qu'ils auront pris dan les classes précédentes. Cette lecture pourra être aussi d'un ' grande utilité aux maîtres même, pour leur donner une latinil ' pure, nette, élégante, et propre aux matières philosophiques'' ce qui n'est pas une chose de petite conséquence pour leur prc fession.
AETICLE II.
La philosophie peut beaucoup servir à perfectionner la raison.
De tous les dons naturels que l'homme a reçus de Dieu, raison est le plus excellent •, celui qui le distingue davantage d reste des animaux , et qui fait briller en lui les traits les plus li^ mineux de sa ressemblance avec Dieu. Par elle il a l'idée d beau, du grand, du juste, du vrai; il prononce et juge sur l qualités et les propriétés de chaque chose ; il compare ensemh '. plusieurs objets, tire les conséquences des principes, se sf d'une vérité pour passer et s'élever à une autre : enfin par elle met dans ses connaissances et dans ses raisonnements un ord et une suite qui y répandent la lumière et la grâce, qui les re dent tout autrement intelligibles, et qui en font bien mie sentir toute la force et toute la vérité. Il est aisé de comprend combien est importante une science qui aide et conduit l'esp: dans toutes ces opérations.
On trouve d'excellentes réflexions sur ce sujet dans le prem discours qui est à la tête de l'Jrt de penser ' . J'en ferai ici gra usage, ne connaissant rien qui soit plus propre à donner a 'jeunes gens de l'estime et du goût pour la philosophie , ni c ^ : puisse mieux leur en faire sentir tous les avantages , et même ''nécessité. ' ^
: l'fC
» « In homine optimum quid est? Ra- mnnia. » (Se«. Episi. 76.) tio. Hac antecedit animalia. Ratio per- 2 plus connu sous le titre de Log^ ji^
fecta , proprium hominis bonum est : de Port-Royal. — L. "
caetera illi cum animalibus satisque com-
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« Il n'y a rien, dit l'auteur de cette Logique , de plus estimae que le bon sens et la justesse de l'esprit dans le discernement 1 vrai et du faux. Toutes les autres qualités de l'esprit ont des îages bornés ; mais l'exactitude de la raison est généralement ;ile dans toutes les parties et dans tous les emplois de la vie. Ce est pas seulement dans les sciences qu'il est dlfflcile de dis- Qguer la vérité de l'erreur, mais aussi dans la plupart des sujets )nt les hommes parlent et des affaires qu'ils traitent. Il y a •esque partout des routes différentes , les unes vraies , les autres usses; et c'est à la raison d'en faire le choix. Ceux qui choisisnt bien sont ceux qui ont l'esprit juste ; ceux qui prennent le auvais parti sont ceux qui ont l'esprit faux : et c'est la preière et la plus importante différence qu'on peut mettre entre s qualités de l'esprit des hommes.
« Ainsi la principale application qu'on devrait avoir serait de rmer son jugement , et de le rendre aussi exact qu'il le peut re; et c'est à quoi devrait tendre la plus grande partie de nos udes. On se sert de la raison comme d'un instrument pour aclérir les sciences , et on se devrait servir au contraire des iences comme d'un instrument pour perfectionner sa raison , justesse de l'esprit étant infiniment plus considérable que utesles connaissances spéculatives , auxquelles on peut arriver irle moyen des sciences les plus véritables et les plus solides... es hommes ne sont pas nés pour employer leur temps à meirer des lignes, à examiner le rapport des angles, à considérer s divers mouvements de la matière. Leur esprit est trop grand , ur vie trop courte , leur temps trop précieux , pour l'occuper à ! si petits objets. Mais ils sont obUgés d'être justes , équitables , dicieux dans tous leurs discours , dans toutes leurs actions , dans toutes les affaires qu'ils manient; et c'est à quoi ils doiint particuhèrement s'exercer et se former. .< Ce soin et cette étude est d'autant plus nécessaire, qu'il est range combien c'est une qualité rare que cette exactitude d'' gement. On ne rencontre partout que des esprits faux , qui ont presque aucun discernement de la vérité; qui prennent utes choses d'un mauvais biais; qui se payent des plus mauises raisons, et qui veulent en payer les autres; qui se laissent TH. Dtb r.ii 1'. f. m, .
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emporter par les moindres apparences; qui sont toujours dans l'excès et dans les extrémités; qui décident hardiment de ce qu'ils ignorent et n'entendent point, et qui s'arrêtent à leur sens avec tant d'opiniâtreté, qu'ils n'écoutent rien de ce qui pourrait les détromper....
« Cette fausseté d'esprit n'est pas seulement cause des erreurs que l'on mêle dans les sciences, mais aussi delà plupart des fautes que l'on commet dans la vie civile, des querelles injustes, ! des procès mal fondés, des avis téméraires , des entreprises mal concertées. Il y en a peu qui n'aient leur source dans quelque erreur et dans quelque faute de jugement; de sorte qu'il n'y a point de défaut dont on ait plus d'intérêt de se corriger....
<• Une grande partie des faux jugements des hommes est causée par la précipitation de l'esprit , et par le défaut d'attention, qui fait que l'on juge témérairement de ce que l'on ne f'onnaît que confusément et obscurément. Le peu d'amour que les hommes ont pour la vérité fait qu'ils ne se mettent pas en ] peine, la plupart du temps, de distinguer ce qui est vrai de ce qui est faux. Ils laissent entrer dans leur à me toutes sortes de discours et de maximes. Ils aiment mieux les supposer pour vé ritables que de les examiner. S'ils ne les entendent pas , ils vea lent croire que les autres les entendent bien. Et ainsi ils s( remplissent la mémoire d'une infinité de clioses fausses , obscu' res et non entendues, et raisonnent ensuite sur ces principes sans presque considérer ni ce qu'ils disent ni ce qu'ils pensent""" La vanité et la présomption contribuent beaucoup à ce défaut On croit qu'il y a de la honte à douter et à ignorer; et l'on aimmieux parler et décider au hasard , que de reconnaître qu'oj ^ n'est pas assez informé des choses pour en porter jugement Nous sommes tous pleins d'ignorance et d'erreurs; et cependanl^on a toutes les peines du monde à tirer de la bouche des hon» ' mes cette confession si juste et si conforme à leur condition na turelle : Je me trompe , et je n'en sais rien.
« Il s'en trouve d'autres, au contraire, qui, ayant assez d lumières pour conucfître qu'il y a quantité de choses obscure et incertaines, et voulant, par une autre sorte de vanité, tê ^i moigner qu'ils ne se laissent pas aller à la crédulité populaire
le.'C 'h
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ettent leur gloire à soutenir qu'il n'y a rien de certain. Ils se chargent ainsi de la peine de les examiner; et, sur ce mauvais incipe, ils mettent eu doute les vérités les plus constantes, la religion même. C'est la source du pyrrhonisme , qui est une tre extravagance de l'esprit humain, qui, paraissant contraire à témérité de ceux qui croient et décident tout, vient néanmoins la même source, qui est le défaut d'attention. Car, comme les :S ne veulent pas se donner la peine de discerner les erreurs, I autres ne veulent pas prendre celle d'envisager la vérité avec soin nécessaire pour en apercevoir l'évidence. La moindre îur suffît aux uns pour les persuader de choses très-fausses, elle suffit aux autres pour les faire douter des choses les plus rtaines; mais, dans les uns et dans les autres, c'est le même faut d'application qui produit des effets si différents. « La vraie raison place toutes choses dans le rang qui leur Qvient. Elle fait douter de celles qui sont douteuses , rejeter [les qui sont fausses , et reconnaître de bonne foi celles qui at évidentes. »
A ces réflexions tirées de VJrt de penser, j'en ajouterai une M. l'abbé Fleury.
« Tout le monde , dit-il dans son Traité des Études \ voit l'uité de raisonner juste, je ne dis pas seulement dans les sciences, lis dans les affaires et dans toute la conduite de la vie : mais at-étre plusieurs ne voient pas la nécessité de remonter jus- 'aux premiers principes, parce qu'en effet il yen a peu qui le isent. La plupart des hommes ne raisonnent que dans une rtaine étendue, depuis une maxime que l'autorité des autres, leur passion, a imprimée dans leur esprit, jusqu'aux moyens cessaires pour acquérir ce qu'ils désirent. Il faut s'enrichir : ne je prendrai un tel emploi , je ferai telle démarche , je soufrai ceci et cela, et ainsi du reste. Mais que ferai-jede mon îD quand j'en aurai acquis? mais est-il avantageux d'être rie.' C'est ce que l'on ne cherche point.... « Le véritable savant, le véritable philosophe, va plus loin, commence de plus haut. Il ne s'arrèU' ni à l'autorité des autres,
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ni à ses préjugés. Il remonte toujours jusqu'à ce qu'il ait trouvé un principe de lumière naturelle, et une vérité si claire, qu'il ne la puisse révoquer en doute. Mais aussi, quand il l'a une fois trouvée, il en tire hardiment toutes les conséquences , et ne s'en écarte jamais. De là vient qu'il est ferme dans sa doctrine et dans sa conduite, qu'il est inflexible dans ses résolutions, ijo patient dans l'exécution, égal en son humeur, et constant dansHi la vertu. >>
On sent assez combien il est important de prémunir de bonne heure par de tels principes l'esprit des jeunes gens contre les faux jugements et les faux raisonnements, si communs dans les4i( discours et dans la conduite des hommes ; et c'est ce que fait laj philosophie, dont le principal but est, comme je l'ai déjà dit, de perfectionner la raison.
.le sais bien que la raison est un don naturel, qui ne vienti^ point de l'art, et qui ne peut être un pur effet du travail; mais l'art et le travail peuvent la cultiver, la rectifier, la perfection-it; ner. On trouve maintenant dans les ouvrages d'esprit, dansif! les discours de la chaire et du barreau, dans les traités de [ science, un ordre, une exactitude, une justesse , une solidité» ?« qui n'étaient pas autrefois si communes. Plusieurs croient, et^f ce n'est point sans fondement , qu'on doit cette manière dt w. penser et d'écrire au progrès extraordinaire qu'on a fait depuis î< un siècle dans l'étude de la philosophie.
Quand je dis qu'elle est très-propre à perfectionner la raison je n'entends pas parler seulement des règles que la logique donne en particulier sur ce sujet. Elles sont très-utiles en elles. $] mêmes , non-seulement parce qu'elles servent à découvrir le dé faut de certains arguments embarrassés, mais parce qu'elle nous aident à connaître la source de la plupart des erreurs quiff^ se glissent dans nos pensées et dans nos raisonnements. Il eii est de ces règles comme de celles de la rhétorique. On ne peu| pas nier que celles-ci ne soient d'un très-grand secours pour l'ej loquence, mais c'est principalement par l'application qu'on e;t fait aux discours des anciens et des modernes, dont on fait ai ju^ couvrir aux jeunes gens les beautés et les défauts, par la confo) j^t mité ou l'opposition qu'ils ont avec ces préceptes. ! ^
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J"en dis autant des règles de la logique. Leur principale utilité îonsiste à les appliquer à toutes les questions que l'on examine , j tous les raisonnements que l'on fait, sur quelque sujet que ce Duisse être.
Comme les jeunes gens , lorsqu'ils entrent en philosophie . mt pour l'ordinaire l'esprit encore peu formé et peu ouvert, on ;es exerce sur des matières faciles, intelligibles, et qui soient à leur portée. La manière déraisonner par syllogismes, qui paraît Il quelques personnes longue et ennuyeuse, est d'une absolue nel«ssité, surtout dans les commencements; et les jeunes gens de- Ineureraient muets , et comme stupides , si on voulait les faire jiarler autrement.
On leur fait remarquer comment quelquefois l'omission d'un lot , le changement d'un terme, un double sens, une équivoque, end un raisonnement vicieux.
On leur apprend à se tenir fermes à leur principe , à y rameer tout , à ne s'en point laisser écarter, et à y trouver la solution es difficultés qu'on leur oppose.
Par cet exercice journalier et cette application continuelle des igles , leur esprit s'ouvre et se forme peu à peu , se développe 3. plus en plus chaque jour, s'accoutume à sentir le faux, aciaiert une facilité de s'exprimer, et devient capable d'entrer jms les questions les plus difficiles et les plus abstruses. J'étais onné, quand j'assistais aux exercices de philosophie, de voir dans s écoliers un changement sensible de trois mois en trois mois, nt leur raison se perfectionnait ; et à la fin du cours ils n'éient plus reconnaissables. Voilà ce qui arrive communément ins les classes de philosophie , quand les écoliers ne manquent d'esprit ni d'application ; et l'on ne peut exprimer quels fruits i retirent de cette étude.
Le passage subit de l'étude des belles-lettres à celle de la phisophie , c'est-à-dire d'un pays agré-able , riant , et tout rempli fleurs, à une région pour l'ordinaire sèche, épineuse et earpée, rebute quelquefois les jeunes gens; et c'est pour cela, mme je l'ai déjà insinué, qu'il serait à souhaiter que la latinité s cahiers fût pure et élégante, comme celle des œuvres philophiques de Cicéron. Mais cet inconvénient-là même prouve
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combien l'étude de la philosophie est nécessaire. Rien n'est plus j contraire à la solidité de l'esprit, aussi bien qu'à la santé du , corps , que de les tenir dans des délices continuelles. Par là ils ,j contractent l'un et l'autre une faiblesse, une mollesse qui les , rend incapables de tout effort. Chercher partout de l'agrément, ^ et du plaisir, c'est vouloir se nourrir toujours de lait , et demeu- ,|j rer dans une continuelle enfance. ,^
La vérité peut s'offrir à nous sous deux faces. Quelquefois , g elle se montre avec toute la pompe et tout l'éclat de l'éloquence , nj dont les ornements lui appartiennent à juste titre , et font partie de son cortège. Souvent aussi elle paraît avec un habit simple, |fj sous un dehors négligé, sans suite et sans escorte; et cette der-, ;; nière marche est celle qui lui plaît davantage, et qui est plus de, ^, son goût. Le bon esprit consiste , dans le premier cas , à séparer (^ la vérité des ornements qui l'environnent, et qui peuvent lui être communs avec la fausseté ; et dans le second , à ne se point rebu- ,,, ter d'un extérieur peu majestueux, et quelquefois même cho-^j, quant, mais de l'envisager en elle-même et d'en faire tout le cas fi( qu'elle mérite. . uj
Les maîtres rendent ce double service aux jeunes gens. Ceu^ ifjt qui leur enseignent les belles-lettres et l'éloquence les accou- (ftument de bonne heure , et dès les premières classes , à peser leii ifraisons plus que les paroles ; à discerner partout le vrai ; à dét a [ pdtiiller les raisonnements de toute la parure que leur prêti an l'éloquence , pour en mieux sentir la force ou la faiblesse; et ;, um ne se point laisser éblouir par un éclat trompeur de paroles et ài^ figures, souvent vide de choses et de pensées. Les philosophes jjjj de leur côté , travaillent principalement à rendre les jeunes gen jî)f attentifs à la vérité considérée en elle-même, à leur donuei luf des règles sûres pour la bien discerner, à les accoutumer à u» (jr,-, grande justesse et à une grande exactitude dans tous leurs rai «tp sonnements, et à leur inspirer, s'il est permis de s'exprime esi ainsi , un certain goût et un certain sentiment du vrai qui le lei îiçj,; fasse reconnaître partout où il se rencontre , et qui leur fass odur aussi rejeter ce qui n'en a que le dehors et l'apparence. , [jp.
Un autre inconvénient qui nuit encore beaucoup aux hommeJi Qj ^ non-seulement dans l'étude des sciences, mais aussi dans la coj ^
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Juite ordinaire et dans les différents emplois de la vie, c'est de QC pouvoir donner une forte attention a des choses difficiles et îpineuses , ni suivre un raisonnement un peu long et embarl-assé, ni enfin s'appliquer à des matières subtiles, abstraites, ?t indépendantes des sens. C'est à quoi la philosophie remédie l'une manière merveilleuse, surtout par l'étude de la métaphysique et des mathématiques, dont les objets purement spirituels jilèvent l'âme au-dessus de la matière, et la délivrent de la servitude où les sens s'efforcent de la retenir. I L'auteur de r.îrt de penser n'a pas manqué de faire observer •es deux inconvénients dont je parle , pour marquer combien il st avantageux de s'exercer de bonne heure à entendre les véités difficiles. L'endroit est trop beau pour ne pas l'insérer ici oui entier.
<■ Il y a, dit-il, des estomacs qui ne peuvent digérer que les landes légères et délicates ; et il y a de même des esprits qui ne B peuvent appliquer à comprendre que les vérités faciles, et reêtues des ornements de l'éloquence. L'un et l'autre est une deçà tesse blâmable , ou plutôt une faiblesse. Il faut rendre son esrit capable de découvrir la vérité , lors même qu'elle est cachée t enveloppée, et de la respecter sous quelque forme qu'elle taraisse. Si l'on ne surmonte cet éloignement et ce dégoîit qu'il j;t facile à tout le monde de concevoir de toutes les choses qui nraissent un peu subtiles et scolastiques , on étrécit insensiBleent son esprit, et on le rend incapable de comprendre ce qui i se connaît que par l'enchaînement de plusieurs propositions. t ainsi , quand une vérité dépend de trois ou quatre principes l'il est nécessaire d'envisager tout à la fois , on s'éblouit, on se Ibute, et l'on se prive par ce moyen de la connaissance de pluîurs choses utiles; ce qui est un défaut considérable. Lacaicité de l'esprit s'étend et se resserre par l'accoutumance; et jîst à quoi servent principalement les mathématiques , et généjlement toutes les questions épineuses et abstraites. Car elles tnnent une certaine étendue à l'esprit, et elles l'exercent à s'ap- ;iquer davantage et à se tenir plus ferme dans ce qu'il connaît. » On ne saurait croire combien cette sorte d'étude est propre onner aux jeuues gens une force, une justesse , une pénétra-
tion d'esprit, qui les conduisent peu à peu à entendre par euxmêmes et à débrouiller les questions les plus abstraites et les plus embarrassées. J'ai va pratiquer au collège une coutume qui a toujours eu beaucoup de succès : c'était pour les écoliers les i plus forts. Outre les cabiers de la classe, on leur faisait lire, soit en public , soit en particulier, certaines parties de traités de 1 philosophie , comme les six livres de la Recherche de la Vérité du P. Malebranche, les Méditations de Descartes, ses Princi- ,L pes de physique : et après qu'on avait lu avec eux et qu'on leur avait expliqué ces traités, on leur en faisait faire des extraits et des précis, chacun à leur manière, mais toujours avec un certain 1, ordre et une certaine méthode , en établissant d'abord bien t clairement l'état de la question , posant les principes , apportant les différentes preuves sur lesquelles ils sont appuyés , rapportant exactement toutes les difiicultés qu'on y peut opposer, et eu donnant la solution. Le maître voyait ensuite ces extraits ; , et s'il y avait quelque endroit qu'il fallût ou retrancher, ou ajou- . ter, ou étendre, ou abréger, il le faisait remarquer, et en apportait les raisons.
Voilà certainement ce qui est bien capable de donner aux jeunes gens un esprit d'ordre , d'exactitude , de précision, de péné tration , qualités si nécessaires pour tous les emplois de la vie;!,. ce qui les met en état de soutenir un travail ou un examen d'affaires long et pénible , sans se laisser rebuter par l'obscurité des questions ni par la multiplicité des pièces qu'il faut discu^ ter ; et ce qui leur apprend à saisir dans les affaires les plus embrouillées le point décisif, à ne le perdre jamais de vue, à j rappeler tout le reste , et à en mettre les preuves dans un joui et dans un ordre qui eu fassent sentir toute la force.
Sans parler d'une intinité de connaissances rares et curieuseiL^, que donne la philosophie , croit-on que deux années employée^ ^ à acquérir les talents dont je viens de parler ( et j'ai vu plusieur écoliers en tirer ce fruit) soient un temps perdu , et qu'on doiv le regretter? Des parents sensés et raisonnables peuvent-ils ja mais se repentir d'avoir fait instruire leurs enfants de la sorte et si par une précipitation aveugle et inconsidérée , qui ne devien que trop commune , ils retranchent ou abrègent le temps des
ai h ioer, aiso
lise
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jQé à la philosophie , n'ont-ils pas lieu de se reprocher de leur 'oir retrauché la partie des études (j'ose l'assurer, et mon goût îclaré pour les belles-lettres ne peut pas ici me rendre suspct), la partie des études la plus importante , la plus nécesliiire , la plus décisive pour les jeunes gens, et celle dont la prte se peut le moins couvrir, et est la plus irréparable ?
iJe conclus de tout ceci, que les parents qui aiment véritable ent leurs enfants doivent leur faire faire le cours entier de philosophie ; leur procurer pendant ce temps tous les secours îcessaires pour avancer dans cette étude et pour la leur facier ; les engager a faire de temps en temps , en leur présence, >3 répétitions où leurs maîtres président; et surtout leur déarer, dès le commencement du cours , que leur intention est l'ils soutiennent publiquement tous les actes qu'on a coutume ; soutenir en philosophie. Cette dépense n'est pas grande , sur pied où sont maintenant Içs choses dans l'université ; et l'on ; saurait la réduire à une trop grande simplicité. Mais , quand le serait plus considérable , elle est d'une si grande importance )ur leurs enfants , et elle met une si notable différence dans urs études par l'obligation indispensable qu'elle leur impose ! s'appliquer sérieusement à un travail suivi, qu'ils ne devraient is certainement l'épargner.
ABTICLES III ET IV
1 philosophie sert a orner l'esprit (Tune infinité de connaissances curieuses.
Ile sert aussi à inspirer un grand respect pour la religion.
Je joins ici ces deux choses ensemble, parce qu'en effet elles it une liaison naturelle, et que l'une doit conduire à l'autre , mme on le verra par ce que j'ai à dire sur ce sujet. Il est étonnant que l'homme, placé au milieu de la nature, li lui offre le plus grand spectacle qu'il soit possible d'imaner, et environné de tous côtés d'une infinité de merveilles li sont faites pour lui, ne son^e presque jamais ni à considér ces merveilles si dignes de son attention et de sa curiosité , à se considérer soi-même. Il vit au milieu du monde , dont il
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est le roi, comme un étranger, pour qui tout ce qui s'y passe serait indifférent, et qui n'y prendrait aucun intérêt. L'univers . dans toutes ses parties , annonce et montre son auteur ; mais . pour le plus grand nombre, c'est à des sourds et à des aveugles, qui ont des oreilles sans entendre et des yeux sans voir.
Un des plus grands services que la philosophie puisse nous rendre, c'est de nous réveiller de cet assoupissement, et de noui tirer de cette léthargie qui déshonore l'humanité, et qui uouf rabaisse en quelque sorte au-dessous des bêtes, dont la stupi* dite n'est que la suite de leur nature , et non l'effet de l'oubli ou de l'indifférence. Elle pique notre curiosité , elle excite notn attention, et nous conduit comme par la main dans toutes les parties de la nature , pour nous en faire étudier et approfondir les merveilles.
Elle présente à nos yeux l'univers comme un grand tableau dont chaque partie a son usage , chaque trait sa grâce et Sii beauté, mais dont le tout ensemble est encore plus merveilleux En nous montrant un si beau spectacle , elle nous fait observai , avec quel ordre , quelle symétrie , quelle proportion , tout y es placé; avec quelle égalité cet ordre général et particulier s'ob serve et se maintient : et par là elle nous fait reconnaître l'ia telhgence et la main invisible qui règlent tout.
La philosophie, en conduisant ainsi l'homme de merveiilei en merveilles , et le promenant , pour ainsi dire, dans tout l'uni vers , ne souffre pas qu'il demeure étranger par rapport à lui même, ni qu'il ignore le fond de son propre être, où Dieu s'es peint lui-même d'une manière inflninient plus sensible et plui " parfaite que dans le reste des créatures.
On voit bien que je parle ici principalement de cette partie d<' ' la philosophie qu'on appelle physique, parce qu'elle s'occupe ; considérer la nature. Je l'examinerai sous deux faces. J'appellera l'une la physique des savants , et l'autre la physique des enfants Celle-ci n'est attentive qu'aux objets mêmes et à ce qui frappi les sens; au lieu que la première en examine à fond la nature et tâche d'en découvrir ies causes.
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PHYSIQUE DES SAVANTS
La considération du monde et des différentes parties qui le omposent a toujours fait l'étude des philosophes; et rien cernnement ne mérite plus notre attention. 11 n'est pas possible de oir rouler continuellement sur nos têtes les cieux et les astres, jffls être tenté d'en étudier les mouvements , et d'observer l'ordre t la régularité qui y régnent. Trois systèmes principaux oiit artagé les philosophes ; je les rapporterai en abrégé.
Systèmes du monde.
Système de Ptolomée. Le premier système est de Ptolomée ' : Ij? comprends ce que ses sectateurs y ont ajouté. Ce philosophe vait dans le second siècle, sous l'empire d'Adrien et de ÎMarcurèle-Antonin, vers l'an 138 de .lésus-Christ. Il plaçait la terre au centre de l'univers. Selon lui, la lune était, î toutes les planètes, la plus prochaine de la terre. Au-dessus 3 la lune étaient Mercure, Vénus, le soleil, Mars, Jupiter, et iturne; et au-dessus de toutts ces planètes le firmament, dans quel il supposait toutes les étoiles attachées comme dans une )ûte concentrique à la terre. Il supposait en conséquence que le leil , toutes les planètes , et même les étoiles fixes , étaient em- )rtées en vingt-quatre heures d'orient en occident, autour de terre , par un ciel qu'il plaçait au-dessus du firmament, et li, ayant ce mouvement, le communiquait à tous les cieux inféeurs , et conséquemment aux planètes qui étaient attachées à s cieux.
Outre ce mouvement commun a tous les astres, il en attrilait un particulier au soleil, aux planètes, aux étoiles fixes, occident en orient; mais de telle sorte que chacun de ces astres sait sa révolution autour de la terre en des temps différents, nsi le soleil employait un an à faire cette révolution d'occident i orient; Saturne, trente ans, etc.
Système, de Copernic. Copernic naquit vers la fin du quinzième ècle. Croyant que les apparences célestes ne pouvaient être
' Du temps de «ollin, beaucoup d'an- niPf , qui est la vraie orthographe, le !S écrivaient IHolomée au lieu de l'Mà- grec étant Q-zo/.iU.'xXo;,. — L.
l)ien expliquées dans l'hypothèse de Ptolomée , il en chercha une iiutre; et, après plus de trente ans de travail , il la donna enfm au public, pressé par les reproches et les sollicitations de ses amis. Cette hypothèse n'était pas entièrement inconnue aux anciens. En voici quelques parties :
Le soleil est au centre des cercles que Mercure, Vénus , Mars, Jupiter et Saturne décrivent par leur mouvement propre d'occitîent en orient. La terre , selon lui , a des mouvements semblables a ceux des planètes , lesquelles sont situées ainsi : il place audessus du soleil, mais à différentes distances, Mercure , Vénus , la terre, Mars, Jupiter, Saturne; et au-dessus de toutes ces planètes les étoiles fixes , qui sont à une distance si considérable de la terre , que trente millions de lieues comparées avec cette distance sont une grandeur insensible.
Au lieu de dire, comme Ptolomée, que tous les cieux, et conséquemment tous les astres , tournent eu vingt-quatre heures autour de la terre d'orient en occident, il suppose que la terre tourne en vingt-quatre heures sur son axe d'occident en orient' et qu'en conséquence de ce mouvement tous les astres doivent paraître tourner en vingt-quatre heures d'orient eu occident autour de la terre. De même, pour expliquer le mouvement apparent du soleil d'occident en orient , qui est annuel , il suppose que la terre tourne en un an d'occident en orient autour du soleil.
Il reconnaît aussi, avec tous les astronomes, que la lune tourne en vingt-sept jours et demi autour de la terre, pendant que la terre tourne autour du soleil.
Quant aux autres planètes , il suppose qu'elles lounient autour du soleil dans un temps plus ou moins long, selon qu'elles en sont plus ou moins éloignées.
On a découvert des lunes ou satellites autour de Jupiter et de Saturne, lesquelles tournent autour de ces planètes pendant que ces planètes sont emportées autour du soleil , comme la lune tourne autour de la terre.
Système de Ticho-Brahé. Le troisième système est celui de Ticho-Brahé, philosophe né vers le milieu du seizième siècle. Ce système , qui est , à proprement parler , un mélange des deux
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premiers , a eu peu de cours ; et je ue crois pas nécessaire d'eu rien rapporter ici. Le plus suivi à présent est celui de Copernic ' ; et il est fondé sur des principes qui le rendent bien plausible.
Ces systèmes ne sont que de simples conjectures, parce qu'il n"a point plu à Dieu, qui seul connaît parfaitement son ouvrage , de nous en découvrir en ternies clairs l'ordre et l'arrangement ; et c'est pour cela que l'Écriture dit qu'il a livré le monde à la dispute des hommes: Mundum tradidit disputationi eorum '. ]Mais cette étude, quoiqu'elle ne soit pas certaine et évidente en elle-même, ne laisse pas de satisfaire extrêmement l'esprit, en lui présentant un système selon lequel tous les effets de la nature s'expliquent d'une manière sensée et raisonnable ; et en même temps elle nous fait sentir et comme toucher au doigt la grandeur , la puissance et la sagesse infinies de Dieu.
Par le moyen des télescopes ou lunettes d'approche , les astronomes modernes ont fait dans le ciel des découvertes qui, toutes certaines qu'elles sont , paraîtront toujours chimériques à la plupart des hommes.
Selon ces astronomes , Saturne est quatre miUe fois plus gros que la terre ^ , Jupiter huit mille fois , le soleil un million de fois plus gros.
La distance de la terre et des planètes au soleil n'est pas moins incroyable. Un boulet de canon qui irait de la terre au soleil, et qui conserverait toujours sa première vitesse , emploierait vingt-
' Le système de Copernic n'est pas tudes, et par des mesures d'arc du mé-
«eulement plausible, parce qu'il explique ridien, est nae preuve sans réplique que
d'une manière simple les phénomènes; la terre toui-ue sur elie-raème : et la
il est démontré par des faits évidents. L)e preuve acquiert une force nouvelle ,
ce nombre esi l'aijialissemi'nt de la quand on vient à considérer que l'apla-
terre à ses deux pôles. On sait que les tisseraeut de cette planète , compare à
planètes, qui ont toutes un mouvement celui de Jupiter par exemple, est préci-
<Je rotation sur elles-mêmes , sont ren- sèment dans ie rapport de la durée de
fiées à leur equateur et aplaties à leurs la rotation de ces deux astres; car la
pôles, c'est-à-dire aux deux points ex- terre est aplatie de ~^ , Jupiter de -^
trémes qui servent de pivots a ce mou- ou 26 fois plus ; et cet astre tourne 26 fois
vement ; on sait encore que cet apla- plus vite que la terre. — L.
tissement est dû à l'action de la force ^ Eccles. 3,11
centrifuge, laquelle se fait sentir dans ^ .Selon les dernières observation.<( , .Sa-
tout corps qui tourne circulairement. turne est 88" fois plus gros que la terre ,
Ainsi la découverte de l'aplatissement Jupiter 1470 fois , le soleil 1,330,000 fois.
de la terre , démontré à la fois par les L.
expériences du pendule à diverses lati'
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cinq ans pour y arriver; et, s'il partait de Saturne, il n'y arriverait que dans deux cent cinquante ans. Or un boulet de canon parcourt cent toises en une seconde. Supposé donc qu'il conservât toujours la même vitesse avec laquelle il fait les cent premières toises depuis qu'il est sorti du canon, il ferait en une heure cent quatre-vingts lieues ' ; et par conséquent , pour arriver de la terre au soleil, il ferait trente-neuf millions quatre cent vingt mille lieues, qui est, dans ces suppositions, la distance de la terre au soleil. Il faut juger, à proportion , de la distance de Saturne au soleil.
La grosseur des étoiles fixes , et leur éloignement du soleil , sont encore plus inconcevables.
Chacune de ces étoiles fixes est un soleil , et il y a lieu de croire qu'elles ne sont pas d'un moindre volume que celui qui nous éclaire. Celles de ces étoiles qui sont les plus proches de nous sont cependant si éloignées du soleil , qu'un boulet de canon , mu comme nous l'avons supposé, emploierait plus de six cent mille ans pour parcourir les espaces qui sont entre ces étoiles et le soleil.
Qu'est-ce qu'un homme, une ville, un royaume, la terre même dans toute son étendue , par rapport à ces vastes corps , dont la grandeur immense passe toute imagination.' Un point imperceptible. Mais le monde lui-même tout entier, qu'est-il donc a l'égard de celui qui l'a créé d'un seul mot.' Dlxit, etfacta sunt^. Les prophètes n'ont-ils pas raison de nous dire que les nations ne sont devant Dieu que comme une goutte d'eau , et la terre qu'elles habitent que comme un grain de poussière; que tout l'univers est devant lui comme n'étant point, et que sa puissance et sa sagessele conduisent et en règlent tous les mouvements avec la même facilité qu'une main soutient un poids léger, dont elle se joue plutôt qu'elle n'en est chargée?
La physique peut beaucoup servir à nous fortifier dans ces nobles idées de l'Être souverain. Elle nous fait presque encore plus admirer sa grandeur dans le plus petit des insectes. Quoiqu'il n'y ait qu'un siècle que les microscopes ont été inventés, on les a
' Ou suppose chaque lieue de 2,0)') toises. — - Isai. 40, 12-l;3, i7.
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poussés à un si grand point de perfection , qu'ils nous font apercevoir des animaux d'une petitesse si extraordinaire, que plusieurs milliers de ces animaux n'égaleraient pas en grosseur un grain de sable ; et, quoiqu'ils soient d'une si grande petitesse , on en voit qui en contiennent d'autres, lesquels ne sont pas plutôt nés, qu'ils nagent avec une agilité et une vitesse surprenante.
L'esprit se perd dans la divisibilité de la matière. Le sentiment le plus reçu est que , quelque division qui ait été faite de la matière , quelque petites que soient ces parties , elles peuvent encore être divisées à l'infini. On trouve dans l'art , et dans la nature, des divisions qui vont infiniment plus loin qu'on ne peut l'imaginer. Rohault assure qu'un cube d'or de cinq lignes et un septième est divisé par des ouvriers en six cent cinquante et un mille cinq cent quatre-vmgt-dix parties égales à la base. On connaît , par les observations des physiciens, qu'un pouce cubique de matière contient un million de particules visibles ; qu'un pouce cubique d'eau raréfiée dans un éolipyle produit plus de treize mille trois cents mil liousde particules ; qu'il peut s'attacher à la pointe d'une aiguille plus de treize mille particules d'eau.
Je ne puis m'empêcher de transcrire ici un endroit admirable des Pensées de M. Pascal , qui a rapport à la matière que je traite. C'est le chapitre XXII , qui a pour titre , Connaissance générale de l'homme.
« La première chose, dit-il, qui s'offre à l'homme quand il Se regarde , c'est son corps , c'est-à-dire une certaine portion de matière qui lui est propre. Mais , pour comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il la compare avec tout ce qui est au-dessus de lui et tout ce qui est au-dessous, afin de reconnaître ses justes bornes
.< Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simplement les objets qui l'environnent : qu'il contemple la nature entière dans sa haute et pleine majesté : qu'il considère cette éclatante lumière, mise comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers : que la terre lui paraisse comme un point au prix du vaste tour que cet astre décrit; et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'un point très-délicat à l'égard de celui que les astres qui roulent dans le firmament embrassent. Mais si notre vue s'arrrfe
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là , que l'imagination passe outre. Elle se lassera plus tôt de con cevoir, que la nature de fournir. Tout ce que nous voyons du monde n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la na ture. Nulle idée n'approche de l'étendue de ses espaces. >'ous avons beau enfler nos conceptions , nous n'enfantons que de? atomes au prix de la réalité des choses. C'est une sphère infinie , dont le centre est partout , la circonférence nulle part. Enfin c'est un des plus grands caractères sensibles delà toute-puissance de Dieu , que notre imagination se perde dans cette pensée.
" Que l'homme, étant revenu à soi , considère ce qu'il est au prix de ce qui est : qu'il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la nature ; et que de ce que lui paraîtra ce petit cachot où il se trouve logé, c'est-à-dire ce monde visible , il apprenne à estimer la terre , les royaumes , les villes et soi-même , son juste prix.
« Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini ? qui le peut comprendre? Mais, pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant , qu'il recherche , dans ce qu'il connaît , les choses les plus délicates. Qu'un ciron, par exemple, lui offre dans la petitesse de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs , des vapeurs dans ces gouttes : que , divisant encore ces dernières choses , il épuise ses forces et ses conceptions; et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre discours. Il pensera peut-être quec'estlà l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là-dedans un abîme nouveau. Je veux lui peindre , non-seulement l'univers visible, mais encore tout ce qu'il est capable de concevoir de l'immensité de la nature , dans l'enceinte de cet atome imperceptible.
« Qu'il voie une infinité de mondes ' , dont chacun a son firmament , ses planètes , sa terre , eu la même proportion que le monde visible; dans cette terre, des animaux, et enfin des cirons, dans lesquels il retrouvera ce que les premiers ont donné,
' M. Pasca! veut que , daus cette pe- qni aient entre elles les mêmes proportite partie qu'on s'imiiginerait être la tions qu'ont entre elles actuellement les dernière , on y conçoive d'autres parties parties de l'univers visible.
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trouvant encore dans les autres la même chose, sans fin et sans :epos. Qu'il se perde dans ces merveilles , aussi étonnantes par eur petitesse que les autres par leur étendue. Car qui n'admirera :jue notre corps , qui tantôt n'était pas perceptible dans l'univers, imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit maintenant un colosse, un monde , ou plutôt un tout , à l'égard de la dernière petitesse où l'on ne peut arriver.?
« Qui se considérera de la sorte s'effrayera sans doute de se voir comme suspendu dans la masse que la nature lui a donnée , entre ces deux abîmes de l'infini et du néant , dont il est également éloigné. Il tremblera dans la vue de ces merveilles , et je crois que, sa curiosité se changeant en admiration, il sera plus disposé à les contempler en silence qu'à les rechercher avec présomption.
« Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature? Un néant à l'égard de l'infini , un tout à l'égard du néant , un milieu entre rien et tout. Il est infiniment éloigné des deux extrêmes ; et son être n'est pas moins distant du néant d'où il est tiré, que de l'infini où il est englouti.
< Son intelligence tient dans l'ordre des choses intelligibles le même rang que son corps dans l'étendue de la nature , et tout ce qu'elle peut faire est d'apercevoir quelque apparence du milieu des choses, dans un désespoir éternel de n'en connaître ni le principe ni la fin. Toutes choses sont sorties du néant et portées jusqu'à l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes démarches? L'auteur de ces merveilles les comprend ; nul autre ne le peut faire. «
J'ai rapporté exprès ce long passage de M. Pascal, pour faire voir combien l'étude de la nature peut fournir de solides réflexions ; et il en est ainsi de tout ce qui s'enseigne dans la physique.
JN 'est-ce pas une curiosité digne d'un homme d'esprit, d'examiner la nature, les causes et les effets du mouvement, la pesanteur de l'air, la cause des tremblements de terre, des foudres et des tonnerres?
Il n'est pas indifférent de connaître quelle est l'origine des
foutaines et des rivières. Plusieurs croient qu'elles viennent de la mer, qui se répand fort avant sous les terres, d'où elle s'élève" par des canaux imperceptibles jusqu'à la surface de la terre. D'autres prétendent que la pluie et les neiges seules sont la cause des rivières et des fontaines. On a calculé , plusieurs années de suite, la quantité d'eau et de neige qui tombe en un an sur un' "" certain endroit déterminé de la surface de la terre, et en mêméj'"' temps ce qui coule d'eau en une année, par exemple, dans la Seine; et par ce calcul ou a reconnu que le tiers d'eau et de neige qui tombe sur la terre est plus que suffisant pour fournir aux fontaines et aux rivières.
Tout le monde est témoin des éclipses du soleil et de la lune : il y a quelque honte d'en ignorer absolument la cause. On sait que les éclipses de soleil n'arrivent que parce que la lune, qui est un corps opaque , étant placée entre la terre et le soleil , intercepte la lumière qui devrait venir du soleil à la terre ; et que celle de lune n'arrive que parce que la terre , étant placée directement entre la lune et le soleil, empêche le soleil d'éclairer la lune. C'est pourquoi les éclipses de soleil n'arrivent que quand la lune est nouvelle , et celles de lune que quand elle est pleine. Ce qu'il y a ici de plus surprenant, c'est que les astronomes les prédisent avec tant de justesse, qu'une erreur de quelques minutes passe parmi eux pour une erreur considérable.
Est-il une matière qui mérite plus notre attention que le flux et le reflux de la mer .^ Les philosophes ont presque toujours cru que la lune en était la cause en comprimant l'air intermédiaire , et par son moyen les eaux qui y répondent; mais le rapport qu'il y a entre le flux et le reflux de la mer et le mouvement de cette planète n'avait jamais été si bien connu que dans le dernier siècle. La lune emploie douze heures vingt-quatre minutes à passer de la partie supérieure de notre méridien à la partie , inférieure, et vingt-quatre heures quarante-huit minutes à revenir à la partie supérieure de notre méridien. Il y a pareille- ! ment douze heures vingt-quatre minutes entre la marée qui , arrive le matin sur nos côtes , et celle qui y arrive le soir ; et vingt • quatre heures quarante-huit minutes entre la marée qui
irrive sur nos rivages un matin, et celle qui y arrive le leudenain au matin. On a encore observé d'autres proportions de ce ;enre , qui étonnent quand on les considère de près.
Il n'y a rien certainement dans la nature de plus merveilleux ]ue ce mouvement général et régulier de toutes les eaux du îionde, plus sensible dans l'Océan, mais qui n'est pas absolunent inconnu à la Méditerranée , surtout dans ses golfes. Est-il oossible de ne pas reconnaître le doigt de Dieu dans les bornes ju'il a marquées à la mer, et dans cet ordre qu'il semble avoir écrit sur le sable? « Il t'est permis de venir jusqu'ici , mais il ï t'est défendu de passer outre : » Usque hue ventes, et non procèdes amplius , et hic confringes tumentes fluctus tuos • .
Peut-on raisonnablement laisser ignorer aux jeunes gens de telles merveilles, et ne point les instruire des autres matières qui se traitent en physique , et qui occupent pour l'ordinaire une bonne partie de la seconde année de la philosophie ? Quand on en a négligé l'étude dans ce temps, il est rare qu'on y revienne dans la suite. Au lieu de les négliger alors , il faudrait y préparer de loin lesjeunes gens, en les leur montrant presque dès l'enfance, mais de la manière qui convient à cet âge. C'est de quoi il me reste à parler dans l'article suivant.
Physique des enfants.
J'appelle ainsi une étude de la nature , qui ne demande presque que des yeux , et qui , par cette raison , est à la portée de toutes sortesde personnes, et même des enfants. Elle consiste à se rendre attentif aux objets que la nature nous présente, à les considérer avec soin, à en admirer les différentes beautés ; mais sans en approfondir les causes secrètes, ce qui est du ressort de la physique des savants.
Je dis que les enfants même en sont capables ; car ils ont des yeux, et ils ne manquent pas de curiosité. Ils veulent savoir , ils interrogent. Il ne faut que réveiller et entretenir en eux le désir d'apprendre et de connaître, qui est naturel à tous les hommes. Cette étude d'ailleurs, si l'on doit l'appeler ainsi, loin d'être pénible et ennuyeuse , n'offre que du plaisir etde l'agrément ; elle
' Job. 38 , M .
peut tenir lieu de récréation , et ne doit ordinairement se fair ' qu'en jouant. Il est inconcevable combien les enfants pourraien apprendre de choses, si l'on savait profiter de toutes les occasion qu'eux-mêmes nous en fournissent.
Un jardin , une campagne , un palais , tout cela est un livri ouvert pour eux : mais il faut qu'ils aient appris et qu'on les ai accoutumés à y lire. Rien n'est plus commun parmi nous qu( l'usage du pain et du linge : rien n'est plus rare que de trouver des enfants qui sachent comment l'un et l'autre se préparent; pai ' combien de façons et de mains le blé et le chanvre doivent passei avant que de devenir du pain et du linge. Il en faut dire autani des étoffes de laine, qui ne ressemblent guère à la toison des bre bis dont on les forme ; non plus que le papier, à ces chiffons de linge qu'on ramasse dans les rues. Pourquoi ne pas instruire lest enfants de ces ouvrages merveilleux de la nature et de l'art, dont ils font usage tous les jours sans y faire réflexion?
On lit avec un grand plaisir, dans le livre de la Vieillesse, l'é légante description que Cicéron y fait de la manière dont vient le blé. On admire comment la semence ' , échauffée et attendrie par la chaleur et par l'humidité de la terre , qui la tient resserrée dans son sein , en fait d'abord sortir une pointe verdoyante , qui, nourrie et soutenue par ses racines, s'élève peu à peu , et pousse un tuyau fortifié par des nœuds ; comment l'épi, enfermé dans une espèce d'étui , y croît insensiblement, et en sort enfin avec une structure admirable, muni de pointes hérissées, qui lui servent com me de défense contre les insultes des petits oiseaux. Mais voir cette merveille même de ses propres yeux , en suivre attentivement les différents progrès, et la conduire jusqu'à sa perfection, c'est bien un autre spectacle.
Un maître attentif trouve par là le moyen d'enrichir l'esprit de son élève d'un grand nombre de connaissances utiles et agréables; et, y mêlant à propos de courtes réflexions , il songe
' Il Me quidem non fructas modo, sed lescit , calmoqae erecta geniculato, va-
etiamipsius terrîe vis ac natura delectat. ^iais jam quasi pubescens includitur ; e
Qaee, quum gremio millito ac subacto quibus quum emerserit , fundit frugem
semen sparsum excepit... tepefactum spici ordine structam , et contra aviuni
vapore et rompressu suo diffundit, et niinorum mirsns munitur vallo arista-
elicit herbescentem es eu viriditatem : rnm. » (Cic. de Senect n. 51.) quiE niïa fihris stirpitiin seasim ado-
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n même temps à lui former le cœur, et à le conduire par la ature à la religion. Je vais en apporter quelques exemples, qui ront mieux sentir que tout ce que je pourrais dire combien ette sorte d'exercice peut être utile. Us ne sont pas de moi : on en apercevra bien. Je les tirerai la plupart d'un excelleut mauscrit sur la Genèse, qui est entre les mains de plusieurs peronnes '. Ces exemples serviront à montrer comment on doit tudier la nature dans tout ce qui se présente à nos yeux , et par lie remonter jusqu'au Créateur. Je me bornerai à ce qui regarde îs plantes et les animaux.
§ I. Plantes, fleurs , fruits , arbres.
Le premier prédicateur qui a annoncé la gloire du Dieu souvcain est le firmament*, où brillent avec tant d'éclat le soleil, la ane et les étoiles; et il ne faut, pour rendre tous les hommes lexcusables, que ce livre écrit en caractères de lumière. Mais i sagesse divine n'est pas moins admirable dans ses plus petits uvrages,où elle a voulu, pour ainsi dire, se rendre plus accesible. et où elle semble nous inviter à la considérer de plus près ans craindre d'en être éblouis.
Plantes.
Il y a , dans la plus méprisable en apparence , de quoi étonner is plus sublimes esprits , qui n'en sauraient voir néanmoins que îs organes les plus grossiers , et à qui tout le secret de la vie, e la nourriture , de la multiplication , demeure inconnu. Aucune iuille n'y est négligée ; l'ordre et la symétrie y sont sensibles eu :)ut , et cela avec une si prodigieuse fécondité de découpures , 'ornements , de beautés , qu'aucune ne ressemble parfaitement l'autre.
Que ne découvre-t-on point, par le secours des microscopes, ans les plus petites graines ! Mais combien Dieu y a-t-il mis de srtu et d'efficace par une seule parole , par laquelle il semble
■ Cet ouvrage est de MM. Duguet et plication de l'ouvrage des sLr jours. Asfeld , les deui intimes amis de Roi- — L.
a. 11 a été imprimé sous le titre : Ex- -' Ps. 18.
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avoir donné aux plantes une espèce d'immortalité ! Germinei ferra herbam virentem, et facientem semen suum '.
Ya-t-il rien de plus digne de notre admiration que le choi> que Dieu a fait de la couleur générale qui embellit toutes iefplantes? S'il eût teint en blanc ou en rouge toutes les campagnes qui aurait pu en soutenir ou l'éclat, ou la dureté? S'il les eu' obscurcies par des couleurs plus sombres , qui aurait pu faire se^ délices d'une vue si triste et si lugubre? Une agréable verdure tient le milieu entre ces deux extrémités; et elle a un tel rappor avec la structure de l'œil, qu'elle le délasse au lieu de le tendre et q u'ellc le soutient et le nourrit au lieu de l'épuiser. INIais ce q u'or croyait d'abord n'être qu'une couleur est une diversité de tein ' tures qui étonne. C'est du vert partout, mais ce n'est nulk part le même. Aucune plante n'est colorée comme une autre; e cette surprenante variété , qu'aucun art ne peut imiter, se diver sifîe encore dans chaque plante , qui est , dans son origine , dan: son progrès, et dans sa maturité, d'une espèce de vert différent
On en peut dire autant de la figure, de l'odeur, du goût , de; usages des plantes , ou pour la nourriture , ou pour les remèdes Je ne ferai ici qu'une seule réflexion.
Si Dieu n'avait donné à du foin, même séché et gardé depuis longtemps, la force de nourrir les chevaux, les bœufs, et le/' autres animaux de service, comment eût fait le laboureur, oi même l'homme le plus riche, pour rassasier des animaux d'uni' si grande taille , et qui ne sont utiles qu'autant qu'ils ont dt force ? Si l'on entreprenait de nourrir un homme de cette sorte ou , parce qu'il ne peut mâcher l'herbe sèche , si on lui faisait de: bouillons ou des extraits d'un grand tas de foin et de paille pourrait-on lui conserver la vie? Cette même herbe sèche suffi à d'autres animaux pour leur fournir deux fois chaque jour unt source de lait , qui peut tenir lieu à une famille entière de tout autre nourriture. Qu'on examine cette merveille , à laquelle oi est accoutumé sans l'avoir jamais approfondie, se lassera-t-oi^ d'admirer la sagesse et la bonlé de Bien? Prodiicens fenun, jumentis et herbam seriyituti hominum ^
' Geu. 1,11 — 5 Ps. luî, 14.
l-leurs.
Je me transporte par la pensée dans une campagne fleurie, ou ans un jardin bien cultivé. Quel émail ! quelles couleurs ! quelles ichesses ! mais quelle harmonie et quelle douceur dans leur mémge et dans les nuances qui les tempèrent ! Quel tableau ! et ar quel maître ! Avec quelle profusion les ornements sont-ils ici rodigués ! De quelle source de beautés celles que nous voyons ont-elles parties 1 Quel est en lui-même le principe de tant d'éclat, i d'une parure si riche et si diversifiée !
Mais passons de cette vue générale à la considération de quel-
ues fleurs en particulier ; et cueillons au hasard la première qui
iJous tombera sous la main , sans nous mettre en peine du choix.
Elle ne vient que d'éclore , et elle a encore toute sa fraîcheur ttout son éclat. Ya-t-il parmi les hommes des teintures si vives t en même temps si douces ? L'art a-t-il pu inventer des étoffes ussi déliées , et d'un tissu si uni et si délicat } Approchez des îuilles que je tiens la pourpre même de Salomon' : quel cilice rossier en comparaison! Quelle rudesse, quelle interruption ans le tissu ! quelle différence dans le coloris !
Mais quand cette fleur serait moins belle dans chaque partie u'elle n'est , peut-on imaginer une plus aimable symétrie dans on tout, une plus régulière ordonnance dans ses feuilles, une lus grande justesse dans ses proportions?
On croirait , à n'examiner que la sagesse de Dieu et , si j'ose le ire , sa complaisance dans une fleur si parfaite , qu'elle doit touours durer. Mais du matin au soir elle s^ra flétrie. Le lendenain, elle sera rôtie du soleil; et un autre jour, on la coupera, iue devons-nous donc penser de l'immense océan de beauté , qui n répand si abondamment sur une herbe qu'il ne conserve que [uelques heures .•" Que fera-t-il quand il embellira les esprits , lui [ui fait briller si noblement le foin destiné aux animaux? Et juel est l'aveuglement du monde , qui compte la beauté , la jeulesse , l'autorité, la gloire humaine, pour des biens solides , sans e souvenir qu'elles ne sont que la fleur passagère d'une herbe
' Matt. 0,29.
qui ne sera plus le lendemaio ! Ornnis caro fœmim, et omnU ghria ejus quasi Jlos agri'.
Fruits.
Jusqu'ici nous n'avons regardé la terre que comme une prairie ou comme uu jardin potager. Maintenant elle se montre È; nous comme un riche verger, rempli de toutes sortes de fruits . dont les uns succèdent aux autres selon les saisons.
Je considère l'un de ces arbres portant ses branches courbées jusqu'en terre sous le poids de fruits excellents , dont h couleur et l'odeur annoncent le goût, et dont l'abondance m'é tonne. Il me semble que cet arbre me dit, par cette pompt qu'il étale à mes yeux : Apprenez de moi quelle est la bonté ei la magnificence du Dieu qui m'a formé pour vous. Ce n'est n pour lui ni pour moi que je suis si riche : il n'a besoin de rien, et je ne saurais user de ce qu'il m'a donné. Bénissez-le, et déchargez-moi. Rendez-lui grâces; et, puisqu'il m'a rendu le ministre de vos délices , devenez-le de ma reconnaissance.
De toutes parts il me semble entendre les mêmes invitations : et, à mesure que je m'avance, je découvre toujours de nouveauj sujets de louanges et d'admiration. Oar, à chaque pas, c'est une espèce nouvelle. Ici le fruit est caché au-dedaus ; là c'est l'amande qui est intérieure, et une chair déUcate brille, au-de-^ji hors , des plus vives couleurs. Ce fruit est venu d'une fleur comme presque tous ; mais cet autre si délicieux n'est poini précédé par la fleur, et il naît de l'écorce même du figuier. L'ui commence l'été , l'autre le finit. Si l'on ne cueille proniptemen l'un, il tombe et se flétrit; si l'on n'attend l'autre, il n'aura ja mais de maturité. L'un se garde longtemps, l'autre passe aved| rapidité. L'un rafraîchit, l'autre fortifie. Tout ce que jevoiïjif m'enlève et me ravit ; et je ne puis m'empêcher de m'écrier ave<i le prophète : Tous, Seigneur, ont les yeux tournés vers vous et ils attendent de vous que vous leur donniez leur nourriture dans le temps propre. Fous ouvrez votre main, et vont remplissez tous les animaux des effets de votre bonté \
Isai. 40. —2 Ps. 144. 15 et 16.
ifr
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Arbres.
îl en a déjà été parlé en parlant des fruits ; mais ils méritent }iielques réflexions particulières.
Entre les arbres fertiles U y en a qui portent des fruits en deux >aisons de l'année '; et d'autres unissent ensemble et les saisons différentes , et les années même, en portant tout à la fois les fleurs naissantes , des fruits verts et des fruits mûrs , afin le montrer la souveraine liberté du Créateur, qui , en diversiîant les lois de la nature , fait voir qu'il en est le maître , et qu'il peut en tout temps et en toutes choses faire également ce qu'il lui plaît.
J'observe que ce sont les arbres faibles, ou de médiocre taille , jui portent les fruits les plus exquis. Plus ils s'élèvent, moins Is me paraissent riches , et moins leurs fruits me conviennent. J'entends cette leçon; et le bois faible de la vigne, de qui j'adnire les grappes, me dit , en son langage , que les plus merveileux fruits sont souvent près de terre.
Les autres arbres , qui n'ont que des feuilles ou des fruits miers , et très-petits , ne sont pas néanmoins inutiles ; et la Providence a mis de si heureuses compensations entre les arbres 'ertiles et les autres, que dans des occasions il est juste de préerer les stériles aux plus féconds , qui ne sont presque d'aucun jsage ni pour les édifices , ni pour la navigation , ni pour d'autres besoins indispensables.
Si nous n'avions point vu d'arbres de la hauteur et de la |;rosseur de ceux qui sont dans de certaines forêts, nous ne pourrions croire que quelques gouttes de pluie qui tombent du ciel lussent capables de les nourrir; car il faut un suc, non-seulejnent très-abondant, mais plein d'esprit et de sels de toute esj)èce , pour donner à la racine , au tronc , aux branches , la force |!t la vigueur que nous y admirons. Il est même remarquable que )lus ces arbres sont négligés , plus ils deviennent beaux , et que ;i les hommes s'appliquaient à les cultiver comme les petits ar- )res de leurs jardins , ils ne feraient que leur nuire. Vous conervez par là , Seigneur, une preuve que c'est vous seul qui les
' Le flgDicr , les orangers , etc .
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avez formés : et vous apprenez à l'homme que ses soins et son industrie vous sont inutiles: et que si vous les exigez pour certains arbrisseaux, c'est pour l'occuper, et pour l'avertir de sa propre faiblesse , en ne lui confiant que des choses faibles.
Enfin parmi les arbres j'en vois quelques-uns qui conservent toujours leur verdure, et je m'imagine y voir une figure de l'immortalité; comme les autres, qui se dépouillent l'hiver pour se revêtir au printemps , semblent me présenter une image de la résurrection.
§ W. Animaux.
.le suivrai dans la description des animaux l'ordre que Dieu a suivi dans leur création.
Poissons.
Quelle foule de poissons de toute grandeur les eaux enfantent!
J'examine tous ces animaux, et je ne leur vois, ce me semble, qu'une tête et une queue. Ils sont sans pieds et sans bras. Leur tête même n'a point de mouvement libre; et si je n'étais attentif qu'à leur figure, je les croirais privés de tout ce qui est nécessaire à la conservation de leur vie. Mais , avec si peu d'organes extérieurs , ils sont plus agiles, plus prompts, plus remplis d'artifices que s'ils avaient plusieurs mains et plusieurs pieds ; et l'usage qu'ils font de leur queue et de leurs nageoires les pousse comme des traits , et semble les faire voler. '
Les poissons se dévorant les uns les autres , comment ce peuple aquatique peut-il subsister? Dieu y a pour-vu en le multipliant d'une manière si prodigieuse , que sa fécondité surpasse infiniment son ardeur mutuelle à se dévorer, et que ce qui se détruit est toujours fort au-dessous de ce qui sert à le renouveler.
Je suis seulement en peine comment les petits échapperont aux grands, qui les regardent comme leur proie, et qui leur donnent continuellement la chasse. Mais ce peuple faible est plus prompt à la course. Il s'approche des lieux où l'eau basse ne convient pas aux grands poissons ; et il semble que Dieu lui ait donné une prévoyance proportionnée à sa faiblesse et à ses dangers.
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Comment arrive-t-il qu'au milieu des eaux si chargées de sel que je ne puis eu souffrir une goutte dans la bouche, les poissons y vivent et y jouissent d'une vigueur et d'une santé parfaites? Et comment au milieu du sel conservent-ils une chair qui n'en a point le goût?
Pourquoi les meilleurs et les plus propres à l'usage de l'homme s'approchent-ils des côtes pour s'offrir, ce semble, à lui, pendant que beaucoup d'autres qui lui sont inutiles affectent de s'éloigner?
Pourquoi ceux qui se sont tenus dans des lieux inconnus pendant qu'ils se multipliaient ' , et qu'ils acquéraient une certaine grandeur, viennent-ils en foule, dans un temps marqué, inviter les pêcheurs, et se jeter d'eux-mêmes, pour ainsi dire, dans leurs filets et dans leurs barques ?
Pourquoi plusieurs d'entre eux 2, et des meilleures espèces , s'empressent-ils d'entrer dans l'embouchure des fleuves , et les remontent-ils jusqu à leur source , pour communiquer les avantages de la mer aux pays qui en sont éloignés ? Et quelle main les conduit avec tant d'attention et de bonté pour les hommes , si ce n'est la vôtre, Seigneur, quoiqu'une providence si visible attire rarement leur reconnaissance ?
Elle paraît à tout , cette providence ; et les coquillages sans nombre qui bordent la mer cachent des poissons de diverses espèces , qui, avec une très-petite apparence de vie, ont soin d'ouvrir en des temps réglés leurs coquilles, d'en renouveler l'eau , et de prendre entre leurs écailles promptement rejointes l'imprudente proie qui donne dans ce piège.
Oiseaux.
On voit dans plusieurs animaux une imitation de la raison, qui étonne ; mais elle ne paraît nulle part d'une manière plus sensible que dans l'industrie des oiseaux à faire leurs nids.
En premier lieu , quel maître leur a appris qu'ils en avaient besoin ? Qui a pris soin de les avertir de les préparer à temps , et de ne point se laisser prévenir par la nécessité? Qui leur a dit comment il fallait les construire ? Quel mathématicien leur en a
' Hareng, sardÏDe, maquereau, morne. — - Saumon , alose.
donné la figure? Quel architecte leur a enseigné à choisir un lieu ferme , et à bâtir sur un fondement solide ? Quelle mère tendre leur a conseillé d'en couvrir le fond de matières molles et-délicates , telles que le duvet et le coton ? Et lorsque ces matières manquent , qui leur a suggéré cette ingénieuse charité qui les porte à s'arracher avec le bec autant de plumes de l'estomac qu'il en faut pour préparer un berceau commode à leurs petits?
En second lieu, quelle sagesse a marqué à chaque espèce une manière particulière de construire les nids , où 'es mêmes précautions fussent observées , mais en mille façons différentes ? Qui a commandé à l'hirondelle, le plus adroit de tous les oiseaux , de s'approcher de l'homme , et de choisir sa maison pour y édifier son nid à ses yeux, sans craindre de l'avoir pour témoin, et paraissant au contraire l'inviter à considérer son travail ? Ce n'est point , comme les autres , avec de petits branchages et du foin qu'elle bâtit. Elle emploie le ciment et le mortier, et d'une manière si solide, qu'il faut une espèce d'effort pour démolir son ouvrage. Elle n'a cependant pour tout instrument que le bec. Réduisez, s'il est possible, le plus habile architecte au petit volume de cette hirondelle ; conservez-lui toutes ses connaissances, en ne lui laissant que le bec , et voyez s'il aura la même adresse et le même succès.
En troisième lieu , qui a fait comprendre à tous les oiseaux qu'ils devaient faire éclore leurs œufs en les couvant; que celte nécessité était indispensable ; que le père et la mère ne pouvaient quitter en même temps ; et que si l'un allait chercher de la nourriture , l'autre devait attendre son retour ? Qui leur a marquédans le calendrier le nombre précis des jours de cette rigoureuse assiduité? Qui les a avertis d'aider aux petits déjà formés à sortir de l'œuf en rompant les premiers la coque? et qui les a si exactement instruits du moment, qu'ils ne le préviennent jamais?
Enfin qui a fait des leçons à tous les oiseaux sur le soin qu'ils devaient prendre de leurs petits jusqu'à ce qu'ils fussent élevés, et en état de se servir eux-mêmes ? Qui leur a fait discerner entre tant de choses, dont les unes conviennent à une espèce , mais sont pernicieuses pour une autre , et entre celles qui sont propres aux pères . mais qui feraient tort à leurs petits ? qui leur a fait discer-
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ner celles qui sont salutaires? Nous connaissons la tendresse des mères parmi les hommes, et la sollicitude des nourrices : mais je ne sais si l'on voit rien d'aussi parfait.
Qui a enseigné à plusieurs d'entre les oiseaux cette merveilleuse industrie , de retenirdans leur gorge ou l'aliment , ou l'eau, sans avaler ni l'un ni l'autre, et de les conserver pour leurs petits, à qui cette première préparation tient lieu de lait?
Est-ce pour les oiseaux , Seigneur , que vous avez uni ensemble tant de miracles qu'ils ne connaissent point ? Est-ce ;pour des hommes qui n'y pensent pas? est-ce pour des curieux qui se contentent de les admirer sans remonter jusqu'à vous ? et n'est-il pas visible que votre dessein a été de nous rappeler à vous par un tel spectacle ; de nous rendre sensibles votre providence et votre sagesse inGnie ; et de nous remplir de conGance en votre bonté ' , si attentive et si tendre pour des oiseaux dont une couple ne vaut qu'une obole?
Mais donnons des bornes aux observations sur les industries des oiseaux , car une telle matière est infinie ; et écoutons un moment le concert de leur musique , la première louange que Dieu ait reçue de la nature , et le premier cantique d'action de grâces qu'elle lui ait offert avant la formation de l'homme. Tous les sons sont différents , mais tous harmonieux ; et tous ensemble composent un chœur que les hommes ont mal imité. Une voix plus forte et plus moelleuse se fait pourtant distinguer; et je trouve, en cherchant de quelle part elle vient, que c'est un trèspetit oiseau qui en est l'organe. Cela me fait considérer tous les autres qui savent le chant , et ils sont tous aussi petits ; les grands ou ignorant la musique , ou ayant la voix discordante. Ainsi partout je trouve que ce qui paraît faible et petit est mieux partagé et a plus de reconnaissance.
Quelques-uns de ces petits ont une grande beauté, et rien n'est plus riche ni mieux diversifié que leur plumage. Mais il faut avouer que toute parure doit céder à celle du paon , sur qui Dieu a versé comme à pleines mains toutes les richesses qui embellissent les autres , et auquel il a prodigué avec l'or et l'azur toutes les nuances de toutes les couleurs. Cet oiseau paraît sentir
' MaU. 10,29.
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son avanta2;e ; et c'est , ce semble , pour étaler à nos yeux ses beautés qu'il fait cette pompeuse roue qui les met en évidence. Mais le plus magnifique de tous les oiseaux n'a qu'un cri désagréable; et il est une preuve qu'avec un extérieur très-brillant on peut n'avoir qu'un mauvais fonds, peu de reconnaissance, et beaucoup de vanité.
En examinant la plume des autres , je trouve une chose bien singulière dans celle des cygnes et des autres oiseaux de rivière : car elle est à l'épreuve de l'eau , où elle demeure toujours sèche ; et nos yeux cependant n'en découvrent point l'artifice ni la différence.
Je considère les pieds des mêmes oiseaux , et j'y vois des nageoires qui marquent distinctement leur destination. Mais je suis très-éîomiédece queces oiseaux sont sûrs qu'ils ne risquent rien en se jetant à l'eau; au lieu que les autres, à qui Dieu n'a pas donné des plumes ni des pieds semblables, n'ont jamais la témérité de s'y exposer. Qui a dit aux premiers qu'ils ne courent aucun danger? et qui retient les autres afin qu'ils n'imitent pas leur exemple? On fait quelquefois couver des œufs de cane à une poule, qui est ensuite trompée par son affection et qui prend pour sa famille naturelle des enfants étrangers qui courent à l'eau au sortir de la coque , sans que leur prétendue mère puisse les en empêcher par ses avis. Elle demeure sur le bord , très-étonnée de leur témérité, et plus encore de ce qu'elle leur réussit. Elle se sent violemment tentée de les suivre , elle en témoigne sa vive impatience ; mais rien nest capable de la porter à une indiscrétion que Dieu lui a défendue. Les spectateurs en sont surpris à proportion de ce qu'ils ont d'intelligence ; car c'est faute d'esprit et de lumière , quand de tels prodiges excitent peu d'admiration. Mais il est rare que les spectateurs apprennent de cet exemple qu'il faut être destiné par la Providence aux fonctions d'un état dangereux, et avoir reçu d'elle tout ce qui peut mettre le salut en sûreté ; et que c'est une témérité funeste pour les autres , qui n'ont ni la même vocation ni les mêmes qualités.
Je serais infini si je m'attachais à considérer beaucoup de miracles pareils à ceux que j'ai rapportés jusqu'ici. Je me contente
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(l'une dernière observation, qui en comprend plusieurs autres, et qui regarde les oiseaux de passage.
Ils ont tous leur temps marqué, et ils ne le passent point. Mais ce temps n'est pas le même pour chaque espèce. Les uns attendent l'hiver, les autres le printemps , d'autres l'été , et d'autres l'automne. Il y a dans chaque peuple une police publique et générale, qui règle et qui tient dans le devoir tous les particuliers. Avant redit général , aucun ne pense à partir; depuis sa publication , aucun ne demeure. Une espèce de conseil décide du jour, et il accorde un intervalle pour s'y préparer ; après quoi tout déloge , et il ne paraît le lendemain ni traîneurs , ni déserteurs, tant la discipline est e.xacte! Plusieurs ne connaissent que l'hirondelle qui fasse ainsi ; mais la chose est certaine pour beaucoup d'autres espèces. Et je demande, quand nous n'aurions que l'exemple de l'hirondelle, quelle nouvelle elle a reçue de.s pays où elle va en grande troupe , pour s'assurer qu'elle y trouvera toutes choses préparées. Je demande pourquoi elle ne s'attache pas, comme les autres oiseaux, au pays où elle a élevé sa famille , qui y a été si bien traitée. Je demande par quel esprit de voyager, c€tte nouvelle famille , qui ne connaît que son pays natal, conspire tout entière à le quitter. Je demande en quel langage se publie l'ordonnance qui défend à tous , soit anciens , soit nouveaux sujets de la république^ de demeurer par delà un certain jour. Enfin je demande à quels signes les principaux magistrats connaissent que ce serait tout risquer que de s'exposer à être prévenus par une saison rigoureuse. Quelle autre réponse peut-on faire à ces demandes , que celle du prophète? Que vos ouvrages, Seigneur, sont grands et merveilleux l Fous les ave'z tous formés avec sagesse '.
Animavjc de la terre.
Je suis obligé d'abréger cette matière pour mettre fin à ce petit traité, qui insensiblement est devenu fort ions;.
L'exemple seiU du chien nous montre jusqu'où Dieu est capable de donner à la matière tous les dehors de l'esprit , de la fldelité, de l'amitié, de la reconnaissance, sans en donner le prin-
cipe. Mais comme cet exemple est connu de tout le monde , je jie m'y arrête point.
Ce que fait Tabeille n'est pas moins admirable. Au lieu de se contenter de sucer le miel , qui se conserve mieux dans le calice des fleurs que partout ailleurs,et de s'en nourrir jour à jour, elle en fait provision pour toute l'année, et principalement pour l'hiver. Elle charge les petits crochets dont ses jambes sont garnies de tout ce qu'elle peut emporter de cire et de gomme : mais , en pompant le mie! avec la trompe qui est à l'extrémité de sa tête, elle évite d'engluer ses ailes, dont elle a besoin pour voltiger çà et là , et pour le retour.
Si Ton n'a pas pris soin de lui préparer une ruche, elle s'en fait une elle-même dans le creux de quelque arbre ou de quelque rocher. Là, son premier soin est d'apporter de la cire dont elle compose de petites cellules égales, et à plusieurs angles, afla qu'elles puissent s'unir et ne laisser aucun intervalle. Puis elle fait couler dans ces petits réservoirs le miel pur et sans mélange. Et, de quelque abondance qu'elle voie ses magasins remplis, elle ne se repose que lorsque le temps du travail et de la récolte est passé. On ne connaît dans cette république ni la paresse , ni l'avarice, ni l'amour- propre. Tout est commun. Le nécessaire y est accordé à tous , le superflu n'est à personne , et c'est pour le bien public qu'il est conservé. Les colonies nouvelles, qui chargeraient l'État, sont mises dehors. Elles savent travailler, et on les y oblige en les congédiant.
Avons-nous parmi les nations les plus policées une imitation d'un si parfait modèle? Attribuera-t-on au hasard ou à une cause aveugle une si étonnante sagesse ? Croit-on avoir expliqué ces merveilles en disant que c'est l'instinct , le naturel , je ne sais (juoi , qui en est le principe ? Et n'est-ce pas dans ces images , d'un côté si parfaites, et de l'autre si éloignées de la matière , que Dieu a pris plaisir de manifester ce qu'il est, et d'apprendre à l'homme ce qu'il doit être?
Passons de l'abeille à la fourmi , qui lui ressemble en bien des choses, excepté que l'abeille enrichit l'homme, et qu'il ne tient pas a la fourmi qu'elle ne l'appauvrisse en le volant.
Ce petit auimal est averti que l'hiver est long , et que le blé
mûr n'est pas longtemps exposé dans les champs. Aussi , durant la moisson , la fourmi ne dort plus. Elle traîne , avec de petites serres qu'elle a à la tête , des grains qui pèsent trois fois plus qu'elle, et elle avance comme elle peut à reculons. Quelquefois elle trouve en chemin quelque amie qui lui prête secours , mais elle ne s'y attend pas.
Le grenier où tout doit être porté est public, et aucune ne pense à faire sa provision à part. Ce grenier est composé de plusieurs chambres, qui s'entre-communiquent par des galeries, et qui sont toutes creusées si avant, que les pluies et les neiges de l'hiver ne pénètrent point jusqu'à leur voûte. Les souterrains des citadelles sont des inventions moins anciennes et moins parfaites; et ceux qui ont essayé de détruire des fourmilières qui avaient eu le loisir dese perfectionner n'y ont presquejamais réussi, parce que les rameaux s'en étendent au large , et qu'ils ne se sentent point de tout le ravage qu'on fait à l'entrée.
Lorsque les greniers sont pleins et que l'hiver approche , on commence à mettre en sûreté le grain en le rongeant ' par les deux bouts , et l'empêchant par là de germer. Ainsi la première nourriture n'est qu'une précaution pour l'avenir; et c'est la prudence , plutôt que le besoin , qui y détermine.
Voilà le fonds incompréhensible d'industrie que Dieu a mis dans ce petit animal. Voilà cette espèce d'intelligence prophétique qu'il lui a donnée, pour nous forcer à remonter jusqu'à lui, à qui seul il appartient de faire de tels prodiges, et qui ne pouvait, ce semble, nous montrer plus sensiblementqu'ilesi la source de la sagesse, qu'en en réunissant tant de traits dans un si petit volume de matière, qui n'en a que l'apparence.
Peut-on assez admirer l'industrie de certains animaux qui filent avec un art et une délicatesse inimitables, où tout paraît être l'effet de la pensée et d'une méditation géométrique ? Qui a enseigné à l'araignée , animais! méprisable d'ailleurs, à former des fds si déliés , si égaux, si adroitement suspendus ? Qui lui a appris à commencer parles attacher à des points fixes, à les
l'Iine le naturaliste fait la mûme (liv. 2, chap. 30). Cependant plusieurr
remarqae sur l'industrie des fourmis, maintenant contestent ce fait, et nient
qui amassent du blé pour l'Iiiver, et absolument que les fourmis fassent des
rempècbeat de germer en le rongeant amas de blé.
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réunir tous dans un centre commun , à les tirer d'abord en droite ligne , et à les affermir ensuite par des cercles exactement parallèles ? Qui lui a dit que ces filets seraient les pièges où se prendraient d'autres animaux qui ont des ailes, et qu'elle ne saurait atteindre que par la ruse? Qui lui a marqué sa place dans le centre , où aboutissent toutes les lignes , et où elle est nécessairement avertie, par le plus léger ébranlement, que quelque proie est tombée dans ses filets ? Enfin , qui lui a dit que son premier soin devait être alors d'embarrasserles ailes de cette imprudente proie par de nouveaux fils , de peur qu'elle ne conservât quelque liberté ou pour se dégager, ou pour se défendre?
Tout le monde a vu le travail des vers à soie. Les plus habiles ouvriers ont-ils pu jusqu'ici l'imiter? Ont-Us trouvé le secret de former un fil si fin , si ferme, si égal , si brillant, si continu? ont-Us une matière plus précieuse que ce fil pour faire les plus riches étoffes? Savent-ils comment ce ver convertit le sue d'une feuille en des filets d'or ? Peuvent-ils rendre raison de ■ ce qu'une matière liquide, avant qu'elle ait pris l'air, s'affermit et s'allonge à l'infini dès qu'elle l'a senti ? Aucun d'eux peut-il expliquer comment ce ver est averti de se former une retraite sous les contours sans nombre de la soie dont il est le principe, et comment il trouve dans ce riche tombeau une espèce de résurrection qui lui donne des aUes que sa première naissance lui avait refusées ?
Tout ce qui est ver et qui a rampé devient une espèce de mouche, de moucheron, de papUlon; et tout ce qui vole a rampé dans sa première origine , et a été une espèce de ver , de chenille, d'insecte, avant que d'avoir eu des ailes. Et l'état mitojen entre ces deux extrémités d'élévation et de bassesse est le temps où l'animal devient fève ou cocon ; ce qui se fait en une infinité' de façons , mais toujours d'une manière uniform.e pour chaque espèce.
Je terminerai ce traité par quelques observations sur un petit animal qui mérita toute notre admiration. Son nom est formicaléo. Sa figure est laide, et ne paraît qu'ébauchée. Son inclination estcrueUe, c^r il ne vit que du sang de sa proie, et son occupation unique est de lui tendre des pièges. On en voit mieux
artifice quand on peut avoir dans son cabinet un tel animal.
On le met dans un vase de terre plein d'un sable assez menu , où il se cache aussitôt. Quand il y est , il forme dans le sable la figure d'un cône renversé , avec une proportion exacte et géométrique; et il va se loger dans le sommet du cône , qui tient Ueu ide centre, mais en demeurant couvert. Si quelque fourmi, ou quelque mouche à qui on a ôté les ailes , est placée à l'entrée du ;6ne , ce petit animal , qu'on ne jugerait pas capable du moindre îffort , jette avec sa tête , à coups redoublés , du sable sur la proie ju'il a sentie, afin de l'étourdir et de l'entraîner dans le fond, )ù il se tient caché. Alors il sort de sa retraite; et, après s'être lésaitéré du sang , il rejette le cadavre , qui pourrait faire souponner sa cruauté.
Quand on veut avoir une seconde fois le plaisir de le voir traailler, on comble son cône en agitant le vase, et l'on est étonné vec quelle diligence cette petite bête rétablit une nouvelle figure , aussi vaste et aussi régulière que la première.
Quels raisonnements ne faudrait-il pas qu'elle fît, si son travail itait fondé sur le raisonnement ! Peut-on penser plus finement ai matliématique, et connaître mieux la nature du cône, celle du able , celle des mouvements , et leur retentissement du centre
toutes les parties de la circonférence? Il est certain que c'est ;ette bête qui raisonne , ou quelqu'un pour elle. Mais la mereille n'est pas, ni qu'elle raisonne, ni qu'un principe étranger aisonne pour elle, mais que ce principe fasse exécuter tout cela )ar des organes qui se meuvent eux-mêmes , et qui paraissent l'agir que par un principe intérieur.
Je ne dois pas omettre que le formicaléo , dont je viens de parer, se transforme en une grande et belle mouche appelée d»iwi.selle, de laid et de petit qu'il était auparavant ; et il ne se ouvient plus de son humeur sanguinaire quand il a quitté sa )remière dépouille.
Utilité de ces observations physiques.
1! n est pas nécessaire que je fasse remarquer combien ces obervations physiques, et une infinité d'autres pareilles, sont capa- )les d'orner et d'enrichir l'esprit d'un jeune homme , de le ren-
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dre attentif aux effets de la nature qui sont sous nos yeux, et qui se présentent à nous presque à chaque moment , sans que nous y fassions réflexion; de lui apprendre mille choses curieuses qui regardent les sciences , les arts , les métiers , comme la chimie, l'anatomie, la botanique, la peinture, la navigation, l'imprimerie, etc. ; de lui donner du goût pour le jardinage, pour les arbres, pour la campagne , pour la promenade , ce qui n'est pas une chose indifférente ; de le mettre en état de fournir agréablement à la conversation , et de n'être pas réduit à y garder le silence, ou à ne savoir y parler que de bagatelles.
J'ai appelé cette physique la physique des enfants, parce qu'en effet on peut commencer à la leur apprendre dès l'âge le plus tendre, mais en se proportionnant à leur faiblesse, et ne leur proposant rieu qui ne soit à leur portée, soit pour les faits , soit pour les réflexions qu'on y joint. Il est incroyable combien ce petit exercice, continué régulièrement depuis l'âge de six ou sept ans jusqu'à l'âge de douze ou quinze ans , mais continué sous l'idée et le nom de divertissement, et non d'étude, remplirait l'esprit des jeunes gens de connaissances utiles et agréables , et les préparerait à l'étude de la physique qui est propre aux savants.
Mais, me dira-t-on , où trouver des maîtres capables de don- 1 ner à un enfant ces instructions , inconnues souvent à ceux même qui sont les plus habiles , et qui demandent une étendue infinie de connaissances? La chose n'est pas si difûcile qu'on pourrait se l'imaginer. Cicéron disait en riant , dans un plaidoyer où il avait entrepris de rabaisser l'étude de la jurispmdenc€ , que , si on le mettait en colère ', tout occupé qu'il était, il deviendrait jurisconsulte en trois jours. J'en pourrais dire à peu près autant, non de la physique des savants, qui est une science très-profonde , mais de celle dont je parle ici. Il ne s'agit que de parcourir les livres où se trouvent ces sortes d'observations, tels que sont , par exemple , les Mémoires de l'Académie des sciences, où l'on trouve sur toutes les matières une infinité de remarques extrêmement curieuses. J'ai vu des jeunes gens,
' (( Itaque , si mibi , homini Tehemen- tridoo me jarisconsnltam esse profiteter ocenpato , stomachum moTCritis, bor, ■» [Pro Murcna,ïi. 28.)
qui répondaient publiquement sur le quatrième livre des Géorgiques de Virgile, faire un merveilleux usage de ce qui est dit , dans ces Mémoires, sur la petite mais admirable république des abeilles. Un maître curieux et studieux s'adresse à d'habiles ens pour savoir quels livres il doit consulter sur chaque matière ; il emprunte ces livres, ou va les chercher dans les bibliothèques publiques; il les parcourt, il en fait des extraits , et par là se met en état de pouvoir apprendre mille choses curieuses à sas disciples : et il a , pour faire ce petit amas , sept à huit ans devant lui. Pour y réussir, il ne faut que le vouloir.
ARTICLE V
La philosophie sert a inspirer un grand respect pour la religion.
Tout ce que j'ai dit jusqu'ici de la physique des savants , et de celle des enfants, montre bien clairement qu'un des grands effets et le fruit le plus essentiel de la philosophie, c'est d'élever l'homme à la connaissance de la grandeur de Dieu, de sa puissance, de sa sagesse , de sa bonté ; de le rendre attentif à sa providence, de lui apprendre à remonter jusqu'à lui par la considération des merveilles de la nature ; de faire qu'il devienne sensible à ses bienfaits, et qu'il trouve partout des sujets de le louer et de lui rendre grâces.
C'est Dieu lui-même qui nous apprend , dans l'un et l'autre Testament, que c'est là l'usage que nous devons faire de la vue des créatures , qui nous enseignent tous nos devoirs. Il renvoie , dans ses Écritures', le paresseux à la fourmi, pour apprendre d'elle à ne pas demeurer oisif; l'ingrat ^, au bœuf et à l'âne, qui sont reconnaissants des soins que prend d'eux leur maître ; l'imprudent 3, aux oiseaux d.e passage , qui savent discerner les temps. Jésus-Christ 4 veut que la considération des lis de la campagne et des petits oiseaux du ciel soit une instruction pour tous les hommes, et qu'elle leur apprenne à se reposer pleinement sur les soins d'une providence qui est en même temps
' i'rov. () , (1. 3 Jerem. 8,7.
^ Uai. 1,3. 4 Matth. 6, 26-30.
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'attentive à tout, pleine de bonté et toute-puissante. Ce serait donc ne pas répondre aux intentions de la sagesse divine , et manquer au devoir le plus essentiel d'un maître , que de ne pas, faire remarquer aux jeunes gens , dans toutes les créatures , les vestiges sensibles de la Divinité , qui a voulu s'y peindre et nous , y tracer nos devoirs.
Dans le récit que nous fait l'Écriture, de la création du monde. , il est dit souvent que Dieu fut l'approbateur •, et , si l'on ose le , dire , l'admirateur de ses ouvrages , pour nous apprendre quelle admiration ils devraient nous causer, quelle étude nous eu de- , vrions faire et de quelles réflexions ils sont dignes, et pour nous ^ reprocher en même temps notre stupidité, qui ne pense à rien, notre ingratitude, qui ne rend grâces de rien, et qui demeure, toujours ignorante et imbécile, quoique nous vivions au milieu ^ des prodiges les plus étonnants, et que nous en soyons nousmêmes l'un des plus incompréhensibles.
Ce n'est pas la physique seule qui nous aide à connaître Dieu. Le peu que j'ai rapporté des principes de morale, tirés du paganisme même , sufOt pour nous montrer combien cette partie de la philosophie est propre à nous inspirer un grand respect pour la religion.
Y a-t-il rien de plus propre à l'enraciner dans l'esprit des jeunes gens , et à y en jeter de solides fondements capables de tenir contre le torrent de l'incrédulité et du libertinage, que les deux célèbres questions qui se traitent dans la métaphysique , l'existence d'un Dieu , et l'immortalité de l'âme ?
Mais le grand et l'important service que la bonne philosophie rend à l'homme , c'est de le disposer à recevoir avec doci- ' lité et respect tout ce que lui enseigne la révélation dinne. EJIe s'applique surtout à lui faire bien comprendre que devant Dieu tout doit se taire , la raison aussi bien que les sens , parce que rien n'est plus raisonnable que de n'écouter que lui quand il parle: Ipsi, de se , Deo credendum est^; que la raison ne doit pas trouver étrange qu'on la soumette à l'autorité, dans des sciences qui , traitant de choses qui sont au-dessus de la raison , '
• « Vidit Dcns CQUctaqnae fecerat, et ^ Hilar. lib. 4, de Triuit eraitt Talde bona. » {fien. 1 , 31.)
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loi vent suivre une autre lumière , qui ne peut être que celle de autorité divine ; que, puisque dans l'ordre même de la nature l y a mille choses que l'esprit de l'homme ne peut comprendre , juoique ses yeux en soient témoins , à plus forte raison il doit especter les voiles dont il a plu à Dieu de couvrir les mystères de a religion ; qu'enfln Dieu ne serait pas ce qu'il est s'il n'était ncompréhensible , et que ses merveilles ne mériteraient plus ce pm , si l'intelligence humaine pouvait y atteindre.
Voilà les leçons que donne la philosophie aux jeunes gens : ion une philosophie inquiète , hardie et téméraire , dont saint au! avertit les iidèles de se donner de garde • , et qui , pour exihquer ce qu'elle croit, anéantit souvent ce qu'elle doit croire; nais une philosophie sage, solide, et fondée sur les principes nêmes et sur les lumières les plus pures de la raison naturelle.
AVANT-PROPOS
Cet avant-propos renfermera deux articles. Dans le premier je «outrerai de quelle importance est la bonne éducation de la eunesse; dans le second j'examinerai si l'instruction publique loitêtre préférée à l'instruction domestique et particulière.
ARTICLE PREMIER
Importance delà bonne éducation de la jeunesse.
L'éducation de la jeunesse a toujours été regardée par les plus grands philosophes et par les plus fameux législateurs comme a source la plus certaine du repos et du bonheur, non-seule-
' (( Videte ne quis vos decipiat per dum eleraenta mnndi , et non aecuadum [Ailosophiam et inanem fallaciam , se- Christum. » (Cb/Oïs. 2, 8.) cUDdum tradilioiieiD liomiuam , secuu-
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ment des familles , mais des États même et des empires. En effet, qu'est-ce qu'une république ou un royaume, sinon un vaste corps dont la vigueur et la santé dépendent de celles des famil les particulières , qui en sont comme les membres et les parties et dont aucune ne peut manquer à ses fonctions que le corps en lier ne s'en ressente ? Or, n'est-ce pas la bonne éducation qui met tous les citoyens , et encore plus les grands et les princes ; que tous les autres, en état de remplir dignement leurs différentes fonctions? IN'est-il pas évident que la jeunesse est commet la pépinière de l'État ; que c'est par elle qu'il se renouvelle et se perpétue; que c'est d'elle que viennent tous les pères de fa mille , tous les magistrats , tous les ministres , en un mot tou tes les personnes constituées en autorité et en dignité ? Et ne peut-on pas assurer que ce qu'il y a de bon ou de défectueux dans l'éducation de ceux qui rempliront un jour ces places, influe dans tout le corps de l'État , et devient comme l'esprit et le caractère général de la nation entière?
Les lois , à la vérité , sont le fondement des empires ; et, en y conservant la règle et le bon ordre , elles y maintiennent la paix et la tranquillité. Mais d'où les lois elles-mêmes tirent-elles leur force et leur vigueur ' , sinon de la bonne éducation, qui y accoutume et y assujettit les esprits? sans quoi elles sont une faible barrière contre les passions des hommes : :
Quid leges sine moribus Vanœ proliciunt^ ?
Piutarque^ fait à ce sujet une réflexion bien sensée, et qui mérite d'être pesée avec attention ; c'est en parlant de Lycurgue : « Ce sage législateur, dit-il, ne jugea pas à propos de coucher « ses lois par écrit, persuadé que ce qu'il y a de plus fort et de « plus efface pour rendre les villes heureuses et les peuples ver- « tueux, c'est ce qui est empreint dans les mœurs des citoyens, , « et ce que la pratique et l'habitude leur ont rendu comme fami- « lier et naturel. Car les principes que l'éducation a gravés dans
' 'Opû.oi o-j9àv Tûv ôsîÀiijwrtTà- (j.s'voi êv -zrj 7ioXtT£Îa. (AaisT.-Poi». lib. i
TWV v6(itov, xoù <7Uv2cÔO?a(7[I.£Va)V 3, cap. 9.) CiTcà îrdvTMv twv TtoXiTeuojiÉvwv, £t "^ Horat. 1. 3 , od. 24. UT] ÊaovTsct £l0ia[jievoi xal 7ic7:aiÔ£u- ' '° ^'^'^ Lycurgi.
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leurs esprits demeurent fermes et inébranlables, comme étant fondés sur la conviction intérieure et sur la volonté même , qui est un lien toujours plus fort et plus durable que celui de la contrainte ; de sorte que cette éducation devient la règle des jeunes gens, et leur tient lieu de législateur. « Voilà, ce me semble, l'idée la plus juste qu'on puisse donner la différence qu'il y a entre les lois et l'éducation. La loi, quand elle est seule, est une maîtresse dure et impéuse, i'ixj/.rr, qui gène l'homme dans ce qu'il a de plus cher et ntil est le plus jaloux , je veux dire sa Liberté ; qui l'attriste , qui contrarie en tout ; qui est sourde à ses remontrances et à ses sirs ' ; qui ne sait jamais se relâcher ; qui ne lui parle que d'un a menaçant 2, et ne lui montre que des châtiments. Ainsi il ?st pas étonnant que l'homme secoue ce joug dès qu'il le peut punément,et que, n'écoutant plus des leçons importunes, il livre à ses penchants naturels , que la loi avait seulement réimés, sans les changer ni les détruire. Il n'en est pas ainsi de l'éducation. C'est une maîtresse douce insinuante , ennemie de la violence et de la contrainte , qui ne à n'agir que par voie de persuasion, qui s'applique à faire ûter ses instructions en pariant toujours raison et vérité, et i ne tend qu'à rendre la vertu plus facile en la rendant plus nable. Ses leçons, qui commencent presque avec la naissance l'enfant, croissent et se fortifient avec lui, jettent avec le nps de profondes racines , passent bientôt de la mémoire et de »prit dans le cœur, s'impriment de jour en jour dans ses mœurs f la pratique et l'habitude, deviennent en lui une seconde nae qui ne peut presque plus changer, et font auprès de lui, dans ite la suite de sa vie, la fonction d'un législateur toujours préit, qui dans chaque occasion lui montre son devoir et le lui
t pratiquer : ri ■KxiSvjai; vojacOc'to'j <î'iâôcO'.'< à'^P7*i£Tai Trept Ixaçcv ■ûv.
Il ne faut pas après cela s'étonner que les anciens aient re-
« Leges rem sardam , inexorabilem nantia fiio
.... niliil laxamenti nec veniae ha- /Ere Irgob^mtur
!,8i modum excesseris. » (Lit. lib. {Ovto. Mclam. Ib. i , i.)
C'est une belle déCaition de< lois
Pœnn mrtu»quc aberant, nec veiba mi- ''*'*'• ^inaniia.
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commandé avec tant de soin la bonne éducation de la jeunesse et l'aient regardée comme le moyen le plus siir de rendre un en pire stable et florissant. Leur maxime capitale était ' , que les ei fants appartiennent plus à la république qu'à leurs parents; ■ qu'ainsi ce n'est point au caprice de ceux-ci qu'il faut abandonn( leur éducation , mais que la république doit se charger de ( soin; que par cette raison les enfants doivent être élevés, no en particulier et dans la maison paternelle , mais en public , pj des maîtres communs et sous une même discipline, afin qu'a leur inspire de bonne heure l'amour de la patrie, le respect poi les lois du pays, le goût des principes et des maxim.es de l'Ét. dans lequel ils ont à vivre. Car chaque espèce de gouvernemei a son génie particulier. Autre est l'esprit et le caractère d'un éu républicain, autre celui d'un État monarchique. Or c'est par l\ ducation qu'on prend cet esprit et ce caractère.
C'est en conséquence des principes que j'ai établis jusqu'ic que Lycurgue , Platon , Aristote, en un mot tous ceux qui noi ont laissé des règles du gouvernement, déclarent que le prii cipal et le plus essentiel devoir d'un magistrat , d'un ministn ; d'un législateur , d'un prince , est de veiller à la bonne éducatioi premièrement de leurs propres enfants, qui souvent succèdent leur place, et ensuite des citoyens en général, qui forment corps de la république; et ils remarquent que tout le désord: . des États ne vient que de la négligence de ce double devoir.
Platon ' en cite un illustre exemple dans la personne du prini le plus accompli dont parle l'histoire ancienne : c'est le famei Cyrus. Aucune des qualités qui font les grands hommes ne 1 manquait, excepté celle dont il s'agit ici. Occupé de ses conquête il abandonna aux femmes ^ le soin de l'éducation de ses enfant; Ces jeunes princes furent donc élevés , non selon la disciplij dure et austère des Perses , qui avait si bien réussi par rapport Cyrus leur père , mais à la manière des ]\Ièdes, c'est-à-dire dai le luxe , la mollesse et les délices. Personne n'osait les contredi en rien. Leurs oreilles n'étaient ouvertes qu'aux louanges et ai flatteries. Tout fléchissait le genou et était rampant devant eu)
• Arist. Polit, lib. S , c. 1. ^ hn femme de Cyrus était fllic du i j.
' Plat. I. 3, de Leg. [p. 694-69G ] des Mèdes.
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'on croyait qu'il était de leur grandeur de mettre une distance nie entre eux et le reste des hommes , comme s'ils eussent été le autre espèce qu'eux. Une telle éducation , dont toute reatraace et toute réprimande étaient sévèrement écartées ' , , dit Platon , le succès qu'on en devait attendre. Les deux ices , aussitôt après la mort de Cyrus ^ , armèrent leurs mains
contre l'autre, ne pouvant souffrir ni supérieur ni égal; et ibyse , devenu le maître absolu par la mort de son frère , s'adouua comme un insensé et un furieux à toutes sortes d'excès , lit l'empire des Perses à deux doigts de sa perte. Cyrus lui t laissé une vaste étendue de provinces , des revenus imises, des armées innombrables ; mais tout cela tourna à sa le , faute d'un autre bien infiniment plus estimable qu'il néea de lui laisser, je veux dire une bonne éducation, ette remarque judicieuse de Platon à l'égard de Cyrus m'a-
entièrement échappé en lisant son histoire dans Xcnophon, n'avais pas fait réflexion qu'effectivement cet historien ie un profond silence sur l'éducation des enfants de ce prince , ieu qu'il décrit fort au long l'excellente manière dont les jeu- Perses étaient élevés , et dont Cyrus lui-même l'avait été. Il a point de faute plus capitale pour un. prince, hiiippe, roi de Macédoine , se conduisit d'une manière bien îrente^. Dès qu'il fut devenu père ( c'était au milieu de ses jucles, et dans le temps de ses plus grands exploits), il vît à Aristote la lettre qui suit : Je vous donne avis qu'il •it lié unfds. Je ne remercie pas tant les dieux de sa nais- ;e , que du bonheur qu'il a d'être venu au monde jjendaiit ' y a un Aristote sur la terre. Car j'espère qu'élevé de votre n et par vos soins, il deviendra digne de la gloire de son ? et de l'empire que je lui laisserai. Voilà parler et penser en id prince, qui connaît l'importance d'une bonne éducation. ;andre eut les mêmes sentiments. Un historien remarque
"OOe-; èyîvO'/ro, oïoy; ^V eixàç Camlivsc fit taer Smerdis. Hérodote ne
ÙC VcviçOai Tp03-fl àvïTtluX-Â- ••'* '"''"» ^^ '•=' Smeidis fut toujours for»
TDa--'v-ac souaiis à sdii frère , qui ne le fit mourir
que vers ia liii de son rècnc , après l'ei
'laton suppose que ces deux frères ^ , .- , ,,,•,..• ^ »"»"•
reut les armes l'un contre l'autre l'^T i r ""'v ^ '"a tôt après la mort de Cyrus , et que ^'"- ^'="- '"^- ^ ' <=• =^-
qu'il n'aima pas moins Aristote que son propre père ' , parce q, disait-il , il était redevable à l'un de vivre et à l'autre de h \i>. vivre. ■ |
Si c'est une grande faute à un prince de ne pas donner ses so( à l'éducation de ses propres enfants , ce n'en est pas une moin^ de négliger celle des citoyens en général. Plutarque, dans parallèle qu'il fait de Lycurgue et de Numa , observe très-ji cleusement que ce fut une pareille négligence qui rendit iuuti tous les bons desseins et tous les grands établissements de ce d nier. L'endroit est fort remarquable. « Tout le travail de Nun a dit-il, quin'avaitviséqu'à maintenir Rome paisible et tranquii « s'évanouit avec lui ; et , dès qu'il fut mort, le temple aux dt! « blés portes , qu'il avait toujours tenu fermé , comme si vé « tablement il y eût enchaîné le démon de la guerre , fut rouvi « tout à coup, et toute l'Italie remplie de sang et de carna « Ainsi le plus beau et le plus juste de ses établissements ne di « presque point, parce qu'il manquait du seul lien capable de « maintenir, qui était l'éducation de la jeunesse. »
Ce fut une conduite tout opposée qui maintint si longtend les lois de Lycurgue dans leur entier. « Car, comme observei « même Plutarque , la religion du serment qu'il exigea des La( « démoniens aurait été une faible ressource après sa mort , si f « l'éducation il n'eût imprimé les lois dans leurs mœurs, et . « leur eût fait sucer presque avec le lait l'amour de sa police, em <• leur rendant comme familière et naturelle. Aussi vit-on que $j « principales ordonnances se conservèrent plus de cinq cents afli « comme une bonne et forte teinture qui avait pénétré jusqu'^ « fond de l'âme. «
Tous ces grands hommes de l'antiquité étaient donc persuade comme Plutarque le dit en particulier de Lycurgue , que le devo le plus essentiel d'un législateur , et il en faut dire autant d'i prince , était d'établir de bonnes règles pour l'éducation de jeunesse , et de les faire exactement pratiquer. 11 est étonna jusqu'où ils portaient sur ce point l'attention et la prévoyanc C'est dès la naissance même des enfants qu'ils recom.mandaie
» ApiffTOTsÀYi oùx ^TTOV àyaiviôv Ôt'èxsïvovfJièv ^wv, ôià toùtov ôè k •^v (wç aCiTÔ; êXeyEv) xoO narpoç, w; Xû; Çwv. (Plut, ia'vita Alex. )
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on prît de sages précautions par rapport à toutes les personnes devaient en prendre soiu; et l'on voit bien que Quintilien a se dans Platon et dans Aristote ce qu'il dit à ce sujet , surtout ir ce qui regarde les nourrices. Il voulait » , comme ces sages losophes , que, dans le choix qu'on en ferait, non-seulement prît garde qu'elles n'eussent point un langage vicieux, mais ! surtout on eût égard aux mœurs et au caractère d'esprit, la raison qu'il en porte est admirable. « C'est , dit-il , que ce u'on apprend à cet âge s'imprime facilement dans l'esprit, et laisse de profondes traces qui ne s'effacent pas aisément. Il a est comme d'un vase neuf, qui conserve longtemps l'odeur .6 la première liqueur qu'on y a versée , et comme des laines, ui ne recouvrent jamais leur première blancheur quand elles nt été une fois à la teinture. Et le malheur est que les mauaises habitudes durent encore plus que les bonnes. » Test par la même raison ^ que ces philosophes regardent nme un des plus essentiels devoirs de ceux qui sont chargés l'éducation des enfants , d'écarter d'auprès d'eux, autant il est possible, les esclaves et les domestiques, dont les disirs , et encore plus les exemples , pourraient leur être nulles.
[Is ajoutent à cela un avis qui sera la condamnation d'un ind nombre de pères et de maîtres chrétiens. Ils veulent que Q-seulement on interdise aux jeunes gens, jusqu'à un certain î , toute lecture de comédie et tout spectacle , mais que toute ûture , toute sculpture , toute tapisserie , qui pourraient offrir X yeux des enfants quelque image indécente ou dangereuse , ent absolument bannies des villes. Ils désirent que les matrats veillent avec soin à l'exécution de ce règlement, et qu'ils ligent les ouvriers , même les plus industrieux , qui ne voujnt pas s'y soumettre , à porter ailleurs leur funeste habileté, étaient persuadés ^ que de cet amas d'objets propres à flat-
« Et niorum qaidem in his haud h^jc ipsa magis pertinaciter baerent, qn .e
lie prior ratio est : recte tamen etiam détériora sunt. » (Quiktii. lib. I ,
aantur... Natura enim tenacissimi j^p. 1.)
nus coriim quae rudibus annis perce- :; \rist. Polit, lib. 7, c. 17.
lus : ut sapor quo nova irabuas durât , 3 • i^^^ - |,^ y.axîa; EtXOff'. Tpeiiô-
; lanarum colores, quibus simplex ille , JT , -., .■ , >, „_
.dor mutatus est , elui pos/unt. Et (i-ïvoi r,p.v ol 9>j).axc; , todu.p ev xa-
ter les passions et à nourrir la cupidité il sort comme un : contagieux et pestilentiel , capable d'infecter à la longue et i sensiblement les maîtres même qui le respirentà chaque morne sans crainte et sans précaution ; et que ces objets sont comn autant de fleurs empoisonnées qui exhalent une odeur de me d'autant plus à craindre qu'on s'en défie moins, et que mên elle paraît agréable. Ces sages philosophes veulent au contrai que dans une ville tout enseigne et inspire la vertu : inscri tions , tableaux , statues , jeux , conversations ; et que de tout (jui se présente aux sens , et qui frappe les yeux ou les oreille, il se forme comme un air et un souffle salutaire, qui s'insiui imperceptiblement dans l'âme des enfants, et qui , aidé et soi tenu par l'instruction des maîtres , y porte , dès l'âge le pli tendre , l'amour <iu bien , et le goût des choses honnêtes. II y dans le texte original une finesse, une délicatesse d'expressioi dont nulle autre langue n'est susceptible. Quoique ce passai soit un peu long , j'ai cru devoir en citer une grande parti-, pour donner quelque idée du style de Platon.
Je reviens à mon sujet, et je finis ce premier article en priant lecteur de considérer comment le paganisme même a toujou) regardé comme le devoir le plus essentiel des pères , des magi: trats, des princes, de veiller à l'éducation des enfants, pan qu'il est de la dernière importance, pour tout le reste de la vii de leur donner d'abord de bons principes. Eu effet , lorsque U esprits sont encore tendres et flexibles, on les manie et on !< tourne à son gré; au lieu queTâge et une longue habitude rei dent les défauts presque incorrigibles : Frangas enim cftiùt qtiàm con'igas, quiein pravum induruerunt^ .
K^ PoToivJ) , KoXXà éxàcTTi; ■^[lépaç Xâvrai àizo i:%-noc, , Ô7iô9sv àv a}
%a.zà (>[wy!p6v âTtô ttoXXwv gp£7t6[j.£- toÏ? àuo twv xaXwv êpywv r, 7cp(
voi Te xaî v£u.ôu.£vot , £v Tt luvisTocv- ô<^w r, irpo; àxoy;v ti TCpoffêâ/.rî , w
Te; Xotvôàvwcrt xay.ôv [jLîya èv ty) aô- ït£paijpa©£pou(îaà7iôxp-/l<TTwvT6z(i
Ttôv J^-JX-/i, à>-X' £X£Îvoy; înr/iT£ov yyUiav, xat eOOy; â/. 7ta!owv ).a
toù; ÔTifttoupYOÙç , toù; eOçyôS; ôy- 6âv£i £1; t\i.o\.ô~r;zi tî xa; ç-./.îc
vafAÉvoy; îxvc'Jsiv T71V toO xaXoO t£ y.aU*J[A?wv'avTwy.aÀw).ôyâ)àYO-J(i-
i £Ù(7Yt;!j.ovo; cpûatV h', wd^Ep £v (P»-"- <i^ R^P- l'b- 3 [P- 401].) tsivtji TOTTO) or/o'jvTEç , 01 vîoi a)çe- v^ >"""'■ > ^<^v-
xa
Oytsi
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ARTICLE II
On examine si l'éducation publique doit être préférée à l'instuction domestique et particulière.
Pendant tout le temps que j'ai été chargé de l'éducation de la
unesse, parfaitement instruit des dangers qui se rencontrent t dans les maisons particulières et dans les collèges , je n'ai jalais osé prendre sur moi de donner conseil sur cette matière, t je me suis contenté de m'appliquer avec le plus de soin qu'il
'a été possible à l'instruction des jeunes gens que la divine Pro- •idence m'adressait. Je crois devoir encore garder la même ueu- •alité, et laisser à la prudence des parents à décider une queson qui souffre certainement de grandes difficultés de part et 'autre.
Quintilien ' a traité cette question avec beaucoup d'étendue t d'éloquence. L'endroit est un des plus beaux de son ouvra^, t mérite d'être lu dans l'original. J'en donnerai ici un exait.
Il commence par répondre à deux objections qu'on a coutume e former contre les écoles publiques.
La première regarde la pureté des mœurs , qu'on prétend y tre exposée à de plus grands dangers. Si cela était , il juge qu'il e faudrait pas hésiter un moment, le soin de bien vivre étant lifiniment préférable à celui de bien parlera Mais il prétend lue le péril est égal de part et d'autre, que le tout dépend du laturel des enfants et du soin qu'on prend de leur éducation : lue, pour l'ordinaire, c'est des parents mêmes que vient le mal, ar le mauvais exemple qu'ils donnent à leurs enfants. Ceux-ci, it-il , voient tous les jours et entendent des choses qu'ils devaient ignorer toute leur vie. Tout cela passe en habitude ^ , et ientôt après en nature. Les pauvres enfants se trouvent vicieux vant que de savoir ce que c'est que le vice. Ainsi , ne respirant ue luxe et que mollesse, ils ne prennent pas le désordre dans los écoles , mais ils l'y apportent.
' Quintil. lib. I , cap. I . tnra. Distant haec miscri , antcq.u im
' «Potior raihi ratio vivcndi honeste, sciant vitia esse. lude soluti ac fluente»,
uam vel optime diceodi viderctur. » non accipiunt e scliolis mal» ista , eed in
3 « fit ex bU consuetudo, deinde na- gcholas afferuut. »
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La seconde objection concerne l'avancement dans les études qui doit être plus grand à la maison , où le précepteur n'a qu'ui écolier à instruire. Quintilien n'en convient pas , pour plusieur raisons qu'il expose. ]Mais il ajoute que cet inconvénient , quan( même il serait réel, est aboudamment réparé par les grands avan tages qui se trouvent dans l'éducation publique.
1° L'éducation publique enhardit un jeune homme ', lui donn^ du courage , l'accoutume de bonne heure à ne point craindre 1 grand jour , et le guérit d'une certaine pusillanimité qu'inspir naturellement une vie sombre et retirée ; au lieu que dans le se cret et en particulier il languit pour l'ordinaire , il s'abat , il S( rouille , pour ainsi dire ; ou bien il tombe dans une extrémiti opposée , qui est de s'enfler d'un sot orgueil et de se mettre au' dessus des autres , parce qu'il n'a personne avec qui il puisse s mesurer.
2" et 3°. Au collège on fait des connaissances et des liaison qui durent souvent autant que la vie ; et l'on y prend un certair usage du monde que la société seule peut donner. Quiiitiliei n'insiste pas sur ces deux avantages , et semble les compter pou peu.
4° Le grand avantage des écoles , c'est l'émulation. Un enfan y profite de ce qu'on lui dit à lui-même , et de ce qu'on dit au autres. Il verra tous les jours son maître approuver une chose corriger l'autre ; blâmer la paresse de celui-ci , louer la diligence de celui-là : il mettra tout à proflt. L'amour de la gloire lui ser vira d'aiguillon pour le travail. Il aura honte décéder à ses égaux il se piquera même de surpasser les plus avancés. Quels effort: ne fait point un bon écolier pour primer dans sa classe et pou remporter les prix! Voilà ce qui donne de l'ardeur à de jeunei esprits"; et une noble émulation bien ménagée, dont on aur; soin de bannir la malignité, Tenvie, la fierté, est un des meil
' « Ante omnia, fatums orator , cai in opaco sitnm dncit; ant contra ta
in maiima celebritate et in média rei- mescit inani persuasione. Necesse es
publies Ince Tiveudum est, assuescat eiiim sibi nimiam tribnat , qui se nemir
jam a tenero non reformidare homines , comparât. »
seqne illa solitaria et velut umbratili ^ « Accendunt omnia haee animos : et
vita pallescere. Excitanda mens et attol- licet ipsa vitium sit ambitio , fréquente ;
lenda semper est , quae in hnjusmodi se- tamen causa virtutum est. » cretis aut languescit , et qnemdam vcIut
leurs moyens pour les conduire aux plus grandes vertus et aux plus difficiles entreprises.
5° Un autre avantage qui se rencontre encore dans les écoles , c'est qu'un jeune homme trouve dans ses compagnons des modèles qui sont à sa portée, qu'il se HatLe de pouvoir atteindre, et qu'il ne désespère pas même de pouvoir un jour surpasser ; au lieu que, s'il était seul, il y aurait pour lui de la témérité d'oser se mesurer avec son maître.
6° Enfin , c'est qu'un maître qui a un nombreux auditoire s'ainime tout autrement que celui qui , étant tête à tête avec un unique disciple, ne peut lui parler que froidement, et d'un ton jde conversation. Or, il est incroyable combien ce feu et cette jvivacité d'un maître qui, en expliquant les beaux endroits d'un auteur, se transporte lui-même et se passionne , est propre , nonîCulement à rendre les jeunes gens attentifs, mais encore à eur inspirer le même goût et les mêmes sentiments dont celui jui leur parle est pénétré.
Quintilien ne manque pas de faire remarquer que ropinion ju'il soutient est appuyée sur un usage presque universel, et ur l'autorité des auteurs les plus estimés et des législateurs les [)lus célèbres.
Je pourrais ajouter que cette coutume n'a pas été observée noins régulièrement depuis Quintilien , et sous le christianisme nênie. L'histoire ecclésiastique nous en fournit une infinité 'exemples. Celui de saint Basile et de saint Grégoire de Naianze est connu de tout le monde. J'en rapporterai le détail à a fin de ce volume. Il me suffit maintenant de remarquer que les amilles de ces deux illustres amis étaient des plus chrétiennes (ui fussent alors dans l'Église. Elles crurent néanmoins pouvoir onfier aux écoles publiques ce qu'elles avaient de plus cher au londe : et Dieu bénit leurs pieuses intentions par un succès qui assa toutes leurs espérances. Oserait-on taxer cette conduite 'imprudence et de témérité.-' D'un autre côté, oserait-on condamner la sainte timidité de arents chrétiens qui, à la vue des dangers qui se rencontrent ans les collèges ( et il faut avouer aussi qu'ils sont grands ) , loins attentifs à faire avancer leurs enfants dans les sciences TU nEs tTi'D. T. ni. 10
qu'à conserver en eux le précieux et l'inestimable trésor de l'innocence, prennent le parti de les élever sous leurs yeux dans une maison où ils n'entendent que de sages discours, où ils ne voient que de bons exemples, et d'où Ton a soin d'écarter, autant qu'il se peut, tout ce qui serait capable d'altérer la pureté de leurs mœurs? Il y a encore certainement de telles maisons; mais le nombre en est-il bien grand?
Entre les deux manières ordinaires d'élever la jeunesse, qui sont de les mettre pensionnaires au collège , ou de les instruire en particulier, il y en a une troisième qui tient le milieu et semble les réunir : c'est d'envoyer les enfants au collège pour y proflter de l'émulation des classes , en les retenant le reste du temps dans la maison paternelle. Par là on évite peut-être une partie des dangers, comme aussi l'on se prive d'une partie des avantages du collège : parmi lesquels on doit compter pour beaucoup l'ordre, la règle, la discipline, qui, par un coup de cloche, marquent d'une manière uniforme tous les exercices de la journée; et la vie simple et frugale qu'on y mène, éloignée des douceurs et des caresses de la maison paternelle, qui ne sont propres qu'à amollir les enfants. C'est ce que remarque un il lustre magistrat ' des siècles passés , dans un extrait que j'ai cité au premier tome de cet ouvrage. « Mon père ( c'est ce ma- « gistrat qui parle^ ) disait qu'en cette nourriture du collège il « avait eu deux regards : l'un à la conversation de la jeunesse « gaie et innocente; l'autre à la discipline scolastique, poui « nous faire oublier les mignardises de la maison , et comme poui » nous dégorger en eau courante. Je trouve que ces dix-hui
« mois de collège nie firent assez bien J'appris la vie frugali
< delà scolarité , et à régler mes heures. »
Un autre avantage des collèges (je les suppose tels qu'il doivent être), et le plus grand de tous, c'est d'apprendre . fond la religion , d'en puiser la connaissance dans les source mêmes, d'en connaître le véritable esprit et la véritable grandeur et de se prémunir par de solides principes contre les danger que la foi et la piété ne rencontrent que trop dans le monde. )
' Henri de Mesmes — - T. I , p. 158.
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n'est pas impossible, mais certainemeat il est rare, de trouver cet avantage dans les maisons particulières.
Que doit-on conclure de tous ces principes et de tous ces faits? Il ny a point de collège qui ne puisse citer des exemples, et en très-grand nombre, de jeunes gens qui y ont reçu une excellente éducation , et qui y ont infiniment profité, soit pour les sciences , soit pour la piété. Il n'y en a point aussi qui n'en ait vu avec douleur un très-grand nombre y faire un triste naufrage. 11 en est de même des maisons particulières.
La conclusion qu'il me semble qu'on en doit tirer, c'est que, les dangers pour la jeunesse étant grands de tous côtés, c'est aux parents à bien examiner devant Dieu quel parti ils doivent prendre , à balancer équitablement les avantages et les inconvénients qui se rencontrent de part et d'autre , à ne se déterminer dans une délibération si importante que par des motifs de religion, et surtout à faire un choix de maîtres et de collèges, supposé qu'ils prennent ce parti , qui puisse , sinon dissiper entièrement , du moins diminuer leurs justes craintes.
DES CLASSES ET DU COLLÈGE
Poiu: entrer utilement dans le détail de ce qui regarde le gouvernement intérieur des classes et du collège, il est uécessairede considérer séparément ledevoirdes différentes personnes qui sont employées à l'éducation de la jeunesse , et qui y ont quelque rapport. Mais comme il y a des avis généraux qui leur [conviennent presque à tous également, c'est par où je commencerai ce traité , pour éviter les redites , qui sans cela seraient inévitables.
AVIS GÉNÉRAUX SUR L'ÉDUCATION DE LA JEUNESSE
Je commence par prier le lecteur, lorsque je parlerai d'avis, de règles, de préceptes, de devoirs, ternies que je ne puis me dispenser d'employer souvent dans la matière que je traite, de me rendre la justice de croire que je ne prétends prescrire de lois a personne , ni m'ériger en maître ou en censeur de mes confrères. Mou unique dessein est d'aider, si je puis, des personnes (|u'on charge de l'éducation des enfants dans un âge peu avancé, oii, faute d'expérience , elles sont exposées à commettre ]>eaucoup de fautes, comme je reconnais en avoir commis moimême beaucoup : et je me trouverai heureux de pouvoir contribuer à les leur faire éviter , en leur prêtant mes réflexions , ou plutôt celles des plus habiles maîtres en matière d'éducation ; <'ar je ne dirai ici presque rien de moi-même , surtout dans cette première partie, qui est la plus importante, et qui doit servir comme de base et de fondement à tout le reste. Athènes et Rome me fourniront encore leurs richesses. Je ferai aussi grand usage de deux auteurs modernes , souvent même sans les citer. Ces auteurs sont, M. de Fénelon', archevêque de Cambrai, et M. Locke ^, Anglais , dont les écrits sur cette matière sont fort estimés , et avec raison. Le dernier a quelques sentiments particuliers que je ne voudrais pas toujours adopter. Je ne sais d'ailleurs s'il était bien versé dans la connaissance de la langue grecque et dans l'étude des belles-lettres ; il ne paraît pas au moins en faire assez de cas. Mais l'un et l'autre , par rapport aux mœurs et a la conduite , peuvent être d'un grand secours , non-seulement pour de jeunes maîtres , mais pour ceux qui ont le plus d'habileté. Je me suis mis en possession de profiter impunément du travail d'autrui; et il me semble que le public , content qu'on lui dise de bonnes choses , sans se mettre en peine d'où on les
' Ëdacati-.)u dej fille». — - De l'Kducatiou des enfants, traduit de l'anglais de M. Locke.
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tire , ne m'en a pas su mauvais gré jusqu'ici. Je réduirai à douze ou treize articles les avis généraux qui regardent l'éducation de la jeunesse.
ARTICLE PREMIEB.
Quel but on doit se proposer dans l'éducation.
Pour réussir dans l'éducation de la jeunesse », le premier pas , ce semble, qu'il y ait à faire, est de bien établir quel but ou se propose , d'examiner par quelle route on y peut arriver, et de choisir un guide habile et expérimenté qui soit en état de nous y conduire sûrement. Quoique pour l'ordinaire ce soit une règle trèssage et très-judicieuse d'éviter toute singularité et de suivre les coutumes établies, je ne sais si, dans la matière que nous traitons, cette maxime ne souffre pas quelque exception , et si l'on ne doit pas craindre les dangers et les inconvénients d'une espèce de servitude qui fait que nous suivons aveuglément les traces de ceux qui nous ont précédés, que nous consultons moins la raison que la coutume, et que nous nous réglons plutôt sur ce qui se fait que sur ce qui se doit faire ; d'où il arrive souvent qu'une erreur une fois établie se communique de main en main et d'âge en âge, et devient une loi presque imprescriptible, parce qu'on croit devoir faire comme les autres et suivre le grand nombre. Mais le genre humain est-il assez heureux pour que le grand nombre approuve toujours ce qu'il y a de meilleur? et n'est-ce pas le contraire qu'on voit arriver le plus souvent?
Pour peu donc qu'on fasse usage de sa raison , on reconnaît aisément que le but des maîtres n'est point d'apprendre à leurs disciples seulement du grec et du latin , ni de leur enseigner à faire des thèmes , des vers, des amplifications ; à charger leur mémoire de faits et de dates historiques ; à dresser des syllogis-
' » Decernatur primiim , et qno ten- qua itur. . . non ad rationem , sert ail
«lamus, et qua; non sine perito aliqtio , similitudinem vivimus... Ita , diim uniis-
cui explorata sint ea in qiisc proeedi- quisque mavult credere quam judicare ,
mus.... llic tristissima quicque via et ce- versât nos et prœcipitat traditn.s per ma-
lelierriina maxime decipit. Niliil ergo nus error.... Non tani bene cum rehus
niaf^is praîStandum , quam ne , jjecorum liumanis aj;itur, ut meliora pluribus
ritu , srqiiamur antecedentium i^re'^em, placeant : argumentum pessimi turlia
peigentes , non qua cunduni est, sed est. » [Ses. de f^tta beaia , cap. 1 et 2.)
mes en forme, à tracer sur le papier des lignes et des flgures. Ces connaissances , je ne le nie point, sont utiles et estimables ' , mais comme moyens , et non comme lin; quand elles nous conduisent ailleurs, et non quand on s'y arrête; quand elles nous servent de préparatifs et d'instruments pour de meilleures choses, dont l'ignorance rend tout le reste inutile. Les jeunes gens seraient bien à plaindre s'ils étaient condamnés à passer les huit ou dix plus belles années de leur vie à apprendre à grands frais, et avec des peines incroyables, une ou deux langues, et d'autres choses pareilles, dont ils n'auront peut-être que rarement occasion de faire usage. Le but des maîtres , dans la longue carrière des études , est d'accoutumer leurs disciples à un travail sérieux; de leur faire estimer et aimer les sciences; d'en exciter en eux une faim et une soif qui , au sortir du collège , les leur fassent rechercher ; de leur en montrer la route ; de leur en bien faire sentir l'usage et le prix , et par là de les disposer aux différents emplois où la Providence divine les appellera. Le but des maîtres , encore plus que cela , est de leur former l'esprit et le cœur; de mettre leur innocence à couvert ; de leur inspirer des principes d'honneur et de probité ; de leur faire prendre de bonnes habitudes, de corriger et de vaincre en eux par des voies douces les mauvaises inclinations qu'on y remarque , telles que sont la fierté, l'insolence ^ , l'estime de soi-même, un sot orgueil toujours occupé à rabaisser les autres, un amour-propre aveugle et uniquement attentif à ses commodités, un esprit de raillerie qui se plaît à piquer et à insulter, une paresse et une indolence qui rendent inutiles toutes les bonnes qualités de l'esprit.
' « Liberalia stndia hactenus cfilia (Se». Epist. 88.)
sunt, si préparant ingenium , non deti- -' « Imprimis insolenliam , et nimiam
"cnt Piudimenta sunt uostra, non jpstimationem sui , tumoremque elatiim
opéra.... Son discere debemus ista , sed supra cseteros , et amorera rerum sua-
didicisse. . . . Quid ex his artibus me- rum caecum et improvidum , dicacitatcm
tum démit, cnpiditatem eximit , libidi- et superbiam conlunieliis gaudenlem ,
nera freuat. ... ? ^'ihil apud illas inve- desidiam dissolutionemqne segnis aninii
nies quod vetet timcre , Tetet cupere : indormientis sibi. » (Id. de f'ita beala ,
quse qaisau's ignorât, alia frustra scit. » cap. 10.)
ARTICLE II
Étudier le caractère des enfants pour se mettre en état de les
bien conduire.
L'éducation , à proprement parler, est l'art de manier et façonner les esprits. C'est, de toutes les sciences , la plus difficile . la plus rare , et en même temps la plus importante , mais qu'on n'étudie point assez. A en juger par l'expérience commune, on dirait que, de tous les animaux , l'homme est le plus intraitable. C'est la réflexion judicieuse que fait Xénophon dans sa belle préface de la Cyropédie. Après avoir remarqué qu'on ne voit jamais des troupeaux de moutons ou de bœufs se révolter contre leurs conducteurs , au lieu que rien n'est plus ordinaire parmi les peuples, il semble, dit-il, qu'on en devrait conclure qu'il est plus difficile de commander aux hommes qu'aux bêtes. Mais , en jetant les yeux sur Cyrus, qui était venu à bout de gouverner en paix tant de provinces , et de se faire également aimer des peuples conquis et de ses sujets naturels, il conclut que la faute vient ' , non de ceux qui ont peine à obéir, mais àes supérieurs qui ne savent pas gouverner.
On en peut dire autant, à proportion, de ceux qui sont chargés de l'éducation des enfants. Il faut avouer que l'esprit de l'homme * , même dans l'âge le plus tendre, souffre impatiemment le joug, et se porte naturellement à ce qui lui est défendu. Mais ce qu'il en faut conclure , c'est que, pour cette raison-là même , il demande plus de précautions et de ménagements ^ , et qu'il cède plus volontiers à la douceur qu'à la violence : Sequitur facilius, qiiam ducitur. On voit quelquefois un cheval fougueux qui se cabre, qui secoue le mors, qui résiste à l'éperon; c'est que celui qui le monte , qui a la main dure et pesante, ne sait pas le conduire et le gourmande mal à propos. Donnez à ce
' OÛTE Twv ào'jvaTWV, oOtc T(iv nitens , sequiturque facilius quani «iuci-
XaXeTiwv èpYwvÈffTÎv àvOpwTtwv àp- '"i; " '•'*^''- * '^''*"'- "''• ' ' '^"P -^•)
y.etv, ■ôv Ttc ÈTttGTauivwç toOto , ^ « N""'"" animal moros.us est, nul-
l: ' ' . " lum majore arte tractandum quam
", ^' ^ . homo ; nulli magis parcendnm. «ilbid.
^ ■< ftatura contumax est humanus çap 17 j
animus, et in cootrariam atque ardaum '
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cheval , qui a la bouche extrêmement fine, un écuyer habile et intelligent, il arrêtera toutes ses saillies, et d'une main légère le gouvernera à son gré. Generosi atque nobiles equi melius facUi Jreno reguntur.
Pour parvenir à ce but, le premier soin du maître est de bien étudier et d'approfondir le génie et le caractère des enfants • ; car c'est sur quoi il doit régler sa conduite. Il y en a qui se relâchent et languissent », si on ne les presse : d'autres ne peuvent souffrir qu'on les traite avec empire et hauteur. 11 en est tels que la crainte retient , et tels au contraire qu'elle abat et décourage. On en voit dont on ne peut rien tirer qu'à force de travail et d'application ; d'autres qui n'étudient que par boutade et par saillie. Vouloir les mettre tous de niveau , et les assujettir à une même règle , c'est vouloir forcer la nature. La prudence du maître consiste à garder un milieu qui s'éloigne éga-' lemeut des deu.K extrémités : car ici le mal est tout près du bien ,■ et il est aisé de prendre l'un pour l'autre et de s'y tromper; et c'est ce qui rend la conduite^ des .jeunes gens si difQcile. Tropi de liberté donne lieu à la licence; trop de contrainte abrutit l'esprit. La louange excite et encourage , mais aussi elle inspire de la vanité et de la présomption. Il faut donc garder un juste tempérament qui balance et évite ces deux inconvénients , et; imiter la conduite d'Isocrate à l'égard d'Éphore etde Théopompe .; qui étaient d'un caractère tout différent. Ce grand maître ^ , qui n'a pas moins réussi à instruire qu'à écrire, comme ses disciples et ses livres en font foi, employant le frein pour réprimer
• Sen. de Clem. lib. I , cap, 24. modo frenis utamor, modo stimulis. <
- « Sant quidam , nisi institeris , re- (Se», de Ira, lib. 2, c. 21.) missi : quidam imperia indignantur : ■* « Clarissimus ille pracceptor , Iso
nuosdam continet nictus , quosdara de- erates, qnem non magis libri bact
bilitat : alios continuatio cxtundit, in dixisse , quam discipuli bene docuisst
aliis plus impetu» facit. M (QuisTiL. lib. testantur, dieebat se calcaribus ir
I , cap. 3.) Ephoro, contra autem in Theopompi
^ CI Difficile regimen est. ... et dili- frenis nii solere. Alterum enim exsultan
senti observatione rcs iudiget. Ctrumque tem Terborum andacia reprimebat, al
cnim , et quod extollendum , et quod de- terum cunctantem et quasi verecundan
primeudum , similibus alitnr : facile au- tem incitabat. Neque eos similes effeci!
tcm etiam attendeutem simili deci- iuter se, sed tantom alteri affinxit, dt
piunt. Cresoit iicentia spiritns , servitute altero limaTit , ut id coufirm-iret in utro
comminuitar : assurgit, si laudatur, et que, quod utriusque natura pateretur. >■
in spem sni honam adducitur ; sed ea- (Qci>t. lib. 2, cap. 8; Cic. de Oral
dera ista insolentiam générant. Sic ita- lib. :j , n. 30.; que inter iitranKjue rcgeudus est , ut
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la vivacité de l'un, et l'éperon pour réveiller la lenteur de l'autre , ne prétendait pas les réduire tous deux au même point. Son but, en retranchant de l'un et ajoutant à l'autre , était de conduire chacun d'eux à la perfection dont leur naturel était capable.
Voilà le modèle qu'il faut suivre dans l'éducation des enfants. Us portent en eux les principes et comme les semences de toutes les vertus et de tous les vices. L'adresse est de bien étudier d'abord leur génie et leur caractère ; de s'appliquer à connaître leur humeur, leur pente, leurs talents , et surtout de découvrir leurs passions et leurs inclinations dominantes, non dans la vue ni dans l'espérance de changer tout à fait leur tempérament , de rendre gai , par exemple , celui qui est naturellement grave et posé , ou sérieux celui qui est d'un naturel vif et enjoué. Il en est de cerjtains caractères comme des défauts de la taille , qui peuvent bien être un peu redressés , mais non changés entièrement. Or, le moyen de connaître ainsi les enfants , c'est de les mettre , dès 'âge le plus tendre, dans une grande liberté àe découvrir leurs inclinations; de laisser agir leur naturel, pour le mieux discerner; de compatir à leurs petites inûrmités pour leur donner e courage de les laisser voir; de les observer sans qu'ils s'en jperçoivent , surtout dans le jeu ' , où ils se montrent tels qu'ils sont : car les enfantssontnaturellementsimples et ouverts ; mais, iès qu'ils se croient observés , ils se ferment , et la gène les met >ur leurs gardes.
Il est bien important aussi de distinguer la nature des défauts jui dominent dans les jeunes gens*. En général on peut espérer que ceux où l'âge, la mauvaise éducation , l'ignorance, la iéduction et le mauvais exemple ont quelque part , ne sont pas ians remède : et l'on doit croire au contraire que les défauts jui ont des racines dans le caractère naturel de l'esprit et dans a corruption du cœur, seront très-difliciles à traiter, comme la luplicité et le déguisement , la flatterie ; la pente aux rapports , lUx divisions, à l'envie, à la médisance; un esprit moqueur,
• « Mores se iRter ludendiim eim- cap 3.) liciu» detegnnt. .. '0,.t»r lih. l, -^ Lettres ilc l'icté . t. I
et surtout à l'égard des avis qu'on lui donne et des choses sain, tes ; une opposition naturelle à la raison, et , ce qui en est un suite, une facilité à prendre les choses de travers.
ABTICLE m.
Prendre d'abord de l'autorité sur les evfants.
Cette maxime est de la dernière importance pour tous li temps de l'éducation , et pour toutes les personnes qui en so; chargées. J'appelle autorité un certain air et un certain ascei dant qui imprime le respect et se fait obéir. Ce n'est ni l'âg ui la grandeur de la taille , ni le ton de la voix , ni les menace: qui donnent cette autorité ; mais un caractère d'esprit égt' forme , modéré , qui se possède toujours , qui n'a pour guide qi la raison , et qui n'agit jamais par caprice ni par emportemei
C'est cette qualité , ce talent , qui tient tout dans l'ordre , q établit une exacte discipline , qui fait observer les règlement qui épargne les réprimandes, et qui prévient presque toutes i punitions. Or, c'est dès le premier abord, dès le commencemer que les parents et les maîtres doivent prendre cet ascendai S'ils ne saisissent ce moment favorable, et ne se mettent dès ■ premiers jours en possession de l'autorité , ils auront toutes i peines du monde à y revenir, et l'enfant sera le maître. .-/, mum , et , l'on peut dire aussi , plerum rege : qui, nisi par., impernt'. Cela est vrai à la lettre; et l'on aurait de la peint le croire , si une expérience constante ne le montrait tous jours. Il y a dans le fond de l'homme un amour de l'indcpc dance , qui se montre et se développe dès l'âge le plus tendi J et dès la mamelle. Que signifient ces cris ^ , ces pleurs , ces g tes menaçants , ces yeux étincelants de colère, dans un enf qui veut à toute force obtenir ce qu'il demande , ou qui est que de jalousie contre un autre? « J'ai vu , dit saint August. « un enfant jaloux. Il ne savait pas encore parler ; et, avec .;
' HoP.it. lili I , epist. "2. quia non obeditur imperiis , qaibus
- « rieado petere , etiam quod noxie niciose obediretur. Ita imbecillitas n
daretur : indigiiari acriter.... non ad brorum infantilium innocens est ,
nutum voluntatis obtemperantibus : fe- animus infanliam. » iS. Augdst. <,[
riendo noccre niti, quantum potest, lib. 1 , cap. 7 )
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u visage pâle , il lançait des regards furieux contre un autre eii- « fant qui tétait avec lui » f^'idi ego et expertus mm zelantttji parvulum. Nondum loquebatur, et intuehatur pallidus ainaro aspectu collactaneum suum '.
Voilà le temps et le moment de rompre cette mauvaise inclination dans un enfant , en l'accoutumant dès le berceau à dompter ses désirs , à n'avoir point de fantaisies, en un mot à céder et a obéir. Si on ne leur donnait jamais ce qu'ils auraient demande en pleurant, ils apprendraient à s'en passer; ils n'auraient garde
' de criailler et de se dépiter pour se faire obéir ; et ils ne seraient pas par conséquent si incommodes à eux-mêmes ni aux autres qu'ils
i le sont, pour n'avoir pas été conduits de cette manière dès leur
I première enfance.
Quand je parle ainsi , ce n'est pas que je prétende qu'il ne faille avoir aucune indulgence pour les enfants; je suis bien éloigné d'une telle disposition. Je dis seulement que ce n'est point à leurs pleurs qu'il faut accorder ce qu'ils demandent; et, s'ils re-
I doublent leur importunité pour l'obtenir, il faut leur faire entendre qu'on le leur refuse précisément pour cette raison-là même. Et ici l'on doit tenir pour une maxime indubitable , qu'après qu'on leur a refusé une fois quelque chose, il faut se résoudre à ne point l'accorder à leurs cris ou à leurs importunités, a moins
I qu'on n'ait envie de leur apprendre à devenir impatients et chagrins, en les récompensant de ce qu'ils s'abandonnent au chagrin et à l'impatience.
On voit, chez certains parents, des enfants qui jamais a table
ne demandent rien, quelques mets qu'il y ait devant eux, mais
qui reçoivent avec plaisir , et eu remerciant , ce qu'on leur donne.
Oans d'autres maisons il y en a qui demandent de tout ce qu'ils
** voient, et qu'il faut servir avant tout le monde. D'où vient une
idifférence si notable? De la différente éducation qu'ils ont reçue.
'" {Mus les enfants sont jeunes, moins on doit satisfaire leurs désirs
Jeréglés. Moins ils ont de raison , plus il est nécessaire qu'ils
soient soumis à l'absolue puissance et à la direction de ceux entre
les mains de qui ils se trouvent. Quand une fois ils ont pris ce
' u?i/. lib. I , rap 7.
la
pli, et que l'habitude a rompu leur volonté, c'en est fait pour le reste de la vie, et l'obéissance ne leur coûte plus rien : Adeo in teneris consuescere maltum est '.
Ce que j'ai dit des enfants au berceau , il faut l'appliquer à tous ceux qui sont dans un autre âge. Le premier soin d'un écolier qui a un nouveau maître , c'est de l'étudier et de le sonder. Il n'y a rien qu'il n'essaye , point d'industrie et d'artifice qu'il n'emploie, pour prendre, s'il peut, le dessus. Quand il voit toutes ses peines et toutes ses ruses inutiles; que le maître , paisible et tranquille , y oppose une fermeté douce et raisonnable , mais qui finit toujours par se faire obéir , pour lors il cède et se rend de bonne grâce; et cette espèce de petite guerre, ou plutôt d'escarmouche , où de part et d'autre on a tâté ses forces , se termine heureusement par une paix et une bonne intelligence qui répandent la douceur dans le reste du temps qu'on a à vivre en- k semble. ijlf
ARTICLE IV
Se faire aimer et craindre.
Le respect, sur lequel est fondée l'autorité dont je viens de"" parler , renferme deux choses , la crainte et l'amour, qui se prêtent un secours mutuel , et qui sont les deux grands mobiles , les deux grands ressorts de tout gouvernement en général, et, en ' particulier, de la conduite des enfants. Comme ils sont dans un âge où la raison n'est pas encore bien développée, loin d'être dominante, ils ont besoin que la crainte vienne quelquefois à son secours et prenne sa place. Mais si elle est seule, et que l'attrait du plaisir ne la suive pas de près, elle n'est pas longtemps écoutée^ , et ses leçons ne produisent qu'un effet passager que l'es-f' pérance de l'impunité fait bientôt disparaître. De là vient qu'en matière d'éducation la souveraine habileté consiste à savoir allier' '^ par un sage tempérament une force qui retienne les enfants sans "' les rebuter, et une douceur qui les gagne sans les amollir: Sit
' Georg. 1. 2, V. 272. mor, qui si quaudo paululam aberrave-
' « Timor, non diutornus magister rit, statim spe impunitatis exsultat. n
officii. » (Cic. 2. l'hilipp. u. 9(i.) id. in J/orjeii^.] u imbeciUas est pudoris mugister<t>'
TBàlTE DES ETUDES. 229
igor, sed non exasperans; sit amor , sed non emolliens •. )'un côté , la douceur du maître ôte au commandement ce qu'il de dur et d'austère, et en émousse la pointe , hebetat aciem imeril; c'est une belle pensée de Sénèque : d'un autre côté, sa rudente sévérité fixe et arrête la légèreté et l'inconstance d'un ge encore peu susceptible de réflexion , et incapable de se gouerner par lui-même. C'est donc cet heureux mélange de doueur et de sévérité, d'amour et de crainte , qui procure au maître autorité qui est l'âme du gouvernement, et qui inspire aux isciples le respect qui est le lien le plus ferme de l'obéissance et e la soumission; de sorte pourtant que ce qui doit dominer de art et d'autre et prendre le dessus, c'est la douceur et l'amour.
Mais, dit-on , cette manière de conduire les enfants par la doueur , et en s'en faisant aimer , plus facile peut-être pour un préepteur particulier, est-elle praticable à l'égard d'un principal ans le collège, d'un régent dans la classe, d'un maître chargé e plusieurs écoliers dans une chambre commune? et est-il posible, dans toutes ces places, de garder une exacte discipline, ans quoi il n'y a nul bien à espérer, et, en même temps, de se lire aimer par ses disciples? J'avoue que rien n'est plus difficile ue de garder , dans la circonstance dont il s'agit , ce sage milieu t ce salutaire tempérament entre une sévérité outrée et une ouceur excessive. Mais la chose n'est pas impossible, puisqu'on 1 voit pratiquée par des personnes qui ont le rare talent de se ùre craindre et de se faire encore plus aimer. Le tout dépend du aractère des maîtres. S'ils sont tels qu'ils doivent être , le succès épondra à leur désir. Quintilien va nous expliquer quelles sont 3S qualités d'un bon maître , et comment il peut gagner l'affecion de ses disciples. L'endroit est très-beau, et renferme d'exellents avis. Je ne ferai presque que le copier.
Comme c'est un principe général, que l'amour ne s'achète que ar l'amour , Si vis amari , ama ' ; la première chose que delande Quintilien , c'est « qu'un maître ^ avant tout et par-dessus
' s. Greg. pap. discipulo» saos animum , ac snccedere
' Seiieca. se io eorum lucum , a qiiibos sibi libei-i
' < Sumat aute orania parentis erga traduatur, exi&timet. »
230 TBAITE DES ETUDES. ;
« tout , prenne des sentiments de père pour ses disciples , et qu'il « se regarde comme tenant la place de ceux qui les lui ontcon- « fiés; » dont par conséquent il doit emprunter la douceur, h patience, et ces entrailles de bonté et de tendresse qui leursoni naturelles.
« Qu'il n'ait point de vice dans sa personne - , et qu'il n'eE " souffre point dans les autres. Que son austérité n"ait rien ai « rude, et sa facilité rien de mou, de crainte de se faire haïr ou « mépriser. »
" Qu'il ne soit ni colère ^ ni emporté; mais aussi qu'il ne « ferme pas les yeux sur les fautes qui mériteront qu'on y fasse <■- attention. »
« Que dans sa manière d'enseigner il soit simple ', patient, « exact, et qu'il compte plus sur une règle suivie et sur son assi « duité que sur un excès de travail du côté de ses disciples. Qu'il « se fasse un plaisir de répondre à toutes les questions qu'ils lui « feront; qu'il aille même au-devant, et qu'il les interroge lui- « même s'ils ne lui en fout point. »
« Qu'il ne leur refuse point dans l'occasion la louange quih « méritent-*, mais aussi qu'il ne la prodigue pas mal à propos: " car l'un cause le découragement, et l'autre donne une sécurité « dangereuse. «
« Quand il sera obligé de les reprendre ^ , qu'il ne soit ni amei " ni offensant; car ce qui donne à plusieurs de l'aversion pour l'é « tude , c'est que certains maîtres les réprimandent avec un aii . « chagrin, comme s'ils les avaient pris en haine. »
« Qu'il leur parle souvent de la vertu s, et qu'il le fasse tou
' (c Ipse nec haheat vitia , Dec ferat. = c In emendando , qu;t> corrigendi.
Non austeritas ejas tristis , non dissoluta erunt, non acerbus , minimeque contu
sit comitas; ne inde udium, hiac con- mcliosus : nam id quidem multos a pro -
temptus oriatur. » posito stadendi fagat, qood quidam si'
'- n Minime iracundus, noc tamen objurgant, quasi oderint. »
eorum qux emendanda ernnt dissimu- *> « Plurimas ci de hbnesto ac l>ou<
Jator. •• sit senno. Nam quo ssepias monuerit
3 « Simplex in docendo, patiens la- lioc rarias castigabit. . . . Ipse aliquid
boris , assiduns potins quam immodicus. imo multa quolidie dicat , quœ secun
luterrogautihuslibenter respondeat : njon audita référant. Licet enim satis exem
interrogantes percontetur altro. » plorum ad imitandum ex lectione sap ^
' « In laudandis discipulorum dictio- peditet , tamen viva illa , ut dicitnr
nibns nec malignus , nec effusus : quia tox alit jjlenius , prapripueque prœcep
res altéra tsdium laboris altéra securi- toris , qaem discipnli , si modo recte sun
tatem parit. » institut!, et amant et verentur. Vi:
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: jours avec de grands éloges : » qu'il la leur montre toujours sous me idée avantageuse et agréable , comme le plus excellent de ous les biens, le plus digne d'un homme raisonnable, et qui lui ait le plus d'honneur; comme une qualité absolument nécesaire pour s'attirer l'affection et l'estime de tout le monde, et omme le moyen unique d'être véritabiemeut heureux. « Plus il les avertira de leurs devoirs , moins il sera obligé de les punir... Que chaque jour il leur dise quelque chose qu'ils remportent avec eux, et dont ils fassent leur profit. Quoique la lecture leur fournisse assez de bons exemples, ce qui se dit de vive voix a tout une autre force, et produit tout un autre effet, surtout de la part d'un maître que des enfants bien nés aiment et honorent; car on ne saurait croire combien nous imitons plus volontiers les personnes pour qui nous sommes favorablement prévenus. »
Voilà ce queQuintilien deinande pour un maître de rhétorique
et cela convient également à tous ceux qui sont chargés d'ins-
ruire la jeuues.se )afin, dit-il, que, comme dans cette classe '
y a ordinairement un grand nombre d'écoliers, « la sagesse
du maître préserve de la corruption ceux qui sont dans un âge
plus tendre- , et que sa gravité arrête la licence de ceux qu'un
âge plus avancé rend plus difficiles à gouverner; car il ne suffit
pas qu'il soit honmie de bien, s'il ne sait encore tenir ses
disciples dans l'ordre par une exacte discipline.» N'en doutons
oint, un mnître de ce caractère saura se faire craindre et se
lire aimer. Mais plusieurs croient prendre une route plus courte
iplus sûre, qui est celle des châtim.euts et des réprimandes. Il
lut avouer qu'elle paraît plus facile , et qu'elle coûte moins aux
laîtres que ceHe de la douceur et de l'insinuation : mais aussi
le réussit bien moins ; car on n'arrive presque jamais par les
lâtimentsau seul vrai but de l'éducation, qui est de persuader
Item dici potest, quanto libentius imi- ^ « Major udliihenda tum cura est,
mur e<is quibu.s favemus. » nt et teni'riorcs annos ah injuria sanc-
On peut appliquer cet endroit à ce qui titas doceutis custodiat, et ferociores a
garde les mœurs. licenlia gravitas deterreat. Neque vero
' On étudiait plusieurs années en rbé- satis est summam priestare abstineu-
rique : ainsi les écoliers qui s'y trou- tiam , nisi disciplinie severitate conve-
lient ensemble pouvaient être d'âge nientium quoque ad se mores ads-
rt différent. trinxerit. »
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les esprits, et d'inspirer l'aniour sincère de la vertu. C'est de quoi je vais parler dans les articles suivants.
ARTICLE V
Des châtiments.
Comme cet article est de la dernière importance pour l'éducation , je m'y arrêterai un peu plus que sur les autres , et je le, diviserai en deux parties. Dans la première , je montrerai les in couvénients et les dangers du châtiment des verges; dans la se-, conde , je marquerai les règles qu'on doit suivTe dans ces sortes^ de châtiments.
§ I. Inconvénients et dangers des châtiments .
La voie commune et abrégée pour corriger les enfants , ce sont , les châtiments et la verge, ressource presque unique que connaissent ou emploient plusieurs de ceux qui sont chargés de l'é-^ ducation de la jeunesse. jMais ce remède devient souvent un mal' plus dangereux que ceux qu'on veut guérir, s'il est employé hors de saison ou sans mesure. Car. outre que les châtiments dont nous parlons ici, c'est-à-dire de la verge et du fouet, ont quelque chose d'indécent, de bas et deservile , ils ne sont point pro-f près par eux-mêmes à remédier aux fautes ; et il n'y a nulle ap-i parence qu'une correction devienne utile à un enfant , si la honte de souffrir pour avoir mal fait n'a plus de pouvoir sur son esprit que la peine même. D'ailleurs ces châtiments lui donnent une aversion incurable pour des choses qu'on doit tâcher de lui faire aimer. Us ne changent point l'humeur et ne reforment point le naturel, mais le répriment seulement pour un temps ,^ et ne servent qu'à faire éclater les passions avec plus de violence quand elles sont en liberté. Ils abrutissent souvent l'esprit et l'endurcissent dans le mal ; car un enfant qui a assez peu d'honneur pour n'être point sensible a la réprimande ' , s'accoutume aux coups comme esclave, et se roidit contre la punition.
Faut-il conclure de ce que je viens de dire , qu'on ne doive, I
' « Si mi tam est mens illiheralis , ad plagas, nt pessima qnreque mnncipia, u: objurgatione non corrigatur; is etiam darabitur. » (Oi ist. lih. 1 , cap. :j.}
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lais employer cette sorte de châtiment? Ce n'est pas là ma isée. Je n'ai garde de condamner en général le châtiment des •ges , après tout ce qui en est dit dans plusieurs endroits de criture , et surtout dans les Proverhes : Celui qui épargne la •ge liait son fils ; mais celui qui l'aime s'applique à le corri- •'... La folie est liée au cœur de l'enfant , et la verge de discipline r en cliasse7'a'. UÈcritme sainte, par ces paro- , et par d'autres pareilles , désigne peut-être la punition en léral, et condamne la fausse tendresse et l'aveugle indulgence des 'entsqui ferment les yeux sur les vices de leurs enfants, et par les rendent incorrigibles. En supposant qu'il faille prendre mot de verge à la lettre , il y a bien de l'apparence qu'elle iseille ce châtiment pour des caractères durs , grossiers , iuïiles , intraitables , insensibles à la réprimande et à l'honneur, lis peut-on penser que l'Écriture , si remplie de charité et de uceur, si pleine de compassion pour les faiblesses même d'un i plus avancé, veuille qu'on traite durement des enfants, dont î fautes souvent viennent plutôt de légèreté que de méchané?
Je conclus donc que les punitions dont il s'agit ici peuvent •e employées, mais qu'elles ne doivent l'être que rarement, pour des fautes importantes. Il en est de ces châtiments mme des remèdes violents qu'on emploie dans les maladies trêmes : ils purgent, mais ils altèrent le tempérament et usent ! organes. Une âme menée par la crainte en est toujours plus ble. Tout homme donc qui est préposé à la conduite des au- ;s doit^, pour guérir les esprits, user d'abord de douces re- Dutrances, tenter la voie de la persuasion, faire goûter, s'il ut, l'honnêteté et la justice, inspirer de la haine pour le vice de l'estime pour la vertu. Si cette première tentative ne réus-
Prov. 13, 24. nesti et iequi conciliet animis faciat<iue
' Ibid. '22 , 15. vitiorum odiura pretium virtutnm : tran-
' Sénèque , après avoir décrit fort au seat deinde ad trisliorem orationem ,
ig la conduite d'ua sage médecin à qua nioneat adliuc et exprobret : novis-
çard d'un malade, en fait l'applica- sime ad prcnas, et bas adhuc levés et
u à ceux ((ui gouvernent. pevocabiles di'currat : ultima supplicia
Ita legnm pr.ipsidem civitatisque sceleribus ultimis ponat, ut nemo pereat ,
torem decet , quamdiu potest verbis, nisiqueni perireetiampereuntisintersit. «
hi8 mollioribus , ingénia cumre, ut (Ue Ira, lib. I, cap. 5.^
ienda suadeat , cupiditatemque ho-
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sit pas , il peut passer à des avis plus forts et à des reproche: plus piquants. Enfiu, quand tout aura été employé inutile ment , il en viendra aux châtiments , mais par degrés , laissan encore entrevoir l'espérance du pardon , et réservant les der niers pour des fautes extrêmes et pour des maux désespérés.
Que l'on compare un homme de cette sagesse et de cette mo dération avec un maître brusque, emporté, violent, tel qu'étai un Orbilius, auquel Horace, son disciple, donne le surnoD deplagosus • ; et celui à qui Cicéron * avait confié l'éducation d ses enfants, qui poussait l'emportement jusqu'à la fureur. C'f tait un affranchi, dont Cicéron faisait grand cas d'ailleurs, et ' qui il avait donné toute sa confiance. Dionyslus quidem mihi i}amoribus est. Pueri autem aiunt eum furenter irasci. Set^ hovio nec doctior, nec sanctior fieri potest . J'avoue que j^ ne reconnais point ici le bon sens ni la prudence de CicéroB ■ Prévenu en faveur de cet affranchi, il paraît peu sensible a'"reproche qu'on lui faisait , comme si un tel défaut pouvait s ^couvrir parla science, et subsister avec la qualité d'un trèi"' homme de bien. Sed homo nec doctior, nec sanctior Jieri pi^ test. Il fut bien détrompé dans la suite lorsque ce lâche et pei' *' fide esclave l'eut trahi.
Lequel des deux maîtres^, dit Sénèque, estiraera-t-on î"' plus, celui qui, par de sages avis et par des motifs d'honneul'f s'applique à corriger ses disciples, et un autre qui les déchire coups de fouet pour quelques leçons mal récitées et pour d'autrt fautes pareilles? S'y prit-on jamais de la sorte pour dresser u cheval.'* et est-ce à force de coups qu'on le dompte? Ne serait-ï pas un moyen sûr de le rendre ombrageux , fougueux , rétif Un habile écuyer sait le réduire en le caressant d'une main flaf^ teuse. Pourquoi faut-il que les hommes soient traités plus dur* ment que les bêtes?
' Un fonetteor, un homme sujet abat- dare ac docere malit? Knmqaidnam | Bî
treet à trapper. quum est , gravius homiui et durius il
^ Ad Attic. Ub. 6, ep. I. perari, quam impei-atur auimalibus ri f^''
3 « Cter praeceptor liberalilms studiis tis? Atqui equum uou crebris verberil ^.
dignior, qui excarnificabit discipulos , exterret domandi peritus magister. F,.'
si memoria illis non constiterit, ant si euim tormidolosus et contumax , i JCi;
parum agilis in legeudo ociilus hae^erit ; eum tactu blaudientepermulseris. « 'Si
an qui monitionibus et vereciindia emen- de Clem. lib. I , cap. 10. ;
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§ II. Règles a observer dans tes châtiments
1. Il est certain que, si les enfants sont accoutumés de bonne ure à la soumission et à l'obéissance par la conduite ferme s parents et des maîtres , et qu'on ait soin de ne se relâcher Tiais de cette fermeté, jusqu'à ce que la crainte et le respect ir soient devenus comme familiers, et qu'il ne paraisse plus ns leur soumission et dans leur obéissance aucune ombre de ntrainte, cette heureuse habitude qu'ils auront prise dès ge le plus tendre leur épargnera presque toutes les punitions,
qui oblige pour l'ordinaire de recourir à cette extrémité , c'est adulgence aveugle qu'on a eue d'abord pour les enfants, qui nd presque incorrigibles leurs défauts, parce qu'on a négligé
s'y opposer dans leur naissance.
2. Rien n'est plus important que de bien discerner les fautes i méritent d'être punies, et'celles qui doivent être pardonnées.
mets du nombre de ces dernières toutes celles qui arrivent r inadvertance ou par ignorance , et qui ne peuvent passer ur des effets de malice et d'une mauvaise intention , n'y ayant e celles qui viennent de la volonté qui nous rendent coupables. i officier d'Auguste', se promenant un jour avec lui, fut si •t troublé de crainte à la vue d'un sanglier qui vint tout d'un jp vers eux, qu'il se mit à couvert du danger en y exposant mpereur lui-même. La faute était considérable; mais Auguste , l'examinant que du côté de l'intention, se contenta de tourr la chose en raillerie : Rem non minimi periculi, quia men fraus aberat, in jocum vertit.
Te mets dans le même rang toutes les fautes de légèreté et ■nfance, dont le temps et l'âge les corrigeront infailliblement. Je ne crois pas non plus qu'on doive employer le châtiment > verges pour les manquements où. les enfants peuvent tomber apprenant à lire, à écrire, à danser; en apprenant même les igues, le latin, le grec, etc. , sinon dans de certains cas dont parlerai. Il doit y avoir d'autres punitions pour des- fautes où le parait ni mauvaise disposition du cœur, ni envie de secouer joug de l'autorité.
Suetoti. in Vita Augiisti, cap. 07.
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3. C'est une grande partie du mérite des maîtres, de savoi " imaginer différentes espèces et différents degrés de punition pour corriger leurs disciples. Il dépend d'eux d'attacher une idéf de honte et d'opprobre à mille choses qui d'elles-mêmes son '" indifférentes, et qui ne deviennent châtiments que par l'idé qu'on y a attachée. Je connais une école de pauvres, où l'un des plus grandes et des plus sensibles punitions contre les enfant'^ dont on n'est pas content, est de les faire demeurer assis sur uf^' banc séparé et le chapeau sur la têle, lorsqu'il vient quelque per sonne considérable dans l'école. C'est un tourment pour eux d' demeurer dans cette situation humiliante, pendant que tous le autres sont debout et découverts. On peut inventer mille chose pareilles, et je ne cite cet exemple que pour montrer que tou^ dépend de l'industrie du maître. 11 y a eu des enfants de qualitjque l'on tenait aussi bien dans le respect en leur faisant appré '' hender d'aller sans souliers, que d'autres en les menaçant df"' fouet. ' 's^
4. Le seul vice, ce me semble, qui mérite un traitement se"' vête , c'est l'opiniâtreté dans le mal , mais une opiniâtreté volon"* taire, déterminée et bien marquée. Il ne faut point donner c"' nom à des fautes de légèreté et d'inconstance, dans lesquell^ f= les enfants, naturellement oublieux et volages, peuvent retom'l ber fréquemment, sans qu'on ait lieu de juger qu'elles parten d'un mauvais fonds. Je suppose qu'un enfant a fait un mensonge Si c'est une violente crainte qui l'y ait fait tomber, la faute es bien moindre, et ne demande qu'une douce réprimande. S'il e#' volontaire, délibéré , soutenu avec hardiesse , voilà une véritabi ' faute , et certainement bien punissable. Cependant je ne cro: pas que pour la première fois il faille employer le châtiment d^^*! verges, qui est la dernière extrémité par rapporta des enfantf^ Un père de bon sens ■ , dit Sénèque, déshérite -t-il son fils pofl ^^ une première faute, quelque considérable qu'elle puisse être? ]\oi''« sans doute. Il met tout en usage auparavant pour faire rentr "f'
* « Nnmqnid aliqois sanns filium ex stylura. Mnlta ante tentât, quibns i
prima offensa exhreredat? Nisi magnse biam indolem , et pejore loco jam po
et mnlta; injurirc palientiam eviceriiit , tam , revocet. Simai deplorata est ,
nisi plus est quod timet qnam quod Uma experitur. » (Se!<. de Clem. lib,
damnât, non accedit ad decretorium c. 14.)
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1 fils eu lui-même, et pour corriger, s'il le peut, son mauvais ;urel ; et ce n'est que lorsque tout est désespéré, et que sa ;ience est poussée à bout, qu'il en vient à une extrémité si heuse. Un maître doit à proportion suivre la même conduite. >. J'en dis autant de l'indocilité et de la désobéissance , quand ; est soutenue opiniâtrement , et accompagnée d'un air de méset de révolte.
). Il y a une autre sorte d'opiniâtreté qui regarde l'étude , et on peut appeler opiniâtreté de paresse, qui cause ordinailent beaucoup de peine aux maîtres , lorsque des enfants ne lient rien apprendre, si on ne les y contraint par la force. J'aie qu'il n'y a rien de plus embarrassant ni de plus diflicile à nier que de tels caractères , surtout quand l'insensibilité et différence se trouvent jointes à la paresse, comme cela est asordinaire. C'est pour lors qu'un maître a besoin de toute sa idence et de toute son industrie pour rendre à son disciple ude, sinon aimable, du moins supportable , en mêlant la force douceur, les menaces aux promesses, les punitions aux récomises. Quand tout a été employé sans fruit, on peut bien en ir au châtiment, mais non le rendre ordinaire et journalier; c'est pour lors que le remède est pire que le mal. . Quand le châtiment a été jugé nécessaire , il y a temps et oière de l'exercer. Les maladies de l'âme demandent d'être itées au moins avec autant de dextérité et d'adresse que celles corps ^. Rien n'est plus dangereux pour celui-ci qu'un remède mé mal à propos et à contre-temps. Un sage médecin attend ! le malade soit en état de le soutenir, et épie dans cette vue moments favorables.
^a première règle est donc de ne point punir un enfant dans stant même de sa faute, de peur de l'aigrir et de lui en faire iimettre de nouvelles en !e poussant à bout; mais de lui laisle temps de se reconnaître , de rentrer en lui-même , de sentir tort , et eu même temps la justice et la nécessité de la puni- 1 , et par là de le mettre en état d'en profiter.
« Ut corporum, ita animorum , molliter vitia tractauda sunt. » ( S«n. de '/. lib. 7 , cap. 30}
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Le maître, de son côté, ne doit jamais punir avec passioJ» ni par colère , surtout si la faute qu'il punit le regarde person h uellement, comme serait un manque de respect, et quelque paroi fi choquante. Il doit se souvenir d'un bon mot que dit Socrate à ui<» esclave dont il avait sujet de se plaindre : Je te traiterais comm fuie mérites, si je ne me sentais en colère'. Il serait à sou haiter que toutes les personnes qui ont autorité sur les autrep: fussent semblables aux lois ^ , qui punissent sans trouble et sa emportement , et par le seul motif du bien public et de la justict Pour peu qu'il paraisse d'émotion sur le visage du maître, o dans sou ton , l'écolier s'en aperçoit aussitôt, et il sent bien qv^ ce n'est pas le zèle du devoir , mais l'ardeur de la passion , qu allume ce feu: et il n'en faut pas davantage pour faire perdre toiis le fruit de la punition, parce que les enfants , tout jeunes qu'il i sont , sentent qu'il n'y a que la raison qui ait droit de corrigei
Comme la punition doit être rare, il faut tout employer pouiir la rendre utile. IMoutrez , par exemple , à un enfant tout ce qu vous avez fait pour éviter cette extrémité. Paraissez-lui afflij de vous y voir réduit malgré vous. Parlez devant lui avec d'ai très personnes du malheur de ceux qui manquent de raison d'honneur jusqu'à se faire châtier. Pietranchez les marqm d'amitié ordinaires jusqu'à ce que vous voyiez qu'il ait beso; de consolation. Rendez ce châtiment public , et tenez-le secre selon que vous jugerez qu'il sera plus utile à l'enfant ou del causer une grande honte , ou de lui montrer qu'on la lui épargn Réservez cette honte pubUque pour servir de dernier remèd Servez-vous quelquefois d'une personne raisonnable qui consc l'enfant , qui lui dise ce que vous ne devez pas lui dire voi !nême,quile guérisse de la mauvaise honte, qui le dispose revenir à vous , et auquel l'enfant dans son émotion puisse o vrir son cœur plus librement qu'il n'oserait le faire devant voi;' Mais surtout qu'il ne paraisse jamais que vous demandiez l'enfant d'autres soumissions que celles qui sont raisonnables
Cti
' " Ad coereitinnem errantiara irato - •< Prohibenda maxime est ira in J
castigatore non est opus.. Inde est niendo . . optandumque ut ii qui ]
i|Uod Socrates servo ait : Caederem te , sunt aliis legum similes sint , qua
niii irascerer. » (Sen. de Ira , lit). 1 , punieudum aequitate-ducantur , non
cap. 15} cundia. » (Cic d* Ofjic. lib. 1 , n. J
To
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cessaires. Tâchez de faire en sorte qu'il s'y condanme luiîme, et qu'il ne vous reste qu'à adoucir la peine qu'il aura ceptée. Chacun doit employer les règles générales selon les soins particuliers.
Mais si l'enfant qu'on punit n'est sensible ni à l'honneur ni a honte, il faut faire en sorte que le premier châtiment qu'on iploiera fasse sur lui parla douleur une vive et durable impresin , aûn qu'au défaut d'un plus noble motif la crainte au moins isse le retenir.
Je n'ai pas besoin d'avertir que les soufflets, les coups et les aus traitements pareils, sont absolument interdits aux maîtres, ne doivent punir que pour corriger , et la passion ne corrige int. Qu'on se demande à soi-même si c'est de sang-froid et |is émotion qu'on donne un soufflet à un enfant. La colère', i est elle-même un vice, peut-elle être un remède bien propre ur guérir les vices des autres?
AKTICLE VI.
Des réprimandes.
[lette matière n'est guère moins importante que celle des pulions, parce que l'usage en est plus fréquent, et que les suites iivent en être aussi dangereuses.
JPour rendre les réprimandes utiles , il me semble qu'il y a is choses principalement à considérer : le sujet , le temps , la nière de les faire.
I. Sujet de réprimander
l'est un défaut assez ordinaire, d'employer les réprimandes n les fautes les plus légères , et qui sont presque inévitables
enfants ; et c'est ce qui lui ôte toute sa force , et en fait "dre tout le fruit ; car ils s'y accoutument, n'en sont plus tou- •s, et s'en font un jeu. Je n'ai pas oublié ce que j'ai rapporté levant de Quintilien , qu'un moyen pour un maître de pu-
rarement les enfants, c'est de les avertir souvent : Quo sœ-
« Qnam ira deliclDm animi sit , non oportet peccata corrigere peccando. iECA,de /m, lib. I , cap. 15.)
plus monuerit, hoc rarius castigabit. Mais je mets une gri différence entre les avertissements et les réprimandes. Les miers sentent moins l'autorité d'un maître que la bonté ami. Ils sont toujours accompagnés d'un air et d'un ton de <b oeur qui les font recevoir plus agréablement; et par cette ni on en peut faire souvent usage. Mais comme les réprima piquent toujours l'amour-propre, et que souvent elles empii tent un air et un langage sévères, il faut les réserver poui fautes plus considérables , et par conséquent en user plus i ment.
Temps où U faut placer la réprimande
La prudence du maître consiste à étudier avec soin et à at ''' dre le moment favorable oîi l'esprit de l'enfant sera dispc profiter de la correction. C'est ce que Virgile appelle si éléi ment molles aditus, molUssima Jandi temporal; et en \\il fait consister l'adresse d'un négociateur, quis rébus dei modus.
Ne reprenez donc jamais un enfant, dit M. de Fénelon dans son premier mouvement , ni dans le vôtre. Si vous le t dans le vôtre, il s'aperçoit que vous agissez par liumeur et lia promptitude, non par raison et par amitié, et vous perdez i't ressource votre autorité. Si vous le reprenez dans son prei mouvement , il n'a pas l'esprit assez libre pour avouer sa fa pour vaincre sa passion, et pour sentir l'importance de vos i C'est même exposer l'enfant à perdre le respect qu'il vous c |i Montrez-lui toujours que vous vous possédez : rien ne le lui mieux voir que votre patience. Observez tous les moments, \k dant plusieurs jours s'il le faut , pour bien placer une cori a tion.
Que dirait-on, remarque M. Nicole ^ en parlant du devoi la correction fraternelle , que dirait-on . d'un chirurgien ( pour traiter un apostume , irait surprendre celui qui l'aurai lui donnant un coup de poing sur son mal, et cela sans que apostume eût été mis , par des remèdes préparatifs , en
' /Kn lih. 4 , v. -293 et 423. — ^ Kv. du mardi d* la 3" sera, du carême.
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d'être percé, et sans que le malade fût disposé à une opération si douloureuse? On dirait, sans doute, que cet homme serait très-imprudent et très-malhabile. Il est aisé d'appliquer cette comparaison à la matière que je traite.
Mardère de faire les réprimandes
Le même M. JNicole, et au même endroit, montre combien il est difficile de faire des corrections et des réprimandes. La cause de cette difficulté, dit-il, est qu'il s'y agit de faire voir à des gens ce qu'ils ne veulent pas voir, et d'attaquer l'amourpropre dans ce qu'il a de plus cher et de plus sensible, en quoi il ne cède jamais sans beaucoup de combat et de résis- [tance. On s'aime tel que l'on est , et l'on veut avoir raison de ij'aimer. Ainsi, l'on a soin de se justifier dans ses défauts par di- ;'erses couleurs trompeuses. Et il ne doit pas paraître étonnant que les hommes trouvent mauvais d'être contredits et condamnés , puisqu'on attaque en même temps la raison qui est trompée, et le cœur qui est corrompu.
C'est là le fondement des précautions et des ménagements
1 5ue demandent la correction et la réprimande. Il ne faut rien
aisser entrevoir en nous à un enfant, qui en puisse empêcher
'effet. Il faut éviter d'exciter son aigreur par la dureté de nos
cliaroles', sa colère par des exagérations , son orgueil par des
aarques de mépris.
< Il ne faut pas l'accabler par une multitude de répréhensions
ui lui ôtent l'espérance de se pouvoir corriger des fautes qu'on
f|ui reproche. Il serait bon même de ne point dire à un enfant
on défaut , sans ajouter quelque moyen de le surmonter ; car
a correction , quand elle est sèche, inspire le chagrin et le dé-
ouragement.
Il faut éviter de lui faire penser qu'on est prévenu , de peur
u'on ne lui donne lieu de se défendre par là des défauts qu'on
ait ui marque, et de n'attribuer nos avertissements qu'à notre pré-
ue ention.
j i II ne faut pas qu'il y ait lieu de croire qu'on les lui donne par
• u Omuis animadvergio et castigatio contumelia Tacare débet. « (Cic. de Offic. i. I , n. 88.)
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quelque intérêt ou par quelque passion particulière , et enfin par un autre motif que par celui de son bien.
On se trouve quelquefois obligé, dit Cicéron ', d'user, dans les corrections , d'un ton de voix plus élevé et de paroles plus fortes ; mais cela doit être rare , comme les médecins n'emploient certains remèdes qu'à l'extrémité : encore faut-il que ces repro ches , quelque forts qu'ils soient , n'aient rien de dur ni d'outra géant; que la colère n'y entre pour rien, car elle n'est bonne qu'à tout gâter ; et que l'enfant sente que , si l'on se sert de ter mes un peu forts , c'est à regret , et uniquement pour son bien
On peut juger que les réprimandes ont eu tout le succè qu'on en devait attendre, quand elles portent un jeune honim à avouer de bonne foi ses fautes, à désirer qu'on lui fasse eo naître ses défauts , et à recevoir avec docilité les avis qu'on 1 donne. C'est déjà avoir fait un grand progrès 2, que de souhai ter d'en faire 3. C'est une marque assurée d'un cbangement so| lide , quand on ouvre les yeux sur des imperfections qu'on n'ava point encore connues, comme c'est une raison de bien espère; d'un malade quand il commence à sentir son mal.
Il y a des enfants si bien nés, d'un naturel si heureux et s docile * , qu'il suffit de leur montrer ce qu'il faut faire , et qui sans avoir besoin des longues leçons d'un maître, au premier si gnal saisissent le bon et l'honnête , et s'y livrent pleinement rapacia virtutis ingénia. Vous diriez qu'il y a en eux de secrètes étincelles de toutes les vertus ^ , qui , pour se développe] et pour prendre feu, ne demandent qu'un souffle léger et un sira pie avertissement. Ces caractères sont rares, et ils n'ont près " que pas besoin de guides ''.
Il en est d'autres qui ont , à la vérité , un assez bon fonds ?§
' Cic. de Offic. lib. I , n. 136 , 137. flatu levi adjiita ignem saam explicat.
2 n Magna pars est profectus velle (Id. Epist, Vi.) proficcre. » (Seu. Epist. 71.) • « Hue illuc frenis leniter motis flet {
^ Sen. Epist. 6 et 28. tendus est paucis animus sui rector opti»
* u Félix ingenium illis fuit , et salu- mas. » (Id. de Bcnef. lib. 5, c. 25.) laria in transitu rapuit... In ea quœ tradi ' « Inest intérim auimis volunta»
.«oient, perveniunt sine longo magis- bona ; sed torpet , modo delictis ac sitn,
terio ; et honesta complexi suut, quum modo officii inscientia. » (Ibid. i primnm audierunt. » (Id. Epist. 95.") « Illis aut hebetihus et obtusis, aut
= « Omnium lionestarum rerum se- niala consuctudine obsessis, diu rubigo
mina aninri geruut , quae admonitione animorum effrrcanda est. » (Id. Epist.
excitantur : non aliter quam scintilla 95.)
mais dont l'esprit paraît d'abord bouché à l'instruction , soit parce qu'ils ont peu d'ouverture et d'intelligence , soit parce 5u'élevés d'une manière molle , et nourris dans une ignorance entière de leurs devoirs, ils ont contracté un grand nombre de mauvaises habitudes , qui sont comme une rouille difficile à enlever. C'est pour ces sortes de caractères qu'un maître est né- 3essaire; et il vient presque toujours à bout de vaincre ces défauts, quand il emploie pour cela beaucoup de douceur et de patience.
ARTICLE VII
Parler raison aux enfants. Les piquer d'honneur. Faire usage des louanges, des récompenses , des caresses.
J'ai déjà insinué ces moyens , qui doivent être les plus ordilaires , et qui sont toujours les plus efficaces.
J'appelle parler raison aux enfants , agir toujours sans passion t sans humeur, leur rendre raison de la conduite qu'on garde à eur égard. Il faut , dit M. de Fénelon , chercher tous les moyens e rendre agréables aux enfants les choses que vous exigez d'eux, n avez-vous quelqu'une de fâcheuse à proposer, faites-leur ntendre que la peine sera bientôt suivie du plaisir : montrezîur toujours l'utilité des choses que vous leur enseignez; fais-leur-en voir l'usage par rapport au commerce du monde et ux devoirs des conditions. C'est, leur direz-vous , pour vous lettre en état de bien faire ce que vous ferez un jour ; c'est our vous former le jugement; c'est pour vous accoutumera ien raisonner sur toutes les affaires de la vie. Il faut toujours ur montrer un but solide et agréable qui les soutienne dans 1 travail , et ne prétendre jamais les assujettir par une autorité îche et absolue.
S'il s'agit de punition ou de réprimande, il faut les en rendre ax-mémes les juges, leur faire sentir et toucher au doigt la ué- Bssité où l'on est d'en user de la sorte, et leur demander s'ils oient qu'il soit possible d'agir d'une autre manière. J'ai été lelquefois étonné , dans des conjonctures où la juste mais fàleuse sévérité du châtiment, ou d'une réprimande publique ,
pouvait aigrir et révolter des écoliers, de voir l'impression que faisait sur eux le compte que je leur rendais de nia conduite; et comment ils se condamnaient eux-mêmes, et convenaient que je ne pouvais pas les traiter autrement : car je dois cette justice à la plupart des jeunes gens que j'ai conduits, de reconnaître ià que je les ai presque toujours trouvés raisonnables, quoiqu'ils ne fussent pas exempts de défauts. Les enfants sont capables d'entendre raison plus tôt qu'on ne pense , et ils aiment à être tr.iités en gens raisormables dès l'âge le plus tendre. Il faut entretenir en eux cette bonne opinion et ce sentiment d'honneur dont ils se piquent, et s'en servir, autant qu'il est possible, comme d'un moyen universel pour les amener où l'on veut.
Ils sont aussi fort sensibles à la louange. Il faut profiter de ce faible, et tacher d'en faire en eux une vertu. On courrait risque de les décourager, si on ne les louait jamais lorsqu'ils font bien. Quoique les louanges soient à craindre à cause de la vanité, il faut tâcher de s'en servir pour animer les enfants sans les enivrer : car , de tous les motifs propres à toucher une âme raisonnable , il n'y en a point de plus puissant que l'honneur et la honte ; et, quand on a su y rendre les enfants sensibles , on a tout gagné. Ils trouvent du plaisir à être loués et estimés , surtout de leurs parents et de ceux dont ils dépendent. Si donc on les caresse, et qu'on leur donne des louanges lorsqu'ils font bien ; si on les regarde froidement et avec mépris lorsqu'ils font mal , et qu'on se fasse une loi d'en user toujours de la sorte avec eux , ce double traitement fera sur leur esprit infiniment plus d'effet que ni les menaces ni les punitions.
Mais , pour rendre cette pratique utile , il y a deux choses à observer. Premièrement quand les parents ou les maîtres sont malcontents d'un enfant et lui témoignent du froid , il faut que tous ceux qui sont auprès de lui le traitent de la même manière, et que jamais il ne trouve à se consoler dans les caresses des gouvernantes ou des domestiques ; car pour lors il est forcé de se rendre , et il conçoit naturellement de l'aversion pour des fautes qui lui attirent un mépris général. En second lieu , quand le mécontentement des parents ou des maîtres a éclaté, il faut bien se donner de garde, ce qui arrive pourtant assez souvent ,
(le remettre sur son visage bientôt après la même sérénité , et de caresser l'enfant à l'ordinaire ; car il se fait à ce manège, et sait que les réprimandes sont un orage de courte durée , qu'il n'a qu'à laisser passer. On doit donc ne les remettre dans ses bonnes grâces qu'avec peine, et différer de leur pardonner jusqu'à ce que leur application à mieux faire ait prouvé la sincérité de leur repentir.
Les récompenses ne sont point à négliger pour les enfants; et quoiqu'elles ne soient pas, non plus que les louanges , le principal motif qui les doive faire agir , cependant les unes et les autres peuvent devenir utiles à la vertu , et être pour elle un puissant aiguillon. N'est-il pas avantageux qu'ils connaissent qu'en tout sens il n'y a qu'à gagner pour eux à bien faire , et que leur intérêt aussi bien que leur devoir les porte à exécuter fidèlement ce qu'on demande d'eux , soit pour l'étude , soit pour la conduite?
Mais il y a un choix à faire pour les récompenses. Une règle certaine sur ce point , à laquelle ou ne fait pas ordinairement assez d'attention, c'est qu'on ne doit point proposer, sous cette idée, ni des parures et un bel habit , ni des friandises et de bons morceaux , ni d'autres choses de ce genre. La raison eu est claire. C'est qu'en leur promettant ces choses en forme de récompenses , on les fait passer dans leur esprit pour des choses bonnes en elles-mêmes et désirables, et ainsi on leur inspire de l'estime pour ce qu'ils doivent mépriser. J'en dirais autant de l'argent , dont le désir est d'autant plus dangereux qu'il est plus général , et qu'il ne fait que croître avec Tâge : si ce n'est que, pouvant être employé à de bons usages, il peut aussi être regardé comme un instrument de vertu et comme un moyen de faire du bien ; et c'est sous cette idée qu'il faut le leur faire envisager. .l'ai vu beaucoup d'écoliers qui d'eux-mêmes partageaient leur argent en trois parts , dont l'une était destinée pour les pauvres , une autre pour acheter des livres , la dernière pour leurs menus plaisirs.
On peut récompenser les enfants par des jeux innocents, et mêlés de quelque indu.strie ; par des promenades, où la conversation ne soit pas sans fruit ; par de petits présents qui seront
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des espèces de prix , comme des tableaux ou des estampes; par des livres reliés proprement; par la vue de choses rares et curieuses dans les arts et dans les métiers , comme est , par exemple, la manière de faire les tapisseries aux Gobelins, celle de fondre les glaces, l'imprimerie, et mille autres choses de ce genre. L'industrie des parents et des maîtres consiste à inventer de telles récompenses, à les varier, à les faire désirer et attendre, en gardant toujours un certain ordre, et commençant toujours par les plus simples , qu'il faut faire durer le plus longtemps qu'il est possible. Mais en général il faut tenir exactement ce qu'on a promis , et s'en faire un point d'honneur et un devoir indispensable avec les enfants.
ARTICLE YIII.
accoutumer les enfants à être vrais.
Un des vices qu'on doit avec le plus de soin tâcher de corriger dans les enfants, c'est le mensonge, dont on ne saurait leur donner trop d'éloignement et d'horreur. Il en faut toujours parler devant eux comme d'une chose basse , indigne , honteuse, qui déshonore entièrement un homme , qui le dégrade , qui le met au rang de ce qu'il y a de plus méprisable , et qu'on ne peut souffrir, même dans des esclaves. J'ai parlé ailleurs de la manière dont on devait punir les enfants sujets à ce défaut.
La dissimulation, les Onesses, les mauvaises excuses, en approchent fort, et y conduisent infailliblement. H faut qu'un enfant sache qu'on lui pardonnera plutôt vingt fautes qu'un simple déguisement de la vérité , pour en couvrir une seule par de mauvaises excuses. Quand il confesse sans détour ce qu'il a fait , ne manquez pas de le louer de son ingénuité et de lui pardonner sa faute, sans la lui reprocher, ni lui en parler jamais dans la suite. Si cet aveu devenait fréquent et tournait en habitude , seulement pour obtenir l'impunité, le maître y aurait moins d'égard , parce qu'il ne serait plus qu'un jeu, et ne partirait point d'un fonds de simplicité et de sincérité.
Il faut que tout ce que les enfants voient, et tout ce qu'ils entendent de la part des parents et des maîtres, serve à leur faire
aimer la vérité et à leur inspirer le mépris de toute duplicité. Ainsi on ne doit jamais se servir d'aucune feinte pour les apaiser ou pour leur persuader ce qu'on veut , m leur faire des promesses ou des menaces dont ils sentent bien que l'exécution ne s'ensuivra jamais. Par là on leur enseigne la Gnesse, à laquelle ils n'ont déjà que trop de penchant.
Pour la prévenir, il faut les mettre en état de n'en avoir jamais besoin, et les accoutumer à dire ingénument ce qui leur fait plaisir ou ce qui leur fait de la peine ; leur faire entendre que la finesse vient toujours d'un mauvais fonds : car on n'est fin qu'à cause qu'on se veut cacher, n'étant pas tel qu'on devrait être , ou parce qu'on désire des choses qui ne sont pas permises, ou , si elles le sont , parce qu'on prend , pour y arriver, des moyens qui ne sont pas honnêtes. Faites remarquer aux enfants le ridicule de certaines finesses qu'ils voient pratiquer aux autres, qui ont presque toujours un mauvais succès , et qui ne servent qu'à les rendre méprisables. Faites-leur honte à eux-mêmes quand vous les surprendrez dans quelque dissimulation. De temps en temps privez-les de ce qu'ils aiment, parce qu'ils ont voulu y arriver parla finesse, et déclarez qu'ils l'obtiendront quand ils le demanderont simplement et sans détour.
C'est sur ce point surtout qu'il faut les piquer d'honneur ; leur faire comprendre la différence qu'il y a entre un enfant vrai et sincère , sur la parole de qui l'on peut compter , à qui l'on se fie pleinement , et que l'on regarde comme incapable, non-seulement de mensonge et de fourberie, mais du plus léger déguisement; et un autre enfant à l'égard de qui on est toujours en soupçon, de qui l'on croit avoir toujours raison de se défier, et aux paroles duquel on n'ajoute pas foi lors même qu'il dit la vérité'. On a soin de leur mettre souvent devant les yeux ce que Cornélius Népos remarque au sujet d'Épaminondas (et Plutarque en dit autant d'Aristide ), qu'il aimait tellement la vérité, que jamais il ne mentait, même en riant : Jdeo veritatis diligens, ut nejoco quidem mentiretur'.
' « MendQci homini , ne verum qnidem vin. lib. 2, n. 146.) dicenti , credcre solemus. » (Cic. de Di- ' Cornel. Ncp. ia Epam.
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AETICLE IX.
Accoutumer les jeunes gens à la politesse, à la propreté, à l'exactitude.
La politesse extérieure est une des qualités que les parents désirent le plus dans leurs enfants, et à laquelle ils sont pour l'ordinaire plus sensibles qu'à toutes les autres. Le cas qu'ils en font est fondé sur l'usage qu'ils ont du monde, où ils savent qu'on juge presque de tout par le dehors. En effet, le manque de politesse rabat beaucoup du mérite le plus solide, et fait que la vertu même paraît moins estimable et moins aimable. Un diamant brut ne saurait servir d'ornement ; il faut le polir pour le faire paraître avec avantage. On ne peut donc s'appliquer de trop bonne heure à rendre les enfants civils et polis.
Quand je parle ainsi , je n'entends pas qu'on doive beaucoup exercer les enfants sur tous les rafûnements de la civilité, ni qu'on doive les dresser par mesure et par méthode à toutes ces cérémonies compassées qui régnent dans le monde. Ce petit manège n'est bon qu'à leur jeter du faux dans l'esprit , et à les remplir d'une sotte vanité. D'ailleurs cette civilité méthodique qui ne consiste qu'en des formules de compliments fades , et cette affectation de tout faire par règle et par mesure , est souvent plus choquante qu'une rusticité toute naturelle. Il ne faut donc pas les tourmenter beaucoup , ni les chagriner pour des fautes qui leur échapperont sur cette matière. Un abord peu gracieux , une révérence mal faite , un chapeau ôté de mauvaise grâce , un compliment mal tourné , tout cela mérite qu'on leur donne quelques avis assaisonnés de douceur et de bonté, mais non qu'on les gronde vivement, ou qu'on leur en fasse honte devant les compagnies , et encore moins qu'on les en punisse avec sévérité. L'usage du monde aura bientôt corrigé ces défauts.
L'important est d'aller au principe et à la racine du mal, et de combattre dans les jeunes gens certaines dispositions directement opposées aux devoirs communs de la société et du commerce : une grossièreté féroce et rustique , qui empêche de faire réflexion à ce qui peut plaire ou déplaire à ceux avec qui l'on se
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trouve; un amour de soi-même, qui n'est attentif qu'à ses commodités et à ses avantages ; une hauteur et une fierté qui nous persuadent que tout nous est dû, et que nous ne devons rien aux autres ; un esprit de contradiction , de critique, de raillerie, qui condamne tout , et ne cherche qu'à faire peine. Voilà les défauts auxquels il faut déclarer une guerre ouverte. Des jeunes gens qui auront été accoutumés à avoir de la complaisance pour leurs compagnons , à leur faire plaisir, à leur céder dans l'occasion , à ne dire jamais rien de choquant contre eux, et à ne se point blesser eux-mêmes facilement des discours des autres ; des jeunes gens de ce caractère auront bientôt appris, quand ils entreront dans le monde , les règles de la politesse et de la civilité.
Il est à souhaiter aussi que les enfants s'accoutument à la propreté, à l'ordre , à l'exactitude; qu'ils prennent soin de leur extérieur, surtout les dimanches et les fêtes, et les jours qu'ils ont à sortir; que dans leur chambre et sur leur table tout soit rangé , et qu'ils prennent l'habitude de remettre chaque chose , chaque livre, à leur place, quand ils s'en sont servis; qu'ils se rendent à leurs différents devoirs au moment précis et marqué. Cette exactitude est d'une grande importance pour tous les temps et toutes les conditions de la vie.
Tout cela est à souhaiter, mais ne doit point , ce me semble, être exigé avec dureté, ni sous peine de châtiment; car il faut toujours bien distinguer les fautes qui viennent de la légèreté de l'âge, de celles qui partent d'un fonds d'indocilité et de mauvaise volonté. Je prie le lecteur de vouloir bien me pardonner si quelquefois je prends la liberté de citer en exemple ce que j'ai pratiqué moi-même pendant que j'étais chargé de la conduite de la jeunesse. Ce n'est point, ce me semble , par un motif de vanité que je le fais, mais pour mieux faire sentir l'utilité des avis que je donne. J'étais venu à bout, au collège, de rendre les écoliers fort honnêtes à l'égard des personnes de dehors qui entraient dans la cour pendant leur récréation, et exacts, presque jusqu'au scrupule, à se rendre à chaque exercice au premier son de la cloche; mais ce n'était point par menaces ni par châtiments. Je les louais en public et les remerciais de l'honnêteté qu'ils témoignaient aux étrangers , dont chacun me faisait
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compliment, et de la promptitude avec laquelle ils quittaie leur jeu , parce qu'ils savaient que cela me faisait plaisir. J'ajo tais qu'il y en avait certains qui manquaient à ces petits d voirs, par inadvertance sans doute, ce qui n'était pas étoi, nant dans l'ardeur du jeu; je les priais cependant d'y faire a|| tention, et de suivre l'exemple du plus grand nombre deleuii camarades. Ces manières honnêtes me réussissaient beaucou mieux que n'auraient pu faire toutes les réprimandes et toutf les menaces.
ABTICLE X.
Rendre l'étude aimable.
C'est ici l'un des points les plus importants en matière d'é, ducation, et en même temps l'un des plus difficiles La preuv en est que, parmi un très-grand nombre de maîtres, qui d'ail leurs ont beaucoup de mérite , il s'en trouve très-peu qui soien assez heureux pour venir à bout de rendre l'étude aimable à leur disciples.
Le succès en ce point dépend beaucoup des premières impressions; et la grande attention des maîtres chargés d'enseignei les premiers éléments' doit être de faire en sorte qu'un enfani qui n'est point encore capable d'aimer l'étude ne la prenne point dès-lors en aversion , de peur que l'amertume qu'il y aurt d'abord sentie ne le suive dans un âge plus avancé. Pour cela, dit Quintiiien , il faut que l'étude soit pour lui comme un jeu ; qu'on lui fasse de petites interrogations; qu'on l'anime par la louange; qu'on lui donne lieu d'être content de lui-même, et de se savoir bon gré d'avoir appris quelque chose. Quelquefois et qu'il refusera d'apprendre, on l'enseignera à un autre pour le piquer de jalousie; on proposera de petites disputes, où on lui laissera croire qu'il a souvent le dessus ; on l'amorcera aussi par de petites récompenses , auxquelles cet âge est sensible.
Mais le grand secret ^ , dit encore Quintiiien , pour faire ai-
'• « M imprimis carere oportebit , ne ' « Discipalos id nnam moneo , ut
Btadia, qui amare nondutn potest, ode- praeceptores suos non minus quam ip'a
rit ; et amaritudiuem seniel praieeptam , studia ament... multum haec pietés
etiam ultra rudes annos reformidet. » confert studio, m ^Qui.nt. lib. 2, cap. 9.) lQi.'i:.T. Ub. I,cap. I.")
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leil"
ir, mer l'étude aux enfants , c'est que le maître sache lui-même s'en
J faire aimer. A ce prix, ils l'écoutent volontiers, ils se rendent
)n dociles, ils tâchent de lui plaire, ils se font un plaisir de prendre
)t ses leçons, ils reçoivent ses avis et ses corrections de bonne grâce,
ils sont sensibles à ses louanges; ils s'efforcent de mériter son
amitié ens'acquittanlbien de leur devoir.
Il y a dans les enfants, comme dans tous les hommes, un fonds naturel de curiosité, c'est-à-dire un désir de connaître et d'apprendre, dont on peut profiter pour leur rendre l'étude aimable. Comme tout est nouveau pour eux, ils fout des questions, ils interrogent, ils demandent le nom et l'usage de tout ce qui se présente à leurs yeux. 11 faut leur répondre sans témoigner ni peine ni chagrin , louer leur curiosité, la satisfaire par des réponses nettes et précises, ne leur en jamais donner de trompeuses et d'illusoires , car bientôt ils s'en aperçoivent , et s'en rebutent.
En tout art et en toute science , les éléments et les principes ont toujours quelque chose de sec et de rebutant. C'est pour cela qu'il est bien important d'abréger et de faciliter ceux des langues qu'on apprend aux enfants , et d'en adoucir l'amertume par tout ce qu'on y peut répandre d'agrément.
Pueris dant crustala blandi Doctores, elemenla velint ut discere prima '.
Par la même raison , je crois la méthode de commencer par faire expliquer des auteurs préférable à celle de faire composer des thèmes, parce que celle-ci est plus pénible, plus ennuyeuse, et qu'elle attire aux enfants plus de réprimandes et de châtiments.
Quand ils sont élevés en particulier, un maître habile et attentif met tout en usage pour leur rendre l'étude agréable. 11 prend leur temps ; il étudie leur goût; il consulte leur humeur : il mêle le jeu au travail ; il paraît leur en laisser le choix : il ne fait point une règle de l'étude; il en excite quelquefois le désir par le refus même, et par la cessation ou plutôt par l'interrujj-
' llorat. I,snt. I , 25.
tion : en un mot, il se tourne en raille formes, et invente raille , j adresses pour arriver à son but.
Au collège , ce moyen n'est presque point praticable. Dans une chambre commune , daus une classe nombreuse , la discipline et le bon ordre demandent qu'on suive une règle uniforme, et que tous la suivent exactement; et c'est ce qui en rend la conduite très-difficile. Il faut bien de la tête, bien de l'adresse à un maître , pour tenir en main et conduire les rênes de tant d'esprits d'un caractère tout différent, les uns vifs et impétueux, les autres lents et flegmatiques; ceux-ci qu'il faut arrêter, ceuxlà auxquels il faut lâcher la bride; pour manier, dis-je, en même temps tous ces esprits, de sorte pourtant que, malgré cette différence de tempéraments, il les fasse tous marcher de concert, et les amène tous au même point. Il faut avouer qu'en fait d'éducation , c'est là ce qui demande le plus d'habileté et de prudence.
On ne parvient là que par beaucoup de douceur, de raison , de modération, de sang-froid, de patience. Il ne faut jamais perdre de vue ce graud principe , que l'étude dépend de la volonté, qui ne souffre point de contrainte : Studium discendi i'oluntate qux cogi nonpotest, constat^. On peut bien contraindre le corps, faire demeurer un écolier à sa table malgré lui, doubler son travail par punition, le forcer de remplir une certaine tâche qui lui est imposée, le priver pour cela du jeu et de la récréation. Est-ce étudier que de travailler ainsi comme un forçat.' Et que reste-t-il de cette sorte d'étude , sinon la haine et des livres, et de la seience, et des maîtres, souvent pour tout le reste de la vie? C'est donc la volonté qu'il faut gagner; et elle se gagne par la douceur, l'amitié, la persuasion, et surtout par l'attrait du plaisir.
Comme nous naissons paresseux,, ennemis du travail et encore plus de la contrainte, il n'est pas étonnant que, tout le plaisir se trouvant d'un côté et tout l'ennui de l'autre , tout l'ennui dans l'étude, tout le plaisir dans le divertissement, un enfant supporte l'une impatiemment , et coure ardemment après l'au-
* Quiat. 1. 1 , eap. 3 .
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re. L'habileté du maître consiste à jeter de l'agrément dans l'éude , et à y faire trouver de la douceur. Le jeu et la récréation peuvent beaucoup contribuer. C'est de quoi nous avons à parer dans l'article suivant.
ARTICLE XI
Accorder du repos et de la récréation aux enfants.
Bien des raisons obligent d'accorder du reposât delà récréation uix enfants. Premièrement le soin de leur santé, qui doit marcher avant celui de la science. Or rien n'y est plus contraire qu'une application trop longue et trop suivie, qui use insensiblement et affaiblit les organes , encore tendres dans cet âge , et ncapables de soutenir de grands efforts. Ce qui me donne occasion d'avertir et de prier les parents de ne pas trop pousser leurs enfants pour l'étude dans les premières années, et de se défier d'un plaisir flatteur qu'ils trouvent à les voir briller avant le temps; car, outre que ces fruits précoces parviennent rarement à maturité ', et que ces progrès avancés ressemblent à ces semences qu'on jette sur la surface de la terre, et qui lèveut incontinent, mais n'ont point de racines, rien n'est plus pernicieux à la santé des enfants que ces efforts prématurés, quoiqu'on n'en aperçoive pas d'abord le mauvais effet.
S'ils sont nuisibles au corps , ils ne sont pas moins dangereux pour l'esprit, qui s'épuise et s'émousse par une application continue , et qui , aussi bien que la terre , a besoin, pour conserver sa force et sa vigueur ^ , d'une alternative réglée de travail et de repos.
D'ailleurs ^, et nous avons déjà touché cette troisième raison , les jeunes gens , après s'être un peu délassés , se remettent plus [paiement et de meilleur cœur à l'étude; et ce petit relâche les anime d'un nouveau courage, au lieu que la contrainte les soulève et les rebute.
' Oiiint. 1. I , cap. 3 intermissa feeunditns : ita aninionim
'■ « lia quoque, quée sensa eareiit , ut iiupetus assiduus labor fraiigit... Nasci-
servure vim suaiii possint, alterna quicte lur ex assidiiitate lahorum , animoium
retenduntur. » (Ohintil. Ub. I , cap. 3.) liebetatio quicdam et laiiïjiior. » (Seh.
Il Ut fcrtilibus agris non est imperan- de 'J'runf/uilt. animi , cap. 15.) dum ; cito enim cxliauiiet illos nuuqiiam ^ Idem.
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J'ajoute avec Quimilien, et les jeunes gens sans doute ne me désavoueront point , qu'une inclination modérée pour le jeu ne > doit point déplaire en eux , puisque souvent elle est une marque de vivacité. En effet, peut-on attendre beaucoup d'ardeur pour l'étude de la part d'un enfant qui , dans cet âge naturellement vif et gai, est toujours triste, morne, et indifférent, même pour le jeu ?
Mais en cela, comme en tout, il y a un sage milieu à garder', qui consiste à ne pas leur refuser le divertissement, de ! peur qu'ils ne prennent l'étude en aversion; et à ne pas aussi i leur en accorder trop , de peur qu'ils ne s'accoutument à l'oisiveté.
Le choix, sur ce point , demande quelque attention. Ce n'est pas qu'il faille se mettre beaucoup en peine pour leur procurer i des plaisirs ; ils en inventent assez eux-mêmes. Il suffit de les i laisser faire , et de les observer sans contrainte, pour les modérer quand ils s'échauffent trop.
Les divertissements qu'ils aiment le mieux, et qui leur conviennent aussi davantage , sont ceux où le corps est en mouvement. Ils sont contents, pourvu qu'ils changent souvent de place. Une balle, un volant, un sabot, sont fort de leur goût, aussi bien que la promenade et la course.
Il y a des jeux d'industrie, où l'instruction est mêlée au divertissement, qui peuvent quelquefois trouver leur place, lorsque le corps est moins disposé à se remuer, ou que le temps et ; la saison obligent de se renfermer.
Comme le jeu est destiné à délasser, je ne sais si l'on devrait , communément permettre aux enfants ceux qui appliquent près- ; que autant que l'étude. Jacques I" , roi de la Grande-Bretagne, dans l'instruction qu'il a laissée à son fils pour bien régner, entre autres avis qu'il lui donne sur le jeu, lui interdit celui dès échecs, par la raison que c'est plutôt une étude qu'un délassement.
Les jeux de hasard , tels que sont ceux des cartes et des dés, : devenus si fort à la mode dans le monde, méritent bien plus
• CI Modns tamen sit remissionibus , aut otii consuetudinem niraiae « ( Set»., ne aut odium studiorum faciant negatae, de Tranguilil animi , cap, i5. )
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"être interdits aux jeunes gens. C'est une honte pour notre ècle, que des personnes raisonnables ne puissent passer ensemle quelques heures, si elles n'ont les cartes à la main. Les écoers seront heureux, s'ils remportent du collège et s'ils conserent longtemps l'ignorance et le mépris de toutes ces sortes de
ÏUX.
En fait d'éducation , c'est un principe qu'on ne saurait trop iculquer aux parents et aux maîtres, de tenir les enfants, géné- 3lement pour tout, dans le goût des choses simples. Il ne faut i de grands apprêts de viandes pour les nourrir, ni de grands iverlissements pour les réjouir. Le tempérament de l'âme se âte, aussi bien que le goût, par la recherche des plaisirs vifs t piquants. Et comme l'usage des ragoûts fait que les viandes ommunes et assaisonnées simplement deviennent fades et insiides , aussi les grands ébranlements de l'âme préparent l'ennui t le dégoût par rapport aux divertissements ordinaires de la îunesse.
On voit, dit M. de Fénelon, des parents, assez bien iutenonnés d'ailleurs, mener eux-mêmes leurs enfants aux spéciales publics. Ils prétendent, en mêlant ainsi le poison avec l'alilent salutaire, leur donner une bonne éducation; et ils la rearderaient comme triste et austère, si elle ne souffrait ce memge du bien et du mal. Il faut avoir bien peu de connaissance e l'esprit humain, pour ne pas voir que ces sortes de divertisements ne peuvent manquer de dégoûter les jeunes gens de la ie sérieuse et occupée à laquelle pourtant ou les destine , et de sur taire trouver fades et insupportables les plaisirs simples et inocents.
AKTICLE XII.
Former les jeunes gens au bien par ses discours et par ses exemples.
Ce que je viens de dire marque combien ce devoir est indisensable pour les maîtres, puisque souvent c'est contre les disaurs et les exemples des pères et des mères qu'il faut prémunir !S enfants, aussi bien que contre les faux préjugés et les mauais principes qui se débitent ordinairement dans les conversa-
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tions, et qui sont autorisés par une pratique presque générale lis doivent leur tenir lieu de ce gardien et de ce moniteur ' doni Sénèque parie si souvent , pour les préserver ou pour les délivrer des erreurs populaires, et pour leur inspirer des principeî conformes à la droite et saine raison. 11 faut donc qu'eux-mêmes, en soient bien pénétrés , qu'ils pensent et parlent toujours avet sagesse et vérité : car rien ne se dit impunément devant les enfants'; et c'est sur les discours qu'ils entendent, qu'ils règlent leurs désirs et leurs craintes. i
C'est pour cette raison que Quintilien, comme nous l'avons déjà remarqué, recommande aux maîtres de parler souvent à leurs disciples de l'honnêteté et de la justice; et Sénèque nous apprend les merveilleux effets que produisaient sur lui les vives exhortations du sien. L'endroit est parfaitement beau. « A peine,, « dit-il , peut-on s'imagmer l'impression que de tels discours « sont capables de faire ^. Car l'esprit encore tendre des jeunes « gens se laisse volontiers tourner du côté de la vertu. Comme « ils sont dociles, et que la corruption ne les a pas encore beau-, « coup infectés, la vérité les saisit aisément, pourvu qu'un avocat, « intelligent plaide sa cause devant eux et leur parle en sa faveur.. « Pour moi, quand j'entendais Attalus invectiver contre les vices, « contre les erreurs, contre les désordres delà vie, le genre hw- « main me faisait pitié, et je ne trouvais de grand et d'estima- « ble qu'un homme copai)le de penser de la sorte. Quand il << s'attachait à faire valoir les avantages de la pauvreté, et à « prouver que tout ce qui est au delà du nécessaire ne peut être « regardé que comme une charge inutile et un fardeau incom- « mode, il me donnait envie de sortir pauvre de son école. S'il « se mettait à décrier nos voluptés, à louer la chasteté du corps, « la frugalité de la table, la pureté de l'âme , je me sentais dis-!
' '( Non licet ire recta via : trahunt jmprecatio falsos nobis metus inserit , et
in praTiim parentes, trahunt servi... sil illorum amor maie docet bene opf ando. »
ergo aliquis cnstos, et aurera subinde (Id. ibid.)
pervellat , abigatque rumores , et recla- ^ „ Verisimile non est qaautum promet populis laudantibos Itaque moni- ficiattalis oratio... Facillime enirateuera
tionibus crebi-is , opiniones, qus nos cir- conciliautur ingénia ad honesti lectique
cumsonant, coinpescamus. m ( Sisec. amorem. Adhiic docilibus leviterque
Epist.i)i.) corruptis injicit mauum veritas, si ad-
* « Kulla ad aures puernnim vox im- vocatum idoneum nacta est. » ( Idt
pune perfertnr. Nocent,(|ui optant; no- Epist. 108.,) '
cent, qui exsecrantur. Kani et borum
posé à renoncer aux plaisirs les plus permis et les plus légitimes. »
Il est encore une autre voie plus courte et plus sûre pour Dnduire les jeunes gens à la vertu : c'est celle de l'exemple , car ! langage des actions est tout autrement fort et persuasif que îlui des paroles : Longum iter est per prœcepta, brève et effi- IX -per exempta '. C'est un grand bonheur pour des jeunes 3ns, de trouver des maîtres dont la vie soit pour eux une instrucon continuelle ; dont les actions ne démentent jamais les leons ; qui fassent ce qu'ils conseillent, et évitent ce qu'ils blâment ; ; qu'on admire encore plus lorsqu'on les voit que lorsqu'on s entend.
Paraît-il manquer quelque chose à ce que j'ai dit dans ce châtre sur les différents devoirs d'un maître.^ et les parents ne se ■oiraient-ils pas fort iieureux d'en trouver de tels pour leurs ifants ? Cependant je prie le lecteur d'observer que tout ce que n dit jusqu'ici , je l'ai puisé uniquement dans le paganisme : le ce sont Lycurgue , Platon , Cicéron , Sénèque , Quintilien , li m'ont prêté leurs pensées et fourni les règles que j'ai prescris; que ce que j'ai emprunté des autres auteurs ne sort point de sphère des premiers, et ne s'élève point au-dessus des maximes des idées païennes. Il manque donc encore quelque chose aux voirs du maître ; et c'est de quoi il me reste à parler dans le rnier article.
ARTICLE XIII
Piété; religion ; zèle pour le salut des enfants.
Saint Augustin dit que quelques charmes qu'eût pour lui un re de Cicéron *, qui avait pour titre Hortensias, dont la lecture ait préparé la voie à sa conversion en lui inspirant un vif désir la sagesse, il sentait pourtant qu'il y manquait quelque chose,
Sen Epist. G 6. Id. Epist. 52. debar, et ardeham : et lioc solum me in
n nie liber miitavit affectura meum , tanta flagrantia refran^'cbat , quod no-
vota mea ac desideria fecit alia.... men Cliristi non erat ibi... Quidquid sine
nortalitatem sapientiaa concupisce- hoc, nomine fiiisset , qiuimvis littcratum
Q a-slu cordis incredibili ; et surgere et expolitum et vcriiiirum, uon me to-
i.cœ|)eram, ut ad te redirera... For- tum rapiebut. » (Conf. lib. a, cap. 4.) r excitabar aermone illo, et acceu-
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parce qu'il n'y trouvait point le nom de Jésus-Christ; et que tout ce qui ne portait point ce nom divin, quelque bien pensé, quelque bien écrit et quelque vrai qu'il pût être, n'enlevait point entièrement son cœur. Il me semble aussi que mes lecteurs ont dû n'être pas tout à fait contents , et trouver quelque chose à dire dans ce que j'ai rapporté du devoir des maîtres, en n'y ren contrant nulle part le nom de Jésus-Christ , et ne découvrant nulle trace de christianisme dans des préceptes qui regardent l'é ducation d'enfants chrétiens.
C'est de dessein formé que j'en ai usé de la sorte pour mieux faire sentir combien nous serions condamnables si nous nous con tentions de ce qu'on aurait lieu d'exiger de maîtres païens, et si même nous n'allions pas aussi loin qu'eux. En effet, le ehris' tianisme est l'âme et le complément de tous les devoirs dont j'a parlé jusquici. C'est le christianisme qui les anime, qui les élève. qui les ennoblit , qui les perfectionne , et qui leur donne un mérite dont Dieu seul est le principe et le motif, et dont Dieu seul peut être la digne récompense.
Qu'est-ce qu'un maître chrétien chargé de l'éducation de jeune; gens ? C'est un homme entre les mains de qui Jésus-Christ a remis un certain nombre d'enfants qu'il a rachetés de son sang et pour lesquels il a donné sa vie; en qui il habite comme dam sa maison et dans son temple; qu'il regarde comme ses mem bres , comme ses frères, comme ses cohéritiers ; dont il veut fain autant de rois et de prêtres, qui régneront et serviront Dieu ave* lui et par lui pendant toute l'éternité. Et pour quelle fin les leu a-t-il confiés ? Est-ce précisément pour en faire des poètes , de orateurs, des philosophes, des savants? Qui oserait le dire, oi même le penser? Il les leur a confies pour conserver eu eux 1 précieux et l'inestimable dépôt de l'innocence qu'il a imprimé dans leur âme par le baptême, pour en faire de véritables chrétiens Voilà donc ce qui est la Un et le but de l'éducation des enfants tout le reste ne tient lieu que de moyens. Or, quelle grandeur quelle noblesse une commissions! honorable n'ajoute-t-elle poin à toutes les fonctions des maîtres ! Mais quel soin , quelle atten tion, quelle vigilance, surtout quelle dépendance de Jésus-Christ ne demande-t-elle point !
C'est cette dernière qualité qui fait tout le mérite et en même ips toute la consolation des maîtres, lis ont besoin, pour conre les enfants, de capacité, de prudence , de patience, de douir , de fermeté , d'autorité. Quelle consolation pour un maître tre intimement persuadé que c'est Jésus-Christ qui donne ites ces qualités, et que c'est à une prière humble et persévérante il les accorde; et de lui pouvoir dire avec les prophètes : C'est us, Seigneur, qui êtes ma patience et ma force ; c'est vous i êtes ma lumière et mon conseil; c'est vous qui me souttez le petit peuple que vous avez confié a mes soins. iSe m'andonnez pas à moi-même un seul moment. Accordez-moi ur la conduite des autres , et pour mon propre salut., l'esprit sagesse et d'intelligence, l'esprit de conseil et de force , Ves- It de science et de piété, et surtout L'esprit de la crainte Seigneur.
^uandun maître a reçu cet esprit, il n'y a plus rien à lui dire : esprit est un maître intérieur qui lui dicte et lui enseigne t, et qui dans chaque occasion lui montre et lui fait prajer ses devoirs. Une grande marque qu'on l'a reçu , c'est squ'on se sent un grand zèle pour le salut des enfants ; on est touché de leurs dangers ; qu'on est sensible à leurs fau- . qu'on fait souvent réflexion de quel prix est l'innocence ils ont reçue dans le baptême , combien il est difficile de la arer quand une fois on l'a perdue; quel compte nous en déridera Jésus-Christ, qui nous a comme placés en sentinelle ir la garder, si l'homme ennemi , pendant notre sommeil , r enlève un si précieux trésor. Un bon maître doit s'appliquer paroles que Dieu faisait continuellement retentir aux oreilles Moïse , le conducteur de son peuple : « Portez-les dans votre un , conmie une nourrice a accoutumé de porter son petit ennt '. M Porta eos in sinu tuo, slcut portare solet nutrix intidum. Il doit éprouver quelque chose de la tendresse et de juiétude de saint Paul à l'égard des Galates , pour qui il ait les douleurs del'enfantemeut, jusqu'à ce que Jésus-Christ ■orme en eux. Filioli mei, quos iterum parturio , donecjorur Christus in vobis ^.
0<ura. II , 12. — ^ 'i. Gai. 19.
Je ne puis in'empécher d'adresser ici aux maîtres quelque}] uns des avis qu'on trouve dans une Lettre à une supérieure su\ ses obligations ' , ni trop les exhorter à lire avec attention cetl lettre , qui leur convient parfaitement. i
1 . Le premier moyen de conserver le dépôt qui vous a et confié , et de le multiplier, est de travailler avec un zèle nouvea à votre propre sanctification. Vous êtes l'instrument dont Die; veut se servir pour les enfants ; il faut donc que vous lui soye étroitement uni : vous êtes le canal ; il faut donc que vous soyt rempli : vous devez attirer les bénédictions sur les autres ; il b faut donc pas les détourner de dessus votre tête.
2. Le second moyen est de ne point espérer de fruit si voi ne travaillez au nom de Jésus-Christ , c'est-à-dire comme il travaillé lui-même à la sanctification des hommes. Il a commem par l'exemple de toutes les vertus qu'il leur a commandées * Son humilité et sa douceur ont été étonnantes... Il a donné vie et son sang pour ses brebis. Voilà l'exemple des pasteur: voilà le vôtre. Ne détachez jamais vos yeux de dessus ce div modèle. Enfantez ainsi , nourrissez ainsi vos élèves , deveni vos enfants. Songez moins à les reprendre qu'à vous en fai aimer, et ne pensez à vous en faire aimer que pour mettre !'< mour de Jésus-Christ dans leurs cœurs , et à vous effacer apr. cela , s'il se peut , de leur esprit.
3. Le troisième moyen est de ne rien attendre de vos soin de votre prudence , de vos lumières , de votre travail , mais de seule grâce de Dieu. Il bénit rarement ceux qui ne sont pashur blés... Nous parlons en vain aux oreilles , s'il ne parle au cœu Nous arrosons et plantons en vain , s'il ne donne l'accroiss ment.
On croit faire merveille en multipliant les paroles ; on crc amoUir la dureté du cœur par de vifs reproches , par deshumili tiens, par des châtiments. Cela peut être utile quelquefois : mz il faut que la grâce le rende utile ; et, quand on attend tout > ces moyens , on met un obstacle secret à la grâce , qui est just
* Lettres de morale et de piété, t. I. « Potens in opère et^rmone. m (Lr ' « Cœpit facere et docere. u (Act. 24 , 19.) I. '•)
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lent refusée à la présomption humaine et à une confiance orueilleuse.
4. Si vos discours et vos soins sont bénis de Dieu, ne vous a attribuez point le succès : n'écoutez point la voix secrète de otrecœur qui s'applaudit, n'écoutez pointcelle des hommes qui ous séduisent. Si votre travail paraît inutile , ne vous découagez point, ne désespérez ni de vous ni des autres*, ne vous elâchez point. Les moments que Dieu s'est réservés ne sont onnus que de lui. Il vous rendra , le matin , la récompense de 'oti'e travail pendant la nuit. Il a paru inutile , mais il ne l'était as pour vous. Le soin vous était recommandé , et non le succès.
DES DEVOIRS DU PRINCIPAL
Le principal du collège en est comme l'âme, qui met tout en louvement et qui préside à tout. C'est sur lui que roule le soin établir le bon ordre , de maintenir la discipline , de veiller en înéral sur les études et sur les mœurs. On comprend aisément imbien un tel poste est important pour le bien public , et comen en même temps il est difficile à remplir. Il serait à souhaiter, j semble , que celui qui se trouve à la tête des professeurs fût 1 tout le premier; qu'il pût en tout servir de conseil et de moîle , et qu'il possédât parfaitement tout ce qu'on enseigne aux
jeunes gens , grammaire , belles-lettres , rhétorique , philosophi pour être en état de bien juger et de l'habileté des maîtres et ( progrès des disciples. Mais on peut suppléer au défaut de qut ques-unes de ces connaissances par d'autres qualités encore pi essentielles et plus nécessaires. Une maison est heureuse quai Dieu lui donne pour chef uu homme qui a l'esprit de gouvern ment, un caractère liant et sociable, un jugement solide , UJ humble et prudente docilité , un désintéressement parfait ; qui n'entre dans cette place que par des vues de religion , et nu lement par des motifs humains. Alors le succès «st immanquabli' car on peut dire, sans crainte de se tromper, et l'expérience ( est un bon garant, que c'est le mérite du principal qui contribi le plus à la réputation d'un collège.
Il y a quatre ou cinq choses surtout qui font l'objet des soir et de l'attention du principal : la nourriture , les études, la dise pline, l'éducation , la religion. J'expliquerai en détail chacui de ces parties le plus brièvement qu'il me sera possible.
ARTICLE PREMIER. '
De la nourriture des pensionnaires.
Ce qu'un père est dans sa famille, le principal l'est dans u collège. Il doit donc avoir l'attention et la tendresse d'un père et donner ses premiers soins à la santé des enfants , qui est I base et le fondement de tout le reste. Elle dépend beaucoup d la nourriture , qui, jointe au mouvement et à l'exercice, sert faire croître les enfants, à les fortifler , à leur donner une bonn constitution , et à les mettre en état de soutenir les fatigues de différents états où la Providence les appellera un jour. Pou cda, il faut que la nourriture soit simple , mais bonne, solid et réglée.
Le moyen que la nourriture soit telle qu'elle doit être, et cec me paraît un principe essentiel en matière d'économie , c'est di prendre ce qu'il y a de meilleur en tout genre : le meilleur pain la meilleure viande, la meilleure huile, le meilleur beurre, etc Etj'aiconnu par expérience qu'il n'en coûtait pas beaucoup plus surtout si l'on a soin de payer réguUèreraent ceux qui font lei
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)urnitures, moyennant quoi l'on est assuré d'être toujours bien jîrvi.
Un obstacle à la règle que j'établis ici serait, de la part d» incipal, un grand désir d'amasser du bien. Mais je ne dois» upçonner personne d'une disposition d'ame si éloignée du caictère d'un bonnne de lettres et d'un homme d'honneur, qui it mieux que tout autre que ce serait dégrader son ministère le de l'exercer par des vues basses d'intérêt' , et de mettre à ix le soin qu'il prend d'élever la jeunesse. Il est bien juste que s- peines qu'on se donne en ce genre, qui font la partie la plus léreuse et la plus inquiétante du gouvernement d'un collège , ient récompensées même temporellement. Un principal, pour en faire toutes choses, et agir en tout généreusement, doit être )0n aise et au large. Mais le moyen d'y parvenir ( et plusieurs en it fait une heureuse expérience ) , c'est de ne rien épargner ur la nourriture des pensionnaires.
11 ne suflit pas que le principal soit lui-même désintéressé et néreux» : il faut qu'il inspire les mêmes sentiments à ceux qui, us son nom et à sa place , seront chargés de l'économie , et qu'il ille exactement sur leur conduite, dont il est responsable au blic. Une marque sûre qu'il désire sincèrement de remplir en la son devoir , c'est de donner aux maîtres , sur cet article mme dans tout le reste, une entière liberté de lui porter leurs lintes ; de les y exhorter publiquement, de déclarer que ce a lui faire plaisir que d'en user avec lui de la sorte ; de recevoir 1rs remontrances d'une manière qui le prouve , et surtout d'en re l'usage que la justice et la prudence exigeront de lui. Pour irgner aux maîtres la peine qu'une telle démarche cause natulement, il pourrait leur indiquer dans le collège quelque perine , comme le sous-principal , ou quelque autre , avec qui
« Quis ignorât quin id longe sitho- ipsum basce hahere virtutes, sed cir-
tissimum , ac liberalibus disciplinis cumspiciendum diliRenter , ut in hac
iUo quem exigimus aniino dignissi- custodia provinci;E non te unam , sed
n, non vendere operam , nec elevare onines ministros imperii tui , sociis, et
ti beneficii auctoritatem ? » (QuI^T civiljus, et reipublicic prœstare vi-
12, cap. 7.) deare. » (Cic. ad Quint, fratr. lib. I ,
« Uis in rébus jam te usus ipse pro- Epist. 1.) o erudivit , nequaquam satis esse
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ils s'expliqueront plus volontiers et plus librement. Il doitcom ter que c'est là l'unique moyen d'arrêter les discours.
Les maîtres , de leur côté , doivent sur cet article marqu beaucoup de modération, et ne jamais se plaindre à table d mets qu'on y sert , pour ne point accoutumer leurs écoliers à ui trop grande délicatesse sur le boire et sur le manger , et pour i point autoriser par leur exemple un esprit de plainte, de mu mure, qui n'est propre qu'à semer la division , et à fomenter mécontentement dans un collège. Il faut se souvenir que , qu^ que attention et quelque bonne volonté qu'ait un principal , il e impossible que dans une grande économie il n'échappe quelque fautes et quelques négligences, que la prudence et la charité d' maîtres doivent couvrir et dissimuler. |
A la bonne nourriture on doit joindre la propreté, qui il relève le prix et eu fait l'assaisonnement. Il faut que le liU; soit blanc, la vaisselle bien écurée, les salles où l'on mange b' layées régulièrement tous les jours après le repas , et chaqi chose toujours rangée à sa place. L'université ', dans ses statut entre sur cela dans un détail qui montre combien elle juge cet attention importante. Un principal ne la peut donc pas regardi comme indigne de ses soins , et il faut qu'il puisse dire de lu même ce que nous lisons dans Horace :
Hœc ego procurare et idoneus imperor, et non Invitus : ne turpe toral, ne sordida mappa Corruget nares : ne non et cantharus , et lanx Ostendat tibi te ^.
Le même poète , dans un autre endroit , remarque que cel propreté ne demandant point de dépense , mais seulement \ peu de soin et d'exactitude, la négligence en ce point n'est p pardonnable.
Viîibus in scopis, in mappis, in scobe, quantus Consistit sumptus? neglectis: flagitium ingens 3.
• Stat. 23,Append. ' Ub. 2, Sat. 4.
^ Ub. I , Kpist. 5.
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ARTICLE II
Des études.
Comme le choix des régents dépend uniquement du principal ,
)n peut dire pour cette raison que c'est de lui que dépend le suc-
ipès des études. Ce choix est une des parties les plus importantes
le son ministère , et qui a de plus grandes suites , soit par rapport
]iu bien public, soit par rapport à la personne du principal même.
Quel avantage n'est-ce point pour la jeunesse, quel honneur )our l'université, quand un principal met en place des régents [ui se distinguent par beaucoup d'érudition, qui brillent au delors par des compositions ou par des actions publiques , et qui à '.es qualités éclatantes en joignent d'autres non moins nécessaies, le talent d'enseigner et de conduire, l'autorité, la probité, a piété! Mais quel poids accablant pour lui, si par des vues lumaines il nomme des régents peu capables de s'acquitter de eurs fonctions ! Tout le bien qu'un meilleur choix eût produit ui sera reproché ; et tout le mal qui suivra un choix imprudent t téméraire sera sur son compte.
Pour éviter ce malheur, il faut tâcher de faire tomber son hoix sur ceux que Dieu destine aux emplois, c'est-à-dire sur eux à qui il a donné les qualités nécessaires pour les remplir; utrement, c'est mépriser ses dons et rejeter ce qu'il a choisi, /université, en donnant aux principaux le droit d'élire les réents, leur enjoint de s'assurer auparavant de leur capacité, et ncore plus de leur probité , afln qu'ils soient en état d'instruire ;s jeunes gens dans les belles-lettres, et de les former aux boues mœurs. Gymnasiarclae ad docendam et regendarn j uveri' item pœdagogos et magistros probatx vitx et doctrinœ reciiant et admit tant.... quorum mores impvirnis spectandi , ut ueri ab his et litteras simul discant, et bonis moribus imuantur ' .
Ce n'est ni la chair, ni le sang, ni le pays el la patrie, qu'il lUt consulter dans un tel choix, mais l'utilité publique. S'il ;ait permis de comparer les petites choses aux grandes , on
Stat. facult.
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exhorterait le principal à se souvenir d'une belle parole d'un empereur romain, et d'imiter sa conduite. C'est Galba, lorsqu'il adoplaPison. « Auguste, lui dit-il, s'est cherché un successeur « dans sa famille; pour moi, j'en ai cherché un dans toute l'é- « tendue de l'empire : » Jugustus in domo successoi^em quxsi-' vit, ego in repriblica\ Nous devons regarder comme notre i plus proche parent et notre meilleur ami celui qui a le plusdej mérites selon la belle remarque de Pline. La brigue et lare-j commandation des puissances ne doivent avoir ici aucune part:j et c'est dans ces sortes d'occasions qu'il doitfaire paraître une fer-j meté inébranlable , en se représentant à lui-même de quelle^ injustice et de quelle infidélité il se rendrait coupable en sacri-i fiant à la complaisance pour un particulier les intérêts essentiels] de tant de familles , qui lui ont confié de bonne foi ce qu'ellesr avaient de plus cher. 1
On sait combien d'excellents sujets BI. Gobinet avait placés dans le collège du Plessis. Il allait les chercher lui-même, et, n'avait égard qu'au mérite , et jamais <à la recommandation seule.. Le célèbre M. Leaglet , ayant lu une pièce de vers qu'il rencontra par hasard sur la table de M. Gobinet, lui dit que l'auteur, qu'il ne connaissait point, pourrait devenir un excellent poète, s'il ajoutait à son génie naturel la lecture de Virgile , qui lui manquait. C'en fut assez à ce digne principal , quand il eut connu d'ailleurs les autres qualités de cejeune homme, pour le faire régent; c'était M. Hersan, qui a fait tant d'honneur à l'université.
L'important pour un principal serait de former lui-même de, bons sujets dans son collège, et de les préparer de loin à la régence. Quand on les a vus croître ainsi sous ses yeux, on les connaît tout autrement, non-seulement par rapport à la capa-, cité, mais, ce qui est encore plus essentiel, par rapport aux mœurs et au caractère d'esprit. Je reviendrai à cette matière , et j'y insisterai davantage en finissant cet article.
Il ne sufût pas d'avoir fait un bon choix , il faut le soutenir
' Tac. Hiat. lib. 1 , c. 15. et hune tibi proximum , hune coujunctis-j
2 I' An ta siimmae potestatis haeredem simum existimes, qaem optimum iovene
tantum intra domum tuam quœras ? Don ris? » Pu», in /'a/ie*?. Traj.) ;
per totam civitatem circnmferas oculos ,
par tout le reste de sa conduite. La grande habileté d'un principal consiste à gagner l'esprit des régents, à s'en faire estimer et aimer , à s'attirer leur confiance ; à quoi il ne peut parvenir que par des manières douces, prévenantes , éloignées de tout air Je hauteur et d'empire. Car il doit se souvenir que le caractère qui domine dans les gens de lettres , c'est l'amour de la lioerté ; j'entends une liberté honnête et réglée par la raison.
Outre ce (jui dépend des régents , le principal peut contribuer beaucoup par lui-même à l'avancement des études, en s'appli- |uant à jeter de l'émulation dans les classes par les fréquentes nsites qu'il y fera pour se faire rendre compte du progrès des tudes, pour y animer les bons écoliers par des louanges , pour eur distribuer de temps en temps des récompenses et des prix, )0ur exciter les médiocres "et les faibles à faire des efforts , et lour appuyer en tout l'autorité et les bonnes vues des régents.
La distribution des prix , qui se fait à la fin de l'année avec olennité , est un des moyens les plus efficaces pour exciter et ntretenir l'émulation dont je parle. Ce soin regarde le princial; et de toutes les dépenses qu'il fait, celle-ci est la mieux emloyée. Il serait à souhaiter, comme je l'ai déjà observé, que >ur revenu les mît en état d'y fournir sans s'incommoder ; et admire la générosité de ceux qui , n'ayant point de pensionnai- |es, ou n'en ayant qu'un très-petit nombre, ne laissent pas de disibuerdes prix à la fin de l'année comme s'ils étaient fort riches. Afin que cette distribution de prix produise tout son effet , Ile doit se faire avec une grande équité, sans que jamais la fa- 3ur y ait aucune part. Il dépend du principal de donner des rix ou de n'en pas donner : mais quand ils sont une fois prooses, il n'en est plus le maître; ils sont dus et appartiennent 3 droit au mérite, et ils ne peuvent, sous quelque prétexte que ; soit, lui être refusés sans une injustice criante. Ici les rangs Mit réglés, non par la naissance ou par les richesses , mais par esprit et le savoir. Le roturier se trouve de niveau avec le rince, et pour l'ordinaire le devance beaucoup; et rien n'est lus important pour faire fieurir les études dans un collège, ue d'y bien établir la réputation d'une justice exacte et rigouîUse dans la distribution des places et des prix.
Je reviens , comme je l'ai promis , à ce qui regarde le choix des régents. Le moyen le plus sûr d'y réussir, et je sais que plusieurs principaux l'ont employé avec succès, c'est de choisir dans les classes de pauvres écoliers en qui l'on remarque de l'esprit et de la bonne volonté , de les nourrir à ses dépens , d'avoir une attention particulière sur leur conduite et sur leurs études;' quand ils les ont achevées , de leur confier le soin de quelques' écoliers, afin qu'ils se forment eux-mêmes en les instruisant;' de leur faire faire de temps en temps quelques compositions ,' soit en vers , soit en prose ; et par là de les mettre en état d'en-| trer dans la régence quand l'occasion s'en présentera.
Cette dépense ne va pas loin , et peut avoir d'heureuses suites.l Le grand avantage qu'un principal en doit espérer, c'est d'at-' tirer sur son collège la bénédiction de Dieu , et il en a un extrême besoin. Car, il ne faut pas le dissimuler, il y a , généralement parlant , sur les riches et sur les richesses une sorte de malédiction , qu'il faut tâcher d'en détourner en mêlant parmi les enfants des riches quelques pauvres écoliers qui attirent sur eux les regards et la protection de celui qui se déclare partout dans l'Écriture le protecteur et le père des pauvres.
Je ne sais s'il y a, pour un homme de lettres et pour un homme de bien, une joie plus pure que celle d'avoir contribué par ses soins et par ses libéralités à former des jeunes gens qui dans la suite deviennent d'habiles professeurs, et par leurs rares talents font honneur à l'université. Cette joie, ce me semble, devient encore infiniment plus sensible quand c'est à titre de gratitude qu'on leur a rendu ces services, pour reconnaître et pour payer en quelque sorte ceux qu'on a reçus soi-même lorsqu'on était dans une pareille situation; car souvent, et Ton ne doit pas en rougir, c'est du sein de la pauvreté que sortent les plus excellents sujets, comme Horace le remarque en parlant des plus grands hommes de la république romaine.
Hune', et incomptis Curium capillis Utilern bello tulit, et Camillum SiEva paupertas ■'.
' Fabriciiim — - Iforat. lib. I , Od. 12.
ARTICLE m. •
De la discipline du collège.
Les principaux sont chargés, par leur place et par leur titre, le veiller a la discipline générale des collèges. C'est à eux qu'il ippartient' de faire examiner les écoliers pour les placer Jans les classes qui leur conviennent. Ils doivent ^ se faire renire compte, chaque semaine, de la conduite qu'ils y gardent. Is doivent^ agir de concert avec les professeurs pour régler ^uels auteurs on expliquera dans les classes. Ils sont tenus de aire observer exactement les statuts de l'université , et les règlements de la faculté des arts qui regardent la discipline des îolléges et des classes , tel , par exemple , qu'est celui qui fixe les ours de congé et le temps de l'entrée et de la sortie des classes, qui a été renouvelé depuis peu, et autorisé par le parleiuent; et c'est pour cela que l'université leur enjoint de faire 4 ire deux fois chaque année ces statuts et ces règlements, en présence de tous les maîtres et de tous les écoliers. ! Cette dernière ordonnance est fort sage, mais n'est pas assez exactement observée. Pour en rendre l'exécution plus facile, on i fait imprimer séparément ceux de ces statuts et de ces reglelîients qu'on a jugés les plus essentiels pour la discipline; et il y a des professeurs qui ne manquent point, chaque année, de les lire dans leurs classes. On pourrait y en ajouter quelquesuns qui ont été faits depuis , et les faire imprimer de nouveau.
Je commence cet article par ce qui regarde les devoirs du principal à l'égard des boursiers. Tout ce que je dois dire dans la suite leur convient jusqu'à un certain point, et leur est commun avec les autres écoliers; mais le principal leur doit un soin particulier. Us sont les enfants de la maison ; et les collèges , dans leur origine, ont été fondés pour eux. Un principal doit toujours s'en souvenir, et ne perdre jamais de vue les pieux motifs des fondateurs , qui ont consacré une partie de leurs biens à une œuvre si sainte. C'étaient , pour l'ordinaire , de hauts et
' Stut. U, facnlt. Art. ' Stat. 24.
> Stat. M * Stat. 76.
puissants seigneurs dans leur temps : des cardinaux , des archevêques, desévéques, des chanceliers, des princes ,et quelquefois même des têtes couronnées. Leur mémoire doit encore être aussi chère et aussi précieuse à un principal que le serait leur personne s'ils étaient actuellement en place et en crédit. Il doit, par respect et par reconnaissance pour ces illustres fondateurs , qui sont toujours vivants pour lui, avoir pour les boursiers une bonté et une tendresse de père, leur procurer tous les secours temporels et spirituels qui dépendent de lui , leur donner tous .ses soins pour les mettre en état de remplir dignement les places où la divine Providence les appellera; empêcher surtout que les enfants des riches n'aient du mépris pour eux , et pour cela leur témoigner lui-même de l'estime et de la considération. Je n'ai jamais remarqué que les pensionnaires fussent choqués qu'en certaines occasions on leur préférât les boursiers , et que par honneur on leur donnât le premier rang. Ceux-ci ne doivent pas s'en prévaloir, ni oublier que c'est à titre de pauvres qu'ils sont boursiers ; et qu'ainsi leur caractère doit être la douceur, Tobéissauce , la docilité , et surtout l'humilité ; car rien n'est plus insupportable qu'un pauvre orgueilleux : Oclivit anima mea... pauperem superbum ». Aces conditions, on ne peut témoigner trop d'amitié aux boursiers. Quand un principal l'a été lui-même, comme cela arrive assez fréquemment , il est bien plus porté à les favoriser, et il s'applique volontiers ce vers de Virgile :
Non ignara mali, miseris succurrere disco ^.
Ou plutôt il s'applique le commandement que Dieu fait souvent dans l'Écriture aux Israélites, de prendre soin des étrangers . parce qu'eux-mêmes l'avaient été : Âmate peregrinos , quia eipsi fuistis advenae in terra yEgypti ^.
Une des choses qui contribuent le plus à établir la réputation d'un collège, c'est l'exactitude et la fermeté delà discipline. Il y a , à la vérité, bien des parents qui se déterminent presque à l'aveugle sur le choix d'un collège; mais il y en a beaucoup aussi qui se conduisent autrement , et qui, regardant comme le pre-
> Ecoles. 25. 3 Dent. 10, 9.
' ^n. lib. 1 , V. 034.
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nnier et le plus essentiel de leurs devoirs de procurer une éducaion chrétienne à leurs enfants , y donnent tous leurs soins el :oute leur application. Or ce qui détermine de tels parents en laveur d'un collège , c'est la connaissance qu'ils ont de la bonne discipline qui y règne.
Tout le soin d'un principal est donc de s'acquitter fidèlement Je son devoir, sans être inquiet du succès. Un peu d'honneur lui suffit pour ne jamais briguer aucun pensionnaire. Ce serait ivilir et dégrader sa profession, et la confondre avec l'emploi Jes mercenaires et des ouvriers, dont plusieurs même rougiraient d'une telle démarche. Il faut qu'on regarde comme un avantage d'être admis dans son collège; et c'en est un, n effet, d'avoir place dans une maison où la jeunesse est élevée avec soin : tout père bien sensé ne pensera jamais autrement.
Il serait aussi , ce me semble , du bon ordre et de la prudence , de ne point recevou" aveuglément tous les écoliers qui se présenteraient, mais de s'informer auparavant de leurs mœurs et de leurs caractères, surtout quand ils sont déjà un peu avancés en âge , et qu'ils sortent d'un autre collège ou de quelque pension.
Mais le point important et décisif pour la discipline , c'est de ue jamais souffrir dans le collège aucun écolier capable de nuire aux autres, soit en corrompant la pureté de leurs mœurs , soit Bn leur inspirant un esprit de mécontentement et de révolte. Dans ces deux cas , on ne craint point de l'assurer, la règle dont je parle doit être gardée inviolablement. Pour s'en convaincre , il ne faut que changer d'objet, et se demander à soi-même si on laisserait avec les autres un enfant malade d'une maladie contagieuse. Est-ce donc que la contagion des mœurs est moins dangereuse , et qu'elle a des suites moins funestes ? Un principal qui a de la religion peut-il soutenir cette pensée effrayante , mais véritable, qu'un jour Dieu lui demandera compte de toutes les imes qui se seront perdues dans son collège, parce que , pour des vues d'intérêt, ou par trop de complaisance et de mollesse, il n'en aura pas éloigné les corrupteurs.' Sangu'mem ejus de manu tua requiram '.
• Ezech. 3,18.
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Quand je parle ainsi , je ne prétends pas que tout défaut considérable , Di même tout dérangement de mœurs , soit une raison de se défaire d'un écolier. La maladie , comme telle, n'est point une raison de faire sortir le malade de l'infirmerie; mais seulement quand elle est connue pour contagieuse , et capable d'infecter les autres. Ainsi, l'on souffre quelque temps un écolier ; mais quand on voit que les avis , les réprimandes , les punitions , sont inutiles , et qu'il y a lieu de craindre que le mal ne se communique, c'est pour lors que l'éloignement et la séparation deviennent absolument nécessaires.
J'avoue qu'il n'y a point d'occasion où le principal ait plus besoin de prudence et de discernement que dans celle dont il s'agit ici. Il n'y a que l'esprit de Dieu qui puisse le retenir dans un juste milieu, et lui inspirer un sage tempérament entre une molle douceur et une sévérité outrée ; et il ne peut trop , dans de telles conjonctures, implorer son secours et sa lumière.
Un autre moyen de conserver la discipline et le bon ordre dans un collège , c'est de soutenir avec fermeté et sagesse les maîtres subalternes , de bien établir leur autorité, de les appuyer fortement dans l'occasion , et de ne jamais leur donner le tort en présence des écoliers , mais de se réserver à leur dire en particulier ce qu'on jugera à propos, et à leur donner les avis nécessaires. Pour cela , le principal doit les voir souvent , les recevoir toujours avec bonté et honnêteté, s'informer par eux de la conduite et du caractère des écoliers, écouter leurs plaintes et leurs avis . leur laisser une entière liberté , afin de s'attirer leur confiance. C'est cette union , ce concert, cette unanimité , qui est lame du gouvernement. Alors tout retentit aux oreilles du principal. Son esprit règne partout. Les maîtres, qui sont comme ses bras, ses oreilles, ses yeux, reçoivent de lui tout leur mouvement; et il les ménage aussi, de son côté, comme la prunelle de ses yeux , et comme ne faisant qu'un même tout avec lui.
Le sous-principal, sur qui roule en général le soin de la discipline, et qui tient presque partout la place du principal et supplée à son absence, doit suivre en tout ses impressions. L'esprit d." vigilance, d'attention, d'exactitude, fait sou caractère essentie!.
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Rien ne doit lui échapper. Pendant les récréations , lorsqu'il se promène et s'entretient avec les autres, ses yeux et son esprit sont ailleurs. Il observe tout , sans presque que cela paraisse : les mouvements , les conversations , les liaisons particulières ; et il sait faire proflt de tout. J'en dis autant de tous les autres maîtres , pour qui cette attention n'est pas moins nécessaire , mais est beaucoup plus facile, parce qu'ils n'ont qu'un petit nombre d'écoliers à observer. Il y a des précepteurs qui croient pouvoir en conscience se reposer de ce soin sur la personne qui est chargée de la discipline publique. C'est une erreur. Chaque maître répond de ses écoliers , et est obligé de veiller sur eux dans tous les temps où il lui est libre de le faire.
On nepeut trop recommander l'exactitude à faire chaquechose dans son temps et dans le moment marqué. Elle ne coûte que dans les commencements ; quand la coutume en est une fois établie , les écoliers l'observent comme naturellement et presque sans y songer. On aime à voir une nombreuse jeunesse disparaître tout d'un coup au premier son de la cloche, laisser la cour vide ; et l'on n'augure pas bien de la discipline d'un collège quand , au lieu de ce prompt départ , on délibère pour se mettre en marche , et que des traîneurs se succèdent les uns aux autres. On en peut dire autant de tout le reste, de l'entrée dans les classes, au réfectoire, à l'église. Pour établir cet ordre, le principal et le sousprincipal doivent en donner l'exemple , et se trouver partout les premiers.
Cet esprit d'exactitude est d'un grand secours pour tous les emplois de la vie ; c'est une qualité absolument nécessaire à tous ceux qui gouvernent. Pour cela , il faut entrer dans un grand détail ; être attentif à tout , sans presque le paraître ; prévoir de loin et préparer tout ce qui doit se faire; ne se pas contenter de donner des ordres; s'informer régulièrement s'ils sont exécutés , et comment; veiller à l'observation des plus légers règlements, afin de prévenir par là le violement de ceux qui sont plus essentiels. Il y a des maîtres qui méprisent l'exactitude dans les petite s choses, parce qu'ils les regardent comme des minuties et des bagatelles. Us ne tout pas attention que , quoique chacune de ces règles paraisse peut-être en particulier peu importante , réunies
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toutes ensemble elles forment ce qu'on appelle discipline et bon ordre dans un collège, et que la négligence par rapport aux unes entraîne ordinairement !a ruine des autres. J'appliquerais ici volontiers ce que Tite Live remarque au sujet de la religion. « Ces cérémonies, dit-il , nous paraissent maintenant petites et « méprisables; mais c'est en ne les méprisant point que nos a n- « cêtres ont porté la république à ce point de grandeur où nous " !a voyons. » Parva sunthxc: sed parva ista non contemnendo majores 7iostri maximam hanc rsmfecerunt '.
Ce n'est pas que je croie qu'on doive faire" consister le bon ordre d'un collège dans le grand nombre des règles. La multiplicité des lois n'est pas toujours la marque d'un bon gouvernement : Ut antehac Jlagitiis , ita tune legibus laborabatur,d\t Tacite ^ Elles sont plutôt pour les maîtres, qui en connaissent la nécessité et les avantages , que pour les écoliers, que le seul nom de lois est capable de révolter. L'e.xemple des premiers , et du côté des autres l'habitude contractée parla pratique même des règles, est une loi vivante, préférable à celles qui sont écrites. Il est à souhaiter qu'on puisse dire d'un collège ce que dit le même Tacite des Germains , « que les bonnes mœurs y ont plus « de pouvoir qu'ailleurs les bonnes lois. » Plus ibi boni mores valent, quam alibi bonx leges ^.
ARTICLE IV
De l'éducation.
J'entends ici , par ce mot , le soin particulier qu'on prend de i former les manières et le caractère des jeunes gens, en quoi je fais consister une grande partie de l'éducation.
Ce soin regarde le corps et l'esprit. Le principal doit veiller à la culture et à la perfection de l'un et de l'autre.
On peut rapportera la propreté et à la bonne grâce tout ce qui concerne le corps.
.Te ne puis mieux faire , par rapport à la propreté, que de citer ici les termes mêmes du statut et du règlement de l'université sur ce sujet : « Les maîtres doivent prendre soin que leurs dis-
' Liv. lih. (i , n. l'i ■< Demor, Germ. cap. 19.
' Tac. Auual. lib. 3, c. 25.
« ciples n'aient rien, dans leur extérieur, de malpropre i , de -. rebutant ni de grossier; que dans leurs vêtements ils ne fas-
< sent point paraître une négligence marquée; qu'on ne leur ' voie point des habits déchirés, des cheveux mal peignés, des > mains sales : car on doit s'appliquer, non-seulement à leur
< donner le bon goût de la littérature et des sciences , mais aussi
< à leur apprendre la politesse et le savoir-vivre, qui sont si né- • cessaires pour la société et le commerce de la vie. D'un autre
< côté , il ne faut pas souffrir que les jeunes gens donnent dans c le luxe et le faste des habits , ni qu'ils affectent de porter des ' cheveux frisés avec trop de soin et trop d'art , comme dans le i monde. » Rien n'est plus sage que ce règlement, qui comnande d'éviter les deux extrémités, qui sont également vicieuses. 1 ne faut point souffrir dans les écoliers aucune affectation de )arure, et encore moins ces airs de petits-maîtres par lesquels ils )rétendent quelquefois se distinguer.
La bonne grâce par rapport aux jeunes gens consiste à se bien )résenter, à avoir une contenance assurée et modeste , à marcher l'un air aisé et naturel, à se tenir droits, à faire bien une rêvéence, à ne point être dans des postures peu décentes, à ne point 'abandonner à une certaine nonchalance. Les maîtres à danser ont utiles pour cela jusqu'à un certain point; et Quintilien apirouve qu'on en fasse usage : Ne illos quidem reprehendendoa nitem,qinpaulumetiam palsesfricis vacaverînt^. Mais il était )ieu éloigné de permettre qu'on employât, pour ce ministère, des lommes décriés, et infâmes par leur profession même : Hos ibesse ab eoqueininstituiinusquamlongissime velim. Il borne îette étude à fort peu de chose, et au simple nécessaire tel que lous venons de l'exposer : Ut recta slnt brachia, ne indodx 'usticxve manus, nestatus mdecoms, nequa m proferendis petlbtis inscitia, ne caput oculique ab aliacorporis inclinatione dissideant.
' « Provideant ptedagogi et maKistri, usu civilem liuraanitatem paliiioremque
it sui discipuli al)horrcaBt a cultu im- urbaiiitalem ediscant. Scd h> , iie<|uela8-
nuntii), lutulcnlo, et aRiesti ; ne sint civiant immndestiiis, neque tortos artc
usigjiiter négligentes in veslitu; ne dis- et studio capillos cincinnosve ferant »
:incti, impexi, illoti : ut non solum in '^Stat. 14, Jppend.) itl€ratura, sed etium in communi vitae ^ Quint. I. J , cap. M.
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J'ai parl« ailleurs de la politesse, qui tient quelque chose du corps et de l'esprit: car l'essentiel de cette qualité consiste à ne point trop s'aimer soi-même , à ne point tout rapporter à soi, à m éviter de rien faire ou de rien dire qui puisse blesser les autres , à chercher les occasions de leur faire plaisir , et à préférer leurs commodités et leurs volontés aux siennes. C'est à quoi les maîtres doivent surtout veiller. Quand les jeunes gens sont exercés à la pratique de ces maximes , la politesse ne leur coûte plus rien , et trois mois d'usage du monde achèvent de leur apprendre tout ce qu'ils en doivent savoir.
Mais la grande et capitale application d'un principal ( et l'on en peut dire autant, à proportion, de tous les autres maîtres), c'est de travailler sur l'esprit et sur l'hu.meur des jeunes gens; et il peut, par cet endroit, leur rendre un service infini. Ce n'est point par les instructions publiques qu'il peut beaucoup avancer de ce cdté-là : mais par des conversations particulières, où les jeunes gens puissent s'ouvrir à lui, lui parler avec liberté, lui marquer leurs peines ; où on leur apprenne à se connaître euxmêmes, à n'être pas fâchés qu'on leur parle de leurs défauts, à les découvrir les premiers et les avouer de bonne foi, à chercher les moyens de s'en corriger, à demander pour cela les avis du maître , et à lui venir rendre compte de temps en temps du profit qu'ils en auront fait.
Je suppose, par exemple , que le caractère dominant d'un écolier est la fierté et la vanité. Il parle souvent de lui-même , et toujours avec estime et avec complaisance. Il vante à toute occasion la noblesse de sa famille, les dignités de ses parents , leurs richesses, la magnificence de leur équipage, de leur 'ameublement , de leur table ; et il n'a que du mépris pour tous les autres. Ce défaut n'est pas rare parmi les jeunes gens , et il se trouve quelquefois dans ceux même dont les parents n'ont d'autre mérite que d'avoir amassé beaucoup de bien.
Un principal , pour peu qu'il soit attentif sur son collège , connaîtra parfaitement le caractère de ce jeune homme. Dans une visite que celui-ci lui rendra , après les discours préliminaires , qui durent quelquefois longtemps pour préparer la voie à quelque chose de meilleur et de plus sérieux , il fera tomber la con-
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rsalion sur ce qui regarde le jeune homme. Si , sur les interrotions qu'on lui fera , il reconnaît de lui-même son défaut domiint,s'il l'avoue ingénument, on doit lui témoigner beaucoup 1 contentement, louer fort sa sincérité, lui marquer qu'un déut avoué et reconnu est déjà à demi corrigé. S'il n'en convient s , ce qui peut arriver ou par dissimulation ou de bonne foi , on îhe insensiblement de le lui faire connaître par des faits partiliers qu'on lui cite , mais sans reproche et sans aigreur, par le Qtiment de ses maîtres , par le témoignage même de ses comgnons. On lui laisse quelquefois du temps pour y réfléchir plus ûrement. Quand enfin il commence à reconnaître en lui ce dét , on tâche de lui en faire sentir la difformité et le ridicule ; mment le seul amour-propre bien entendu devrait nous en nner de l'éloignement , puisqu'au lieu de l'estime que nous cherons par de sottes vanteries , nous ne uous attirons que du méis et delà haine. On lui propose l'exemple de quelque camarade imble et modeste avec beaucoup de naissance et de mérite, qui estimé et aimé de tout le monde. Après lui avoir fait connaîsa maladie, on lui en propose les remèdes : ne plus parler de -même , ni de sa famille , ni de ses parents , ni de leurs richesses de leurs dignités ; ne se mettre point , dans son propre esprit , dessus des autres; n'avoir du mépris pour personne; parler de compagnons avantageusement. On le fait revenir une quinne après. On s'est informé auparavant , par le rapport des maîs , de tout ce qui le regarde : mais on l'apprend de sa bouche , nme si on l'ignorait entièrement; et, pour peu qu'il y ait de )grès et de changement, on le loue, on l'encourage, on l'exhorte lire toujours de mieux en mieux.
Fe suppose pour second exemple un jeune homme qui aura nqué de docilité et de respect à son maître, qui aura refusé de obéir, qui aura même ajouté quelque parole insolente, et qui ■sistedans son opiniâtreté. Le maître, au lieu de le punir sur- :;hamp comme il en avait droit, s'est contenté par sagesse de témoigner son mécontentement, et a remis la punition à un re temps. Cependant l'écolier ne revient pointa lui et ne remaît point sa faute. Le principal, averti de tout, le fait venir, ui fait raconter la chose comme elle s'est passée , et il examine
s'il parle vrai. Il le rend lui-même témoin et juge dans sa propr( cause. Il lui demande si un écolier ne doit pas être soumis à soi maître; s'il ne doit pas lui répondre avec respect, quand menu il croirait n'avoir pas tort : mais combien est-il plus condamna l)le lorsque le maître a pleinement raison en tout! Un collégi peut-il subsister, si un tel exemple est souffert? Dépend-il ou di maître ou du principal de le laisser impuni? et le peut-il raison nablement? On conduit ainsi par degrés un jeune homme à si condamner lui-même, à reconnaître qu'il a mérité d'être puni à faire satisfaction au maître, et à se soumettre à tout ce qu'i exigera de lui. Mais le maître alors, content de la soumission se fait un plaisir de remettre la peine. Par une conduite si sage, la faute de l'écolier lui devient salutaire , et se termine par l^ faire aimer et respecter ses maîtres plus que jamais , au lieu qu'uij châtiment fait sur-le-champ l'en aurait peut-être éloigné pouj toujours.
Il y a, dans ces occasions, une habileté bien nécessaire à u^ maître , qui consiste à savoir manier les esprits , à les tâter douce ment, à ne s'avancer qu'autant qu'il le faut, et à les conduir, jjar différentes interrogations au point où l'on veut les amenei C'était l'art merveilleux de Socrate, comme on le voit dans tou les dialogues où Platon le fait parler. On en trouve aussi un exera pie admirable dans la Cyropédie • de Xénophon, autre discipl de Socrate, qui peut servir de modèle aux maîtres pour ce genr de conversation dont nous parlons ici. Le roi d'Arménie s'étant n volté contre Astyage , roi des BIèdes , Cyru.s marcha promptemei contre lui, se saisit de sa personne ; et, l'ayant fait venir dans l'a: semblée avec ses femmes et ses enfants , il commença par exigt de lui qu'avant tout il lui répondît selon la vérité. Alors le n [ d'Arménie, conduit de proposition en proposition, avoua en treuif blant qu'il avait rompu mal à propos le traité , qu'il méritait d'éti ( dépouillé de ses biens, de son royaume, delà vie même. Mais Q. rus l'ayant, contre toute espérance, rétabli dans tous ses droite s'en Gt un ami dont la fidélité et la reconnaissance furent in viol; blés. L'endroit est fort long, mais très-beau , et il mérite d'être . avec attention.
* Cyrop. 1. 3. il
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P" Je reviens au principal. Il peut faire des biens infinis par ces
^^^ tretiens familiers , où les écoliers s'ouvrent à lui et lui parlent
™ mme à un bon ami. On peut employer quelquefois le temps
® 's récréations à ces sortes d'entretiens. Quand les écoliers esti-
*s'but et aiment le principal, ils n'ont pas de peine à s'ouvrir a
"' i ; mais il faut faire en sorte, parle secret inviolable qu'on leur
'*"' îrdera, qu'ils n'aient jamais lieu de s'en repentir. On doit s'ap-
*'',quer surtout aux grands, parce qu'ils sont plus en état de
ofiter des avis, et qu'ils en ont plus besoin. Les deux années
philosophie, après lesquelles c'est assez la coutume de choisir
genre de vie, semblent naturellement destinées à examiner
ir vocation. C'est Faction de la vie la plus importante, qui
" cide souvent du bonheur temporel et du salut éternel , et qui
; presque toujours abandonnée à un âge incapable de se con-
^^"1 ire lui-même et peu disposé à prendre conseil.
Avant que de finir cet article , je dois ajouter que les princi-
ux sont en état , et peut-être aussi dans l'obligation, de rendre
X écoliers externes une partie des mêmes services qu'ils ren-
nt aux pensionnaires, car toute la jeunesse du collège est con-
e à leurs soins. Quand. un régent s'aperçoit qu'un écolier com-
mce h se déranger, il pourrait en avertir le principal , qui le
ait venir dans sa chambre, et lui donnerait les avis nécessaires
ur le faire rentrer dans son devoir.
ARTICLE V
De la religion.
isi.Te n'ai pas besoin de prouver que cet article est le plus impor- « it de tous, et que la négligence des maîtres sur ce point serait s-criminelle, parce qu'elle aurait des suites d'une conséquence înie. On peut réduire à trois points ce qui regarde cette mare: les instructions, l'usage des sacrements, la pratique de 'tains exercices de piété.
^ \. Des instructions.
Il est aisé de comprendre que des jeunes gens qui sortent ii\i llége sans être instruits delà religion courent risque de l'ignorer
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tout le reste de leur vie; et l'on ne sait que trop que cette igno raace est la funeste source des désordres et de Tirréligion qi. régnent presque généralement dans le monde. I
Le remède à un si grand mal est de profiter d'un temps où lei jeunes gens sont encore dociles, et naturellement ouverts àtou tes les vérités de la religion. On doit poser pour principe d l'éducation chrétienne ( et ceci regarde tous les maîtres en gé néral , principaux , régents , précepteurs ) que les enfants sou confiés aux maîtres, de la main de Jésus-Christ même, pou veiller à la conservation du précieux trésor de l'innocence qu'i a rétablie en eux par le baptême, pour les rendre dignes de l'a doption divine et de la glorieuse qualité d'enfants de Dieu à la, quelle il les a élevés , pour les instruire de tous les mystères d sa vie et de sa mort , de toutes les merveilles qu'il a opérées ei leur faveur , et de tous les préceptes à l'observation desquel il a attaché leur salut. Voilà de quoi Jésus-Christ nous demaa, dera compte un jour, et non si nous avons fait de bons poète: ou de bons orateurs.
Or dans quelle source peut-on puiser ces divines connaissan ces , sinon dans les livres sacrés de l'Ancien et du TSouveau Tes tameut? Je supplie les maîtreb de lire avec attention ce que di sur cet article M. de Fénelon dans le livre que j'ai déjà cité, qu est sur l'éducation des filles , mais qui ne convient pas moin; aux jeunes gens de Vautre sexe. J'en rapporterai ici quelquei| endroits.
« Les histoires de l'Ancien Testament ne sont pas seulemen ^ « propres à réveiller la curiosité des enfants; mais, en leur dé < couvrant l'origine de la religion , elles en posent les fonde << ments dans leur esprit. Il faut ignorer profondément Tespril^ n de la religion, pour ne pas voir qu'elle est tout historique « C'est par un tissu de faits merveilleux que nous trouvons sor^ « établissement , sa perpétuité , et tout ce qui doit nous la fairti « croire et pratiquer. ;
<i Une faut pas s'imaginer qu'on veuille engager lesjeunesj « gens à s'enfoncer dans la science, quand on leur propose tou- « tes ces histoires. Elles sont courtes , variées, propres à plairt « aux gens les plus grossiers. Dieu , qui connaît mieux que per-
onne l'esprit de l'homme qu'il a formé, a mis la religion dans es faits populaires, qui, bien loin de surcharger les simples, eur aident à concevoir et à retenir les mystères. » M. de Féon eu rapporte un exemple qui regarde le mystère de la Tri- 3, après quoi il ajoute : « Cet exemple suffit pour montrer utilité des histoires. Quoiqu'elles semblent allonger l'instrucion , elles l'abrégeât beaucoup , et lui ôtent la sécheresse des atéchismes , où les mystères sont détachés des faits . Aussi oyons-nous qu'anciennement on instruisait ainsi par les his- )ires. La manière admirable dont saint Augustin veut qu'on astruise tous les ignorants n'était point une méthode que ce •ère eût seul introduite ; c'était la méthode et la pratique niverselle de l'Église. Elle consistait à montrer, parla suite e l'histoire, la rehgion aussi ancienne que le monde ; Jésuschrist attendu dans l'Aucien Testament, et Jésus-Christ rénant dans le Nouveau : c'est le fond de l'instruction chréienne.
Cela demande un peu plus de temps et de soin que l'iusruction à laquelle beaucoup de gens se bornent : mais on ait aussi véritablement la religion quand on sait ce détail ; u lieu que quand on l'ignore , on n'a que des idées confuses ur Jésus-Christ, sur l'Évangile, sur l'Église, sur la nécesité de se soumettre absolument à ses décisions , et sur le fond es vertus que le nom chrétien nous doit inspirer. Le Catéhisme historique ' , imprimé depuis peu de temps , qui est un vre simple , court , et bien plus clair que les catéchismes orinaires , renferme tout ce qu'il faut savoir là-dessus. Ainsi on
( e peut pas dire qu'on demande beaucoup d'étude. » I. de Fénelon, après avoir parcouru et indiqué les histoires plus remarquables de l'Ancien et du Nouveau Testament,
'"Ijte ce qui suit : « Choisissez les plus merveilleuses des hisjires des martyrs , et quelque chose en gros de la vie céleste es premiers chrétiens. Mélez-y le courage des jeunes vierges, îs plus étonnantes austérités des sohtaires, la conversion es empereurs et de l'empire , l'aveuglement des Juifs et leur unition terrible, qui dure encore.
C'est celui de M. l'abbé Flcury.
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« Toutes ces histoires , ménagées discrètement , feraient eii « trer avec piaisir dans l'imagination des enfants, vive et tendr « toute une suite de relijiiou depuis la création du monci* « jusqu'à nous, qui leur en donnerait de très-nobles idées, i ii « qui ne s'effacerait jamais. Ils verraient même dans cette hii^ " toire la main de Dieu toujours levée pour délivrer les justti « et pour confondre les impies. Ils s'accoutumeraient à voJ « Dieu faisant tout en toutes choses , et menant secrètement : « ses desseins les créatures qui paraissent le plus s'en éloigne! e « IMais il faudrait recueillir dans ces histoires tout ce qui donn? « les images les plus riantes et les plus magniflques, parc( << qu'il faut employer tout pour faire en sorte que les enfant ( « trouvent la religion belle, aimable et auguste, au lieu qu'ilt « se la représentent d'ordinaire comme quelque chose de tristi « et de languissant. »
Une instruction solide, comme celle dont on vient de parler: est un puissant remède contre la superstition. « 11 ne faut jamais dit le même M. de Fénelon , laisser mêler dans la foi ou dau: les pratiques de piété rien qui ne soit tiré de l'Évangile, ci autorisé par une approbation constante de l'Église. Il fau prémunir discrètement les enfants contre certains abus qu'oi est quelquefois tenté de regarder comme des points de disci pline quand on n'est pas bien instruit. On ne peut entière ment s'en garantir , si Von ne remonte à la source , si l'on m connaît l'institution des choses et l'usage que les saints ei ont fait.
« Accoutumez donc les enfants, naturellement trop crédules
à n'admettre pas légèrement certaines histoires sans autorité
et à ne s'attacher pas à de certaines dévotions qu'un zèle
n indiscret introduit sans attendre que l'Église les approuve. ï
Instruction sur la vianièrp cC élever les novices , 1. 1 des Let-^
très de piété. On voit, par tout ce que je viens de rapporter, la
manière d'instruire solidement les jeunes gens, et la nécessite
d'employer le temps du collège « à leur bien faire connaîtra
• Jésus-Christ, ses préceptes, ses maximes, ses remèdes; à
« bien expliquer son Évangile; à faire connaître la grand eui
« de l'homme, que Dieu seul peut rendre heureux ; sa chute et
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a iriisère , dont l'incarnation et la mort d'un Dieu ont pu eules être le remède; la corruption de son cœur, dont l'amour e lui-même et des choses sensibles est devenu le maître; impuissance où il est de faire aucun bien par lui-même et [ans ia grâce de Jésus-Christ ; et le danger continuel où ie let la cupidité, qui subsiste toujours , quoique vaincue... l est aussi très-important de leur inculquer les grandes et Fficaces vérités de la religion : combien Dieu est terrible dans 3S jugements; combien ce que nous trouverons après notre lort sera différent de nos idées; quel malheur c'est que de erdre Dieu sans retour; de quelle noirceur sont les péchés près le baptême; de quel poids est pour nous la vie et la lort de Jésus-Christ, dont nous devons rendre compte; uelle folie c'est que de mépriser une éternelle félicité ; quelle linteté exige la grâce de la, loi nouvelle, de ceux qui sont lorts et ensevelis en Jésus-Christ, blanchis dans son sang, însacrés par l'infusion de son esprit, nourris de sa chair,
associés d'une manière si intime à sa divinité. »
n'y a personne , je crois , qui , sur la simple lecture de ce
je viens d'exposer, ne convienne que c'est là sans doute l'uje manière d'instruire solidement les jeunes gens par rapport
religion. Cette méthode demande du temps et du soin ; mais
BSt bien dédommagé de toutes ses peines par le fruit qu'on
eu d'en attendre. Il s'agit de savoir où l'on peut placer ces
ructions.
,es dimanches et les fêtes en sont le temps naturel. Ces jours ,
leur institution, sont destinés au culte divin, dont la parole )ieu et l'instruction font une grande partie. On sait qu'ils tient lieu parmi nous de ce qu'était le sabbat chez les Juifs; et
sait aussi sous quelles peines Dieu en avait commandé la îtification. Omnis qui fecerlt opus in hac die, morietur'. Il
t abandonné aux Juifs les six autres jours pour leurs propres rages , mais il s'était réservé le septième. Sex diebus opera- 'S, et faciès omnia opéra tua : scptima autein die sabba- \ Domini lui est*. Celait pour lui un jour privilégié et favori,
Exod. 31 , 15. — ' Ib. 20. 9, 10.
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consacré uniquement à son culte, et dont il était jaloux comni d'un jour qui lui appartenait d'une manière particulière. Custc^ dite sabbatum meum ' . Il ne voulait pas que ce jour-là on sortîj, dehors, mais qu'on demeurât dans la maison pour y méditer plus Librement sa loi. Maneat unuscjuinque apiid semetipsum; nulha egrediatur de loco suo die septimo. Eufin on est étonné à£ voir combien de fois, et avec quelles menaces , Dieu, dans u^ petit nombre de versets , répète et inculque ce précepte ■ avec quelle force il eu recommande l'observation.
On comprend assez que Dieu n'e.xige pas moins de nous 1, sanctiflcation des dimanches et des fêtes : et l'on voit par consé quent de quelle importance il est d'y accoutumer de bonne heuré| les jeunes gens, d'autant plus que ce précepte est presque généralement violé dans toutes les conditions , et surtout parmi les personnes de qualité. Ainsi c'est une règle bien sage, établie dans plusieurs collèges, de ne point laisser sortir les pensionnaires les dimanches et les fêtes, mais d'employer la plus grande partie d4 ces jours à les instruire de la religion. Les parents ne doivent point savoir mauvais gré à un principal qui sera exact et inflexible sur ce point; du moins ils ne pourront le soupçonner d'être attentif à ses propres intérêts.
J'ai reconnu par mon expérience combien la maxime de M. de Fénelon, d'apprendre la religion aux jeunes gens par des faits historiques, était utile et en même temps agréable pour, cet âge. La plupart des instructions que je faisais au collège! roulaient sur l'Ancien Testament. Toutes les grandes vérités , soit pour le dogme, soit pour la morale, s'y trouvent ; et , proposées de la sorte , elles font sur l'esprit des jeunes gens une impression d'autant plus forte et plus durable, qu'elles se trouvent jointes à des faits historiques , dont le souvenir ne s'efface pas si aisément.
A ces intructions, que je faisais régulièrement après la messe
' Exod. 31 , 14. sancta Domino. Omiiis qai fecerit opaa
* « Videte ut sabbatum meum cnsto- in hac die, morietur. Custodiant filii I
diatis.... ut sciatis quia ego Dominns.... Israël sabbatum, et célèbrent illud ia
Custodite sabbatum meum : sanctnm generationilius suis : pactum est sempi-
est cnim vobis. Qui poUuerit illud , morte ternum inter me et filios Israël. » {Exod.
morietur.... Sex diebus facietis opus : 31, 13, 17.) in die septimo sabbatum est , reqnies
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après vêpres, j'en joignais une autre qui était encore plus tile. Quand la récréation était finie ( et ces jours-là elle doit re assez longue , car les enfants ont besoin de repos et de délas- ■niMit), tout le monde se retirait à sa chambre. Alors les plus tiikIs employaient une heure à lire, dans leur particulier , OIS ou quatre chapitres historiques de l'Ancien Testament , Diit ils venaient ensuite me rendre compte vers le soir dans I chapelle. Je demandais aux écoliers, sans garder d'ordre, î ([if ils avaient observé dans leur lecture. J'étais souvent étonné ,e leurs réûexions sensées et judicieuses, dont je faisais d'au- Imt plus de cas qu'elles venaient de leur propre fonds, eîquelles e leur étaient point suggérées. Il est aisé de comprendre Dinbien cette sorte d'exercice peut être utile aux jeunes gens , on-seulemeut pour les intruire de la religion, mais encore our leur former l'esprit et le jugement.
Outre ces instructions, il doit y avoir un jour particulier, ans la semaine, où l'on explique le catéchisme; et cela se ratique ordinairement dans tous les collèges. J'ai parlé ailleurs, n traitant de l'éloquence de la chaire = , de la manière de faire ^ catéchismes, qui doit être différente selon la différence des i:hï. J'ajoute seulement ici une chose , que j'ai vu pratiquer vtL beaucoup de succès. Ces sortes d'instructions qui se font u\ écoliers plus avancés en âge , comme sont les rhétoriciens i les philosophes, doivent être plus fortes et plus relevées, t roulent ordinairement sur un plan suivi de religion. On 'blige dans quelques coDéges les écoliers a mettre par écrit ce u'ils ont entendu, et à faire un précis du catéchisme qu'on leur
expliqué; et plusieurs le font avec une justesse, une précision t une exactitude qui surprennent les maîtres. La même chose e pratique dans plusieurs paroisses de Paris, et j'ai vu déjeunes illes y réussir parfaitement.
Il ne me reste qu'un mot à dire sur les instructions qui regarlent les domestiques. C'est un des devoirs essentiels du prinipal. Il leur doit cette récompense des services qu'ils rendent lu collège , et il doit cet exemple aux jeunes gens pour leur
' Tome II , p. 68 et suiv.
ff:
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apprendre ce qu'un jour Dieu exigera d'eux. Les gens riche et de qualité ignorent pour la plupart jusqu'où vont leurs obliga tions sur ce point. Ils oublient que leurs domestiques ont ui autre maître qu'eux, qu'ils doivent servir, et par conséquent 1 connaître ; que par cette raison ils sont indispensablement char gés de les faire instruire sur la religion, de veiller sur leur contas duite , de leur laisser le temps et de leur procurer les moyens d remplir les devoirs du christianisme ; qu'ils leur doivent cei secours spirituels encore plus que la nourriture et le vêtement qu'ils répondront à Dieu du salut de ceux qui les servent , comnK du leur propre ; et que les domestiques font partie de ceux doni« saint Paul recommande le soin en des termes qui doivent fairt f trembler tous les maîtres chrétiens. Si qiielqii'un, dit-il, n'ù^ pas soin des siens, et particulièrement de ceux de sa maison il renonce à la foi ^ et est pire qu'un infidèle '. Il est donc d'un«|iii absolue nécessité d'instruire les jeunes gens de ce devoir, et di leur en donner l'e.xemple par le soin exact qu'on prendra df faire instruire les domestiques.
Il serait à propos de donner de temps en temps aux dômes ja tiques quelques livres propres à leur apprendre la religion ei a nourrir leur piété : un Nouveau Testament, l'Imitation de Jésus- Christ, des Heures, le livre des Histoires choisies , et d'autres livres pareils. Cette dépense n'est pas grande, et elle peut attirer beaucoup de bénédictions sur un collège. Le principal, le maîtres , les parents , peuvent y contribuer chacun de leur côté; et il ne serait pas indifférent ni difficile d'accoutumer les jeunes gens à prendre quelque chose sur leurs menus-plaisirs pour fournir à ces pieuses libéralités.
§ II. De r usage des sacrements.
Comme les sacrements sont le canal ordinaire par lequel Dieu' nous communique les secours dont nous avons besoin pour vivre et mourir en chrétiens, il est bien important d'inspirer aux jeunes gens, pour ces sources sacrées de grâces et de salut, uu profond respect , qui les suive dans tout le reste de leur vie ,
■ I Tim. 5. 8.
t qui leur apprenne de bonne heure à en faire un saint et jlutaire usage.
I. Du baptême
On reçoit maintenant le baptême dans un âge qui ne permet as de faire attention ni aux augustes cérémonies qui s'y obserent , ni aux engagements que l'on y prend. Ilestdoncnécessaire 'en rappeler le souvenir dans un temps où Ton est en état d'en rofiter. On ne doit jamais manquer à faire renouveler aux nfants les vœux de leur baptême , soit à l'anniversaire du jour ù ils l'ont reçu , soit aux veilles de Pâques et de la Pentecôte , ui étaient autrefois les seuls jours où l'on administrait ce acrement d'une manière publique et solennelle; coutume dont n voit encore des traces précieuses dans la procession qui se îit , ces jours-là , aux fonts baptismaux. Pour tirer un plus grand fruit de cette pieuse pratique , il st bon de faire assister les jeunes gens au baptême de quelque niant, afin qu'ils en voient de leurs propres yeux toutes les érémonies , dont après cela on leur expliquera la signification. C'est , dit jM. de Fénelon , ce qui en fera mieux sentir l'esprit et la fin. Par là vous ferez entendre combien il est grand d'être chrétien , combien il est honteux et funeste de l'être comme on l'est dans le monde. Rappelez souvent les exorcismes et les promesses du baptême, pour montrer que les exemples et les maximes du monde , bien loin d'avoir quelque autorité sur nous , doivent nous rendre suspect tout ce qui vient d'une source si odieuse et si empoisonnée. Ne craignez pas même de représenter , comme saint Paul , le démon régnant dans le monde, et agitant les cœurs des honmies par toutes les passions violentes qui leur font chercher les richesses, la gloire et les plaisirs. C'est cette pompe, direz-vous, qui est encore plus celle du démon que du monde: c'est ce spectacl^de vanité auquel un chrétien ne doit ouvrir ni son cœur ni ses yeux. Le premier pas qu'on fait par le baptême dans le christianisme est un renoncement à toute la pompe mondaine. Rappeler ie monde malgré des promesses si solennelles faites a Dieu, c'est tomber dans une espèce d'apostasie, comme un religieux
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« qui , malgré ses vœux, quitterait son cloître et son habit di « pénitence pour rentrer dans le siècle. »
De la 'pénitence
C'est ici, après le baptême , le premier des sacrements qu'oi fait recevoir aux enfants ; et il demande beaucoup de soin e de préparation. 11 ne faut les y admettre que quand ils commen cent à être raisonnables , et qu'ils témoignent vouloir se corrige: de leurs petits défauts.
Le soin du principal est de leur procurer des confesseurs don la prudence , la capacité et le zèle lui soient connus , après quo il peut laisser aux enfants le choix de celui qui leur plaira da vantage. Si dans la suite ils demandent à en changer, quoiqui peut-être ils le fassent sans de trop bonnes raisons , il faut , aprè leur avoir donné les avis nécessaires , le leur permettre; car sui cet article on ne doit point les gêner, mais leur laisser une plein< liberté.
II leur faut bien faire sentir l'extrême importance qu'il y ; pour eux de faire de bonnes confessions, qui soient sincères et sans déguisement; pour cela les avertir qu'ils doivent dire les fautes qui les humilient le plus, et les circonstances qui les rendent plus grandes. Il est bon de leur représenter souvent l'horrible état oi se trouve une âme à l'heure de la mort, lorsqu'elle se voit séparé< de Dieu et dans une confusion éternelle , pour en avoir voult éviter une petite et passagère qui ne dure qu'un moment; qu( la honte attachée à l'aveu de ses fautes peut en devenir le rC' mède et l'expiation ; qu'elle est couverte par la charité du confesseur, et par le secret inviolable auquel il est obligé ; et qu'elh nous épargne une autre honte qui seule , à proprement parler . mérite ce nom , lorsque nos crimes , s'ils n'ont point été expiés par une humble et sincère pénitence , nous seront reprochés par la bouche de la vérité même , à la face de l'univers.
Mais sur quoi il faut le plus insister, comme le remarque M. deFénelon, c'est sur le malheur qu'il y aurait « défaire ui « cercle continuel et scandaleux du péché à la pénitence, et de la « pénitence au péché.
'< I! n'est donc question de se confesser que pour se convertir e
R se corriger : autrement , les paroles de l'absolution , quelque « puissantes qu'elles soient par l'instilulion de Jésus-Christ , ne « seraient , par notre indisposition , que des paroles , mais des « paroles funestes qui seraient notre condamnation devant Dieu. « Une confession sans changement intérieur , bien loin de dé- « charger une conscience du fardeau de ses péchés , ne fait qu'a- « jouter aux autres péchés celui d'un monstrueux sacrilège. »
Ce doit être une règle inviolable parmi les écoliers, de ne parler jamais entre eux de ce que le confesseur leur a dit , des avis qu'il leur a donnés , de la pénitence qu'il leur a imposée , ni s'il leur a accordé ou différé l'absolution. Il faut leur imposer sur tout cela un rigoureux silence , et les accoutumer parla à respecter, comme ils le doivent , la sainteté et le secret inviolable du sacrement de pénitence.
On ne peut pas fixer précisément le temps où les jeunes gens doivent s'en approcher. Cela dépend du besoin des pénitents et de la prudence des confesseurs. La règle de se confesser tous les mois est assez généralement observée dans tous les collèges, et elle paraît fort raisonnable.
De la confirmation
La vertu propre de ce sacrement est de communiquer à ceux qui le reçoivent dignement la force nécessaire pour surmonter les tentations et pour résister aux ennemis de notre salut; et c'est ce que les cérémonies même qu'on emploie dans ce sacrement nous enseignent. « Faites bien comprendre aux jeunes « gens, dit M. de Fénelon, combien nous devons fouler aux pieds « les mépris mal fondés, les railleries impies et les violences même « du monde, puisque la confirmation nous rend soldats de Jésus- « Christ pour combattre cet ennemi. L'évêque, direz-vous, vous a « frappés ' , pour vous endurcir contre les coups les plus violents « de la persécution. Il a fait sur vous une onction sacrée , afin de <> représenter les anciens , qui s'oignaient d'huile pour rendre « leurs membres plus souples et plus vigoureux quand ils allaient « au combat. Enfin, il a fait sur vous le signe de la croix , pour
' Il parle du petit souftlet que l'évcqne donne à ceux 'ju'il contirme. TR. DES ÉTCD. T. III. ,»
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ft VOUS montrer que vous devez être crucifié avec Jésus-Christ. « Nous ne sommes plus, continuerez-vous, dans le temps des per- « sécutions, où l'on faisait mourir ceux qui ne voulaient pas re- « noncer à l'Évangile ; mais le monde , qui ne peut cesser d'être « monde, c'est-à-dire corrompu, fait toujours une persécution « indirecte à la piété. Il lui tend des pièges pour la faire tomber : <c il la décrie , il s'en moque ; et il en rend la pratique si difflcile « dans la plupart des conditions , qu'au milieu même des nations « chrétiennes, et où l'autorité souveraine appuie le christianisme, « on est en danger de rougir du nom de Jésus-Christ et de l'imi- « tation de sa vie. »
On ne peut trop inculquer cette importante vérité aux jeunes gens, dont la plus grande et la plus ordinaire tentation dans le collège est de craindre les discours et les railleries de leurs compagnons ; ce qui montre en même temps la nécessité indispensable de leur faire recevoir ce sacrement. Il peut servir comme de préparation à l'eucharistie, et par conséquent la précéder de quelque temps.
Il serait bon que les principaux eussent un registre pour marquer ceux qui ont reçu la confirmation dans leur collège , afin qu'on pût y avoir recours dans le besoin lorsque les écoliers, dans un âge plus avancé , doutent s'ils ont été confirmés. Ce cas est quelquefois arrivé.
De C eucharistie
On doit regarder la première communion des enfants comme l'action de leur vie la plus importante et qui souvent décide de leur salut, et l'on ne peut par conséquent y apporter trop de préparation. Il faut les y disposer de loin , leur en parler de trèsbonne heure, la leur représenter comme le plus grand bonheur qui puisse leur arriver sur la terre, tâcher d'en exciter en eux un vif désir, et surtout leur bien faire sentir quelle pureté de; mœurs demande une action si sainte.
Il est difficile de fixer le temps de la première communion, parce qu'il ne doit pas être réglé sur le nombre des années , mais sur le caractère d'esprit des enfants , et encore plus sur l'état de leur conscience. Il n'y a rien de plus embarrassant ni de plus
inquiétant pour un principal , dans la conduite d'un collège , que ce qui regarde la matière dont je parle ici, parce que les dangers sont extrêmes de part et d'autre , soit pour trop avancer, soit pour trop reculer la première communion. C'est ici surtout qu'il a besoin de demander à Dieu, et pour lui-même et pour les confesseurs , la prudence et la lumière qui leur sont nécessaires pour une décision si importante.
Le sentiment de M. de Cambrai sur cet article me paraît fort sage ; et , sans vouloir prescrire de règle à personne , je crois pouvoir ici le proposer. « La première communion, dit-il, me sem- « ble devoir être faite dans le temps où l'enfant, parvenu à « l'usage de raison, paraîtra plus docile et plus exempt de tout « défaut considérable. C'est parmi ces prémices de foi et d'a- << mourxle Dieu que Jésus-Clirist se fera mieux sentir et goûter « à lui par les grâces de la communion. » Quand donc on trouve réunies dans des enfants les qualités dont il est parlé ici, un fonds de docilité, une exemption de tout défaut considérable, et par conséquent une grande pureté de mœurs , des prémices , c'est-à-dire des commencements, quoique faibles encore et imparfaits, defoietd'amourdeDieu, on a lieu d'espérer que Dieu bénira une première communion faite en cet état , et qu'elle servira à faire croître et à fortifler de plus en plus de si heureuses dispositions.
Quand au contraire on observe dans les enfants des dipositions tout opposées, une indocilité marquée qui souffre avec peine les avis et les remontrances , des habitudes vicieuses auxquelles des rechutes fréquentes prouventcju'ils sont fort attachés, nul sentiment de foi, nul indice d'amour de Dieu, pour lors n'estil pas évident qu'un confesseur prudent et éclairé doit prendre du temps pour s'assurer, par de sages délais, d'un changement sincère et d'une conversion véritable ?
C'est dans ces occasions que les maîtres et les parents , s'ils sont véritablement chrétiens, doivent laisser aux confesseurs une pleine et entière liberté, et ne point gêner la conscience de leurs enfants par des interrogations , des plaintes , des reproches , qui peuvent avoir de très-funestes suites , et qui souvent donnent lieu à l'hypocrisie et à des sacrilèges. Ils peuvent et ils doivent
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les exhorter avec douceur et sagesse à se disposer dignement à une action si sainte, mais se reposer du reste sur la lumière et la prudence du confesseur, qui connaît l'intérieur de l'enfant, et n'en peut rendre compte à personne.
J'en dis autant des autres communions pendant le cours de l'année. On doit inspirer aux jeunes gens un grand désir de communier souvent : leur faire entendre que le corps de Jésus-Christ devrait être notre pain quotidien; que les premiers chrétiens approchaient très-fréquemment de l'eucharistie, et y puisaient cette force et ce courage qui leur étaient alors si nécessaires , et qui ne le sont pas moins pour nous; et que la grande, ou plutôt l'unique douleur d'un chrétien , doit être de se voir privé de la communion par sa faute : Unus sit nobis dolor hac esca privari '.
Il faut en même temps leur bien marquer les dispositions nécessaires pour approcher dignement de l'eucharistie ; et surtout leur bien faire sentir quel horrible crime c'est que de recevoir dans une conscience souillée par quelque péché mortel l'auteur même de la sainteté , de trahir encore Jésus-Christ par un baiser comme le perfide Judas, de le crucifier de nouveau en soi, de fouler aux pieds le Fils de Dieu, de tenir pour une chose vile et profane le sang de l'alliance par lequel il nous a sanctifiés, et de faire outrage à l'espriï de la grâce. 11 n'y a rien qu'on ne doive employer pour inspirer aux jeunes gens toute l'horreur possible pour une communion indigne; et je trouve qu'ils sont bien heureux quand ils remportent du collège un sincère et solide respect pour les sacrements.
Le grand danger des communautés et des collèges , c'est la crainte des jugements humains quand on ne communie point avec les autres dans certains jours de fêtes. Un écolier, près de sortir du collège , me vint voir la veille de Pâques au matin ; et dans la conversation il me dit , sans que je lui eusse fait aucune question sur ee sujet, qu'il aurait le bonheur de communier le lendemain. Je l'en félicitai, et lui marquai ma joie, ajoutant que j'étais persuadé que nul motif humain ne l'y portait. Il mo fit
' s. Chrys.
sentir qu*îl n'en était pas tout à fait exempt. Sur cette première ouverture, je louai extrêmement sa sincérité, et la confiance qu'il marquait à un maître à qui il n'était point obligé de se découvrir, ce qui ne pouvait venir que d'un fonds de religion dont je faisais grand cas. L'amitié que je lui témoignais ayant achevé de lui ouvrir le cœur, il m'avoua nettement que la seule crainte des discours et des jugements humains le déterminait à la communion le lendemain , ne pouvant soutenir de s'en voir privé un jour de Pâques, pendant que plusieurs de ses compagnons, moins âgés et moins avancés que lui, en approcheraient. Je lui promis de lui épargner cette confusion. Il me remercia les larmes aux yeux, et me dit que je lui épargnerais un sacrilège. Je ne manquai pas en effet , dans linstruction de l'après-midi , de prier les maîtres et les écoliers de vouloir bien ne pas communier tous ensemble a la grand'messe, mais de se partager comme il leur plairait aux basses messes qui se diraient dans les chapelles , où personne n'observait ce qui s'y passait. Et cette pratique devint pour moi une règle dans la suite.
Des pratiques de dévotion
Il y a certaines pratiques de dévotion courtes et faciles , qui ne sont point à charge aux jeunes gens, mais qui les avertissent de plusieurs devoirs qu'on néglige pour l'ordinaire, et qui les accoutument à faire entrer la piété dans la plupart de leurs actions.
La dévotion à Jésus-Christ doit l'emporter infiniment sur toutes les autres ; et l'on ne peut inculquer aux jeunes gens trop fortement ni trop fréquemment ces paroles de l'évangile : La vie éternelle consiste à vous connaître, vous qui êtes le seul Dieu véritable, et Jésus-Christ , que vous avez, envoyé^. Elles nous apprennent que la vraie piété est fondée sur la connaissance de Dieu et sur celle de Jésus-Christ, c'est-à-dire de ses mystères , de ses maximes, et de ses exemples. Ce que les évangélistes rapportent de sa divine enfance doit leur être parfaitement connu et familier, surtout ce qu'il fit à l'âge de douze ans dans le temple ' ; circonstance précieuse , que Jésus-Christ a voulu qui
Joan. 17, 3. — - Luc. 2 , il , 52.
fût conservée dans l'Évangile ' , afin que les jeunes sens y trouvassent un parfait modèle de toutes les vertus qui conviennent à leur âge. Il faut souvent le leur représenter plein de tendresse pour les enfants ^ , leur imposant les raains et les bénissant avec bonté, leur donnant un libre accès auprès de lui, déclarant que le royaume des cieux leur appartient, et voulant bien regarder comme fait pour lui tout ce qu'on fera pour eux.
11 faut aussi recommander beaucoup aux enfants la dévotion à la sainte Vierge , les exhorter à la prendre pour leur mère et leur protectrice dans tous leurs besoins , à solenniser avec une piété particulière toutes ses fêtes , et à la prier instamment d'obtenir pour eux deux grandes vertus , qui ont fait son caractère propre, et qui sont si nécessaires aux jeunes gens, la pureté et l'humilité.
On doit aussi leur recommander la dévotion aux saints anges, et particulièrement à leur ange gardien, qui leur est donné pour veiller continuellement sur eux et sur tous leurs besoins tant corporels que spirituels, et au saint dont ils portent le nom, et qu'ils doivent regarder comme leur patron particulier. De petites litanies où l'on fait entrer tous ces noms n'allongent pas de beaucoup la prière. Quand on célèbre dans le cours de la semaine la fête de quelque saint plus considérable , on en insère le nom dans la litanie du soir précédent; et il est à souhaiter que le principal , dans l'instruction du dimanche , annonce ces fêtes et en dise un mot.
Dès que les enfants se réveillent , il est bon qu'ils s'accoutument à faire le signe de la croix ; et , comme si Dieu dans ce moment leur disait, Mon fils , donnez-moi votre cœur^ , qu'ils lui répondent : « Je m'offre à vous , ô mon Dieu , de toute l'étendue « de mon cœur, corde magno et anima volenti^. »
Chaque étude doit commencer par une courte prière. Quand les enfants parlent en public , et font quelque exercice , le signe de la croix doit en être le signal et le commencement. J'en dis autant pour les maîtres. On sait que les premiers chrétiens employaient ce signe salutaire en toute occasion.
' Matt. 19, 14. (Prov. 23, 26.)
' Luc. 9,48. " 2Machab. I 3.
^ M l'rœbe , fili mi, cor tuam mibi. »
Les prières avant et après le repas sont régulièrement observées dans tous les collèges. Quoi de plus juste et de plus raisonnable, en effet, que de rendre cet hommage public à la bonté et à la libérable de Dieu , de qui l'on tient tout , et que l'on doit par conséquent remercier de tout ? IMaintenant , à la honte de notre siècle , cette sainte coutume , consacrée par l'usage de tous les temps , même chez les païens , s'abolit de plus en plus chaque jour parmi nous , surtout chez les riches et chez les grands , oii jil n'en reste presque plus aucune trace, et où il semble qu'on rougirait de paraître chrétiens. Il faut prémunir les enfants contre cet abus, en les accoutumant, même au déjeuner et au goûter, à faire [le signe de la croix sur la nourriture qu'ils doivent prendre. On prend occasion de les instruire sur ce sujet en leur expliquant ce qui est dit de Jésus-Christ, que , s'étant mis à table avec les deux disciples qui allaient à Emmaiis , il prit le pain , le bénit , et, rayant rompu, le leur donna.
Je n'ai pas besoin d'avertir de Tobligation indispensable où nous sommes de prier tous les jours pour la personne sacrée du roi ; le statut de l'université y est formel , et il s'observe partout exactement.
Il faut aussi se souvenir des besoins , tant publics de la religion et de l'état , que particuliers par rapport au.x parents et aux amis.
On ne doit pas oublier , aux quatre-temps , d'avertir les jeunes gens de se joindre aux prières communes de l'Église, et de demander avec elle à Dieu qu'il lui plaise de nous accorder le repentir et le pardon de nos péchés, de répandre sa bénédiction sur les fruits de la terre, et de donner à son Église de bons pasteurs et de bons ministres, qui sont les trois motifs pour lesquels ces prières ont été établies. Chacun des trois jours après la messe on pourrait s'acquitter de ce devoir. Ut remissionempeccatorum nostrorum nobis doues : Ut frudus terrx dare et conservare digneris : Ut sacerdotes tui induantur justUiam '. A chaque article les écoliers répondront. Te rogamus , audi nos.
» Noas vous prions de nous accorder De revêtir vos ministres de justice et de le pardon de nos péchés : De nous donner sainteté. et de nous conserver les fruits de la terre :
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Le samedi , jour de l'ordination , on peut ajouter cette prière , composée des paroles de l'Écriture : Domine Jesu ' , ostlum ovium , per quem si guis introierit salvabitur ; bone pastor , qui animam (uam posuisti pro ovibus fuis , miserere poputo- 7-1/7)1, qui sunt afjlicti et jacentes sicut oves non habentes pastorem. Messis quidetn multa, operarii auteyn pauci. Rogamus ergo te dominum messis , ut mittas operarios in messem iuam,. Tu, qui corda nosti omnium, ostende quos elegeris. Amen^.
Lorsque quelqu'un des parents ou des amis , quelque évêque ou quelque magistrat , est dangereusement malade, on peut dire i tous les jours à la fin du repas : Domine ^, ecce quem amas in- i Jirmatur^. Quand il est sorti du danger , on en remercie Dieu : '■ Jgimus tibigratias. Domine^ , pro famulo tuo , cujus infir- ' 7nitas nonfuit admortem, sed pro gloriatua^. S'il meurt, on prie Dieu pour lui après sa mort.
Quand la sonnette avertit qu'on porte le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ à quelque malade, on se met à genoux, et l'on fait les trois prières suivantes , dont la première est un acte de foi pour adorer Jésus-Christ, la seconde regarde le malade, et par la troisième on demande pour soi-même la grâce de recevoir un jour Jésus-Christ en viatique. Tu es Christus,fiUus i Dei vivi **... Domine, ecce quem amas infirmai ur. Domine, semper da nobis panem hutic , prxsertim in hora mortis^.
Chaque écolier peut avertir du jour de sa naissance et de son baptême ; et Ton prie les autres de s'en souvenir le lendemain , à la messe, et d'en rendre grâces pour lui et avec lui.
' Seigneur Jésus, qui êtes la porte des ^ Seigneur, celui que tous aimez est
lirebis , et par qui il faut entrer pour malade,
être sauvé; bon pasteur, qui -avez donné '' Joann. 11,3.
Totre vie pour vos brebis , ayez pitié des ^ Nous vous remercions pour votre
peuples qui sont languissants et disper- serviteur, dont la maladie n'a point
ses comme des brebis qui n'ont point de été à la mort, mais seulement pour votre
pasteur. La moisson est grande, Sei- gloire,
sueur; mais il y a peu d'ouvriers : nous '' Joann. 11,4.
vous prions donc, vous qui êtes le mai- '• Vous êtes le Christ, le fils du Dieu
tre de la moisson, d'y envoyer des ou- vivant... Seigneur, celui que vous aimez
vriers. Vous qui connaissez les cœurs de est malade... Seigneur , donnez-nons
tous les hommes , montrez qui sont ceux toujours ce pain , surtout à l'heure de la
que vous avez choisis. Nous vous en mort,
prions , 6 Dieu , qui vivez et régnez éter- '^ Matt. 16 , 16.
nellement. ^men. ^ Joann. 6,34.
- Joann. 10; Matt. 9; Act. I.
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Ces petites pratiques , fort faciles par elles-mêmes , et qui ont lieu en différentes occasions , selon les différents besoins , ne tendent, comme on le voit aisément, qu'à inspirer aux jeunes gens du goût pour la piété , et à les accoutumer de bonne heure à s'acquitter de certains devoirs de religion qui sont ordinairement ignorés ou négligés.
DU DEVOIR DES REGENTS
Après tout ce que j'ai dit jusqu'ici dans cet ouvrage sur la manière d'enseigner, ce qui regarde principalement les régents, il me reste peu de choses à ajouter sur cette matière. Je le réduirai à quatre ou cinq articles : la discipline des classes, les exercices qui s'y font pour faire paraître les écoliers, les compositions et les actions publiques ; les études que doivent faire les maîtres , l'application de tout ce qui a été dit à la conduite et à l'intérieur des classes.
ARTICLE PREMIER
De la discipline des classes.
Elleconsiste à contenir les écoliers dans l'ordre, à se faire écouter avec silence , et à se faire obéir au premier signal ; en quoi surtout paraît l'autorité du maître, qualité rare, mais absolument nécessaire pour faire observer une exacte discipline. J'en ai parlé ailleurs.
J'ai déjà remarqué aussi que l'émulation est le grand avantage des classes. On ne peut être trop attentif à l'exciter et a l'entretenir parmi les écoliers. Il y a mille moyens différents d'y réussir, qui dépendent de l'mdustrie et de l'activité d'un maître zélé pour l'avancement de ses disciples. Le grand art et la grande habileté est de savoir inspirer aux médiocres même de l'ardeur pour le travail.
Mais la partie la plus essentielle de la discipline des classes est pour ce qui regarde les mœurs et la religion. Ce n'est pas que je croie (jue les régents en doivent parler ni longuement ni fréquem-
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ment ; ce serait le moyen de rebuter les jeunes gens. Mais cet objet est le principal motif qui domine dans leur esprit. Us ne le perdent jamais de vue, quoiqu'ils n'y paraissent pas toujours attentifs. Ils ménagent avec adresse toutes les occasions qui se présentent de faire quelques remarques , ou d'établir quelques principes qui y aient du rapport. Ce n'est quelquefois qu'un mot dit, ce semble, au hasard; mais ce mot a souvent de grandes suites. C'est ' ainsi qu'une comparaison tirée des spectacles ^ par saint Augustin, pendant qu'il expliquait en rhétorique un endroit de quelque auteur, servit à ouvrir les yeux à saint Alipe, qui était pour lors son disciple, et aimait ces spectacles jusqu'à la fureur.
Outre ces instructions publiques et communes, le régent peut encore beaucoup servir aux écoliers par l'attention qu'il a sur leur conduite, parles entretiens particuliers qu'il a quelquefois avec eux , par les avis qu'il leur donne et les remontrances qu'il leur fait, par le soin qu'il prend de les placer en classe auprès de compagnons qui ne leur soient point dangereux , et par mille autres industries pareilles.
Un des moyens les plus sûrs de leur être utile , c'est d'entretenir commerce avec les parents , de s'informer par eux de leur caractère et de leur conduite ; à la première absence d'un écolier, de leur en donner aussitôt avis pour en prévenir les suites, dont, sans cela, on se rend responsable. Cette pratique est surtout nécessaire en philosophie , où les écoliers se donnent plus de liberté. Je sais que la plupart des parents songent peu a voir les professeurs, et j'aurai lieu dans la suite de parler de cet abus ; mais leur nonchalance ne doit point empêcher ni diminuer le zèle de ceux-ci.
Je ferais tort à la probité et à la religion des professeurs , si je m'arrêtais ici à prouver que le soin des mœurs fait une partie essentielle de leur devoir. Penser autrement , ce serait se déshonorer soi-même , et se dégrader au-dessous des maîtres païens.
' Confess. 1.6, cap. 7. siam , ([uo illud, quod iasinuabam , et
' . Et forte lectio in manibus erat, jucuDdius et planius fieret , cum iri-i.
quam dum exponerem , opportune mihi sione mordaci eorum quos illa captlvas-
videbatur adhibenda similitudo Circea- set insania.
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ARTICLE II
Faire paraître les écoliers en public.
Il y a plusieurs manières de former les jeunes gens à la parole , et de les faire paraître eu public , dont chacune peut avoir son utilité. Je n'en rapporterai ici que deux , qui sont le plus en usage dans l'université; à quoi j'ajouterai quelques avis et quelques règles sur ce qui regarde la prononciation.
§ I. Des exercices.
On appelle ainsi les actions publiques dans lesquelles les écoliers rendent compte des auteurs qu'ils ont mis en classe ou en particulier, et de tout ce qui a fait la matière de leurs études. Il faut que cette sorte d'exercice ait paru avoir beaucoup d'utilité , et ait été tout à fait au goût du public , puisqu'on fort peu de temps, sans aucune ordonnance de la part de l'université , elle a été adoptée par tous les collèges, qu'elle a passé dans les maisons particulières , et qu'elle a pénétré dans toutes les provinces.
En effet , c'est la manière la plus simple , la plus naturelle , et en même temps la plus avantageuse, de produire les jeunes gens en public, que de leur faire ainsi rendre compte des auteurs qu'on leur a expliqués. Par là on les tient en haleine pendant toute une année , et on les oblige d'apporter beaucoup plus d'attention à leurs études, en leur montrant de loin le public comme devant être le témoin et le juge du progrès qu'ils y auront fait. On leur donne aussi parla une honnête hardiesse en les accoutumant de bonne heure à paraître en public, à parler devant le monde, à ne point fuir la lumière; et en les guérissant d'une timidité naturelle et pardonnable à cet âge, mais qui serait un obstacle à une partie du bien qu'ils pourraient faire dans la suite , et qui souvent devient invincible quand on ne s'est point appliqué dans ces premières années à la surmonter.
Quelques personnes croient qu'on devrait faire parler latin dans ces exercices. J'ai été moi-même quelque temps dans cette pensée et dans cette pratique; mais l'expérience m'a fait connaître qu'elle était moins utile aux jeunes gens. Le principal but qu'on se propose, c'est de les préparer aux emplois qu'ils doivent uu
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jour exercer : instruire, plaider, faire le rapport d'une affaire , dire son avis dans une compagnie. Or tout cela se fait en français , et , à peu de chose près , de la manière dont on parle dans les exercices. D'ailleurs croit-on qu'il soit facile ni même possible à un jeune homme de s'expliquer élégamment en latin? Quelle gêne , quelle contrainte pour un écolier ! N'est-ce pas lui ôter la moitié de son esprit, et le mettre hors d'état de produire au dehors ses pensées, en quoi consistent surtout l'avantage et l'agrément de ces exercices ? Enfin nous est-il permis de négliger absolument le soin de notre langue, dont nous devons faire usage tous les jours, et de donner toute notre application à des langues mortes et étrangères? Le sentiment du pubhc sur ce point n'a pas été douteux.
Il s'agit maintenant de savoir de quelle manière on doit faire ces exercices. Le moyen sûr d'y réussir comme en toute autre chose , c'est d'y mêler l'agréable à l'utile :
Omne tulil punclum , qui miscuit utile dulci.
L'utile doit marcher avant tout, c'est-à-dire qu'un jeune homme doit avoir étudié avec soin l'auteur sur lequel il entreprend de répondre, rendre compte des difficultés qui s'y trouvent , éclaircir les endroits obscurs , faire sentir la force et l'énergie des expressions et des pensées , et tâcher de rendre dans la traduction qu'il en fera de vive voix le sens et les beautés de l'original.
S'il s'agit de grec, surtout dans les commencements, il faut que le répondant soit en état de rendre raison de chaque mot , où il est, en quel cas et pourquoi, en quel temps, en quel mœuf , quelle est sa signification et sa racine, et qu'il puisse surle-champ former tous les temps d'un verbe , conformément aux règles de sa grammaire. J'en dis autant, à proportion, d'un auteur latin par rapport aux commençants. Ils doivent aussi avoir quelque teinture des histoires qui y sont rapportées , et de la situation des villes et des ûeuves dont il y est parlé , aussi bien que Jes fables, s'il s'y en rencontre. Dans les classes plus avancées , ces connaissances doivent avoir plus d'étendue.
Voilà ce que j'appelle le fond des exercices, ce qui en fait la
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ase , ce qu'il faut toujours supposer , qui est de bien posséder les uteurs et les matières sur quoi l'on répond. Mais il ne faut pas 'en tenir là ; et l'habileté d'un maître , par rapport à ces exerices , est d"y savoir jeter de l'agrément , et d'éviter une triste écheresse, qui les fait languir et les rend ennuyeux à l'audieur.
Deux choses, ce me semble, peuvent surtout contribuer à aire goûter ces exercices. La première est que le répondant s'aplique particulièrement à faire sentir et remarquer les beautés ,e l'auteur qu'il explique; c'est sur quoi je me suis fort étendu ans le premier volume de cet ouvrage". La seconde, qu'il fasse les réflexions judicieuses sur les faits et les histoires aussi bien |ue sur les maximes qui se rencontrent dans les livres dont il end compte; et c'est sur quoi j'ai essayé de donner quelques moièles dans ce second volumç. J'ai toujours observé que ces deux hoses plaisent extrêmementà l'auditeur, parce qu'elles marquent, lu côtédu jeune homme, du goût et du jugement; et c'est de quoi 'on fait le plus de cas , et à quoi effectivement les maîtres doivent 'appliquer davantage.
Je crois donc qu'outre l'étude foncière dont j'ai parlé, qui fait l'utile et le solide des exercices , on peut préparer quelques en- Iroits d'une manière particulière; donner sur cela aux écoliers linéiques cahiers qu'on leur fait lire plusieurs fois avec attention , jit même apprendre par cœur, surtout dans les commencements. j)n sent bien que des endroits préparés ainsi avec soin par un jnaître habile doivent plaire beaucoup plus que ce qu'un jeune lomme dirait de lui-même sur-le-champ. Il apprend et s'accouume par là à bien penser et à bieu parler; et il y joint des rélexions qui viennent de son propre fonds, auxquelles celui qui nterroge donne lieu par des questions qu'il lui fait. Mais je ne )ense pas qu'il soit à propos décharger la mémoire des jeunes ;ens d'un grand nombre de Cahiers de cette sorte , de peur que , ie reposant sur le travail d'autrui, ils ne fassent point d'efforts le leur côté , et ne négligent l'étude de l'auteur même sur lequel Is doivent répondre.
' Ue l'édition in-i".
Il y a une manière d'interroger qui contribue beaucoup w faire paraître le répondant, et d'où l'on peut dire que dépem [i tout le succès d'un exercice. Il ne s'agit pas pour lors d'ins- [ truire l'écolier, encore moins de l'embarrasser par des questionsli, recherchées et difficiles, mais de lui donner lieu de produire an au dehors ce qu'il sait. Il faut sonder son esprit et ses forces ;el ue lui rien proposer qui soit au delà de sa portée, et à quoi l'on s | ne doive raisonnablement présumer qu'il pourra répondre ,-ie£ choisir les beaux endroits d'un auteur, sur lesquels on peut étrew sur qu'il est mieux préparé que sur tous les autres, et qui patiil leur beauté intéressent davantage l'auditeur : quand il fait un m récit, ne l'interrompre point mal à propos, mais le lui laissemi continuer de suite jusqu'à ce qu'il soit achevé; proposer alors» ses difficultés avec tant de netteté et tant d'art, que l'écolier^ j s'il a un peu d'esprit, y découvre la solution qu'il eu doit donner : 1 avoir pour règle de parler peu, mais de faire parler beaucoup le e répondant; enfin songer uniquement à le faire paraître en s'ou-n bliant soi-même, par où Tonne manque jamais de plaire à l'au-ii ditoireet de s'attirer son estime.
La matière ordinaire des exercices doit être ce qu'on explique en classe pendant le cours de l'année, en sorte que, pour s'y bien préparer, il suffise presque de se rendre bien attentif aux leçons du professeur. Un écolier plus laborieux, et qui a des secours! particuliers, peut y ajouter quelque chose; et en cela son zèle est fort louable, pourvu que ce travail extraordinaire ne nuised point aux devoirs essentiels de la classe. j
Je voudrais, quelque auteur qu'on exphquât, surtout s'il estt grec, qu'on établît pour règle, dans les exercices, de commen-. cer par faire expliquer à l'ouverture du livre, et que 1 écolier I marquât en peu de mots de quoi il s'agit dans les endroits sur lesquels il serait tombé. C'est le moyen d'obliger le répondant d'être également prêt sur tout , et de prouver aux auditeurs que les exercices se font de bonne foi.
Ce fondement une fois posé , je le répète encore , il faut employer tous ses soins pour répandre de l'agrément dans les exercices. On a vu souvent des auditoires assez nombreux prêter une attention étonnante pendant un assez long temps, parce
TBAITÉ DES ÉTUDES. 303
le les choses y étaient traitées d'une manière fort intéressante. Il Un jeune homme répond sur l'Évangile grec selon saint Luc. ï presque, pour faire ses preuves, il a expliqué, comme je l'ai
I It, quelques lignes de côté et d'autre à l'ouverture du livre, il ■ irrête aux histoires les plus remarquables , par exemple à celle !: i Lazare et du mauvais riche. Il en fait le récit, en y mêlant
II \i passages latins , et même grecs , de l'Évangile , qui renferent quelque belle maxime. Factum est ut moreretur mendias, et portaretur ab angelis in sinum Abrahx '. Mortuus est
\itemdives, etsepultiis est in inferno.... Crucior in hac flam-
i\a. FA dixit illi Abraham : Fili, recordare quia recepisti
na in vita tua, et Lazarus similiter mata; nunc autem hic
msolatur, tu vero cruciaris *, etc. On demande à l'écolier le-
[lel il aurait mieux aimé être, ou du riche, ou de Lazare : il
hésite pas sur le choix. On lui en demande ensuite les raisons;
îndroit même qu'il explique les lui fournit. Par là on le met
|ir les voies, et on lui donne lieu de tirer de son propre fonds,
1 du moins du livre qu'il a entre les mains , des réflexions tres-
ilides sur les principales circonstances de cette histoire. A cette
îîcasion, on lui fait rapporter tout ce qui est dit dans le même
vangile sur la pauvreté etsur les richesses. 11 est aisé de com-
endre combien, sous le prétexte d'enseigner la langue grecque
un jeune homme, on lui peut mettre d'excellents principes
ûs l'esprit. On voit toujours les auditeurs sortir extrêmement
ntents de ces sortes d'exercices.
Quand les écoliers répondent sur Quinte-Curce, sur Salluste, ir Tite-Live, sur quelques Vies de Plutarque, combien y ail de réflexions à faire sur les actions des grands hommes dont y est parlé! Il n'est pas étonnant que des auditeurs qui ont a sens et du goût soient charmés d'entendre dire de si belles aoses à des jeunes gens , et de leur voir faire usage de ce qu'il a de plus beau et de plus solide dans les auteurs anciens. Un des exercices qui réussissent le mieux , et qui plaisent damtage au public , est sur la rhétorique. On fait lire à un jeune omme des endroits choisis de Cicéron et de Quintilien , ou les
Luc. 16, 2;;. — ' V. 2i,2ii.
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grands principes d'éloquence sont établis; et on les lui fait ap prendre par cœur pendant le cours de l'année , à la place des le cens ordinaires. On lui en fait faire l'application à des hara gués de Démosthène et de Cicéron , qu'on lui a auparavail expliquées avec soin. On l'oblige de marquer la différence d([ style et du caractère de ces deux grands orateurs , qui ont tou jours été regardés comme les modèles les plus parfaits de l'élo quence. Des plus habiles avocats du parlement, qui assistèren en grand nombre à un pareil exercice que faisait le fils d'un il lustre magistrat', en sortirent extraordinairement contents; e il est vrai que le répondant parlait avec toute la grâce que l'orf peut désirer.
On vient de faire tout récemment dans un collège l'essai d'ui nouvel exercice, qu'on a lieu d'espérer qui aura des suites avanj tageuses par l'heureux succès qu'il a eu. 11 regarde la langue franl çaise. On avait fait lire à deux jeunes frères ^ dont l'un étudiait en cinquième, et l'autre en troisième, des remarques sur cette langue , extraites avec choix et discernement de plusieurs livreî qui traitent de cette manière. Ils en ont fait l'application à plu sieurs endroits tirés de l'histoire de Théodose par M. Fléchier qu'on leur a proposés à l'ouverture du livre; et ils y ont fait observer en même temps , comme cela se pratique en expliq-uanl un auteur latin, ce qui s'y trouve de plus beau et de plus remarquable, soit pour les pensées et les expressions, soit pour les principes et la conduite de la vie. Cette interrogation , ajoutée aux autres matières qui composent cet exercice , a paru être fort du goût du public, et a fait désirer qu'elle fût mise dans la suite, en usage. N'est-il pas raisonnable, en effet, de cultiver avec quel que soin l'étude de notre langue propre et naturelle , pendant que nous donnons tant de temps à celle des langues anciennes et étrangères ?
II. Des tragédies
Voici un genre d'exercice fort ancien dans l'université, qui est encore en usage dans plusieurs collèges, et que d'autres ont"'
' Le fils aine de M. de Fleury, proiiQ- ' Kils du même magistrat, reur général.
ntièrement abandonné. Sans prétendre condamner ceux de mes onfrères qui pensent autrement que moi sur cette matière , ce uine m'appartient point, je ne puis m'empêclier d'approuver xtrêmement la conduite de ceux qui ont cru devoir renoncer bsolument à la coutume d'exercer les jeunes gens à la déclamaon en leur faisant réciter des tragédies, parce qu'il me semle que cette coutume entraîne après elle beaucoup d'inconvéiients.
1. Quelle charge, quel fardeau pour un régent, d'avoir à comoser une tragédie! La profession n'est-elle pas assez dure par lle-méme, sans en appesantir encore le joug par un travail si :iste et si ingrat?
2. J'appelle triste et ingrat un travail dont on ne peut presque as se promettre un heureux succès. On sait ce que coûtaient à I. Racine les pièces de théâtre qu'il nous a laissées; et cependant, utre un génie admirable pour la poésie et des talents singuliers our le théâtre, il avait tout son temps à lui. Que doit-on attendre 'un régent, d'ailleurs fort occupé, et qui peut avoir tout le lérite de sa profession sans avoir le talent de faire de bons vers "ançais, moins encore celui de faire de grands poèmes.^
3. S'il y a quelque chose capable de ruiner la santé d'un proesseur, c'est d'exercer à la déclamation, pendant un temps asez considérable, huit ou dix écoliers. Il faut , comme le dit Juénal des maîtres de rhétorique , avoir une poitrine de fer pour ésister à une fatigue si accablante :
Declamare doces , o ferrea pectora , Vecti !
'en appelle à l'expérience.
4. Il arrive souvent que les écoliers , sous prétexte de se préparer à la tragédie , abandonnent ou négligent pendant près de eux mois le devoir essentiel de la classe ; ce qui n'est pas un letit inconvénient.
5. .le n'insiste point sur la dépense qu'entraînent nécessairenent les tragédies , ni sur la peine qu'on a souvent à trouver des cteurs, qui se croient quelquefois en droit de faire la loi au irofesseur, parce qu'il ne peut s€ passer d'eux.
6. Encore si les jeunes gens tiraient de cet exercice un profit
solide et durable! Mais il faut, pour l'ordinaire, que, le lendcm^* main du jour où la tragédie a été représentée , on oublie tout cmP qu'on s'est bien donné de la peine à apprendre par cœur. piil
On a prétendu remédier à une partie de ces inconvénients eps op choisissant des tragédies composées par les plus habiles auSiP^" teurs, et en les accommodant au théâtre des collèges, c'est-à-dire iM^" en retranchant de ces pièces les personnages de femmes -, et il faut^il*^ avouer qu'on y a réussi en partie , et que par là on remplit la»''*' mémoire des jeunes gens d'excellents morceaux de poésie qui peu^iF vent beaucoup servir à leur former l'esprit et le goût. 0f
7. Mais il peut y avoir dans cet usage-là même un défaut , qui ^ est commun aux bonnes et aux mauvaises tragédies. Quintilie: observe ' , après Cicéron , qu'il y a une grande différence entrelûir' la prononciation des comédiens et celle des orateurs, quoique! l'on doive convenir que l'une peut servir à l'autre. Si cela estj pourquoi exercer les jeunes gens dans une manière de prononcer qu'il faudra nécessairement qu'ils évitent quand ils auront à parler en public?
8. Une des grandes peines du régent dans cet exercice ( je l'ai plusieurs fois éprouvé , et je ne suis pas le seul) , c'est de contenir dans l'ordre les écoliers qu'on est souvent obligé de réunir ensemble , et sur lesquels il est difflcile de veiller comme on le doit, le soin de former à la déclamation ceux qui parlent actuellement demandant l'attention du maître tout entière.
9. Je finis , pour abréger , par rinconvéuient qui doit paraître le plus grand, parce qu'il peut nuire à la piété et aux mœurs ; c'est le danger qu'il y a que cette sorte d'exercice ne fasse naître dans l'esprit des maîtres et des écoliers , comme cela est assez naturel , le désir de s'instruire par leurs yeux de la manière dont on doit iP' driclamer les tragédies , de fréquenter pour cela le théâtre , et de prendre pour la comédie un goût qui peut avoir des suites bien funestes , surtout à cet âge.
Ce qui contribue le plus, si je ne me trompe , à conserveries tragédies , c'est que plusieurs les regardent comme le seul moyen de
■ it Ne gestas qaidem omnis ac motas praestare débet orator , plurimum tamen a comœdis petendus est.Qaanquamenim aberit a scenico... (Quintil. lib. I, utrumque corum ad querodam ntodum cap. H.)
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mer à la distribution des prix une certaine solennité nécesre pour exciter et pour entretenir parmi les jeunes gens l'émuon, qui est un des grands avantages des collèges. A cela je ne s opposer une meilleure réponse que l'expérience même. J'ai , pendant plus de vingt ans de suite, distribuer les prix dans exercice ordinaire avec une très-grande célébrité et un trèsind concours de personnes choisies et distinguées , qui pendant it l'exercice gardaient un profond silence ; ce qui n'ar rive pas ijours quand on représente des pièces de théâtre. Cela n'est Ht particulier à un collège. Il y en a plusieurs où ces exercices font avec beaucoup d'éclat ; et tout récemment il s'en est fait au collège de la Marche, pour la distribution des prix , où l'auoire était très-nombreux et très-choisi, et où le répondant ' st acquis une grande réputation.
routes ces raisons , jointes ensemble , me font croire que la gédie convient moins aux jeunes gens que les autres exercices Qt j'ai parlé. Mais , comme les sentiments doivent être libres qu'ils sont partagés sur ce sujet, je n'ai garde de blâmer ceux i retiennent l'ancien usage en y apportant toutes les précau- DS nécessaires.
Éducation des filles. Une des plus essentielles , ce me semble, . de ne point faire entrer dans les tragédies la passion de l'amour, elque honnête et légitime qu'elle puisse paraître. « Tout ce 5ui peut faire sentir l'amour, dit M. de Fénelon, plus il est idouci et enveloppé , plus il me paraît dangereux. » M. de la )chefoucauld pense de même. « Tous les grands divertissenents, dit-il, sont dangereux pour la vie chrétienne ; mais entre tous ceux que le monde a inventés , il n'y en a point qui soient )lus à craindre que la comédie. C'est une peinture si naturelle 3t si délicate des passions, qu'elle les anime et les fait naître dans notre cœur , et surtout celle de l'amour , principalement lorsqu'on se représente qu'il est chaste et fort honnête; car 3his il paraît innocent aux âmes innocentes, et plus elles sont capables d'en être touchées, etc. »
Je ne parle point ici du ballet et de la danse , qui servent quel-
' C'était le (ils de M. de Fieubet , conseiller au parlement.
;|Stl
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quefois d'accompagnement à la tragédie , parce que cette coutun n'a point lieu dans l'université. f^
Il s'y était glissé un abus encore plus intolérable , et défendf expressément par la loi de Dieu ' ( je ne sais pas quelle eu étaf' l'origine ) , et qui a duré longtemps : c'était de travestir les jeump gens en femmes dans les tragédies. Avait-on pu ignorer , pendair tant d'années, qu'une telle coutume , pour me servir des tennrf"^ de l'Écriture, était abominable devant Dieu? L'imprudence cr quelque personne, peut-être peu instruite ou peu religieuse, l'aur'd'abord introduite. On a suivi après , sans réflexion , un usa#' qu'on a trouvé établi. Dès que l'université l'a défendu, tout F monde a ouvert les yeux , et s'est rendu à un règlement si sagp et si nécessaire. Ceux qui y eurent le plus de part y furent prit cipalement déterminés parce qu'ils avaient entendu dire d'u professeur fort habile et encore plus homme de bien^* , qui témo gna en mourant une peine extrême d'avoir suivi cette coutume! qu'il savait avoir été pour quelques écoliers une occasion de dé règlement. C'est là letemps et la situation oùil faut se placer pou ' juger sainement de ce qui est à suivre ou à éviter.
lls'est fait depuis peudansle collège de l'Esquile, à Toulouse^ confié aux soins des révérends pères de la Doctrine chrétienne " un changement qui a rapport h la matière que j'ai traitée au com mencement de cet article ; et je crois en devoir ici faire part ai public.
La distribution des prix , établie sagement dans toutes le* écoles pour animer les jeunes gens à l'étude par la vue d'une ré| compense honorable, se faisait de temps immémorial dans le colT lége de l'Esquile après la représentation d'une tragédie, comra(f dans presque tous les collèges des autres villes et provinces dr royaume. Ce sont messieurs les capitouls de Toulouse qui prési' dent, au nom de toute la ville, à cette distribution, laquelle s(j faitavec beaucoup de pompe et de solennité ; ce qui marque qu'orj y regarde le soin de l'éducation de la jeunesse comme un objet public, et comme une des parties les plus essentielles d'un bon gouvernement.
' « Non induetur mulier veste virili , (Deut. 22, 5 ) nec vir utetur Teste feminea : abomina- ^ M. de BelleTille , professeur de rhébilis enim apad ÎJeum est qui facit haec. » torique an collège du Plessis.
Les professeurs de rhétorique de ce collège, uniquement atitifs à l'avancement de leurs disciples, voyaient avec peine Duis longtemps les inconvénients attachés à la représentation s tragédies; mais une retenue naturelle à des personnes moites, et qui se délient de leur propre sentiment, les empêchait se déclarer contre une coutume si ancienne et si générale. fin, néanmoins, l'amour du bien public les rendit plus hardis, ils proposèrent de substituer à la représentation de la tragédie exercice littéraire, tel qu'ils apprenaient qu'il s'en faisait dans plupart des collèges de l'université de Paris. Comme le channent proposé regardait l'intérêt public, il se tint, le 13 mai Î8 , une assemblée générale de tout le corps de la bourgeoisie, s sortes d'assemblées sont présidées par deux commissaires parlement, et messieurs les gens du roi y assistent et y opi- Qt. Celle dont il est ici question était fort nombreuse et oisie. Entre plusieurs personnes qui opinèrent sur la matière jposée, M. Lardos, célèbre avocat, homme de lettres, et géraleraent estimé , fit un excellent discours dans lequel , après oir exactement détaillé la manière dont les prix avaient été jstribuès jusqu'alors, et comment on s'était gratuitement irajsé le joug de la tragédie , il fit toucher au doigt combien il y iait à gagner dans le changement que les pères de l'Esquile jOposaient. Messieurs les magistrats du parlement approuvè- |at fort le sentiment de l'avocat cité plus haut. Ainsi il fut jcidé ce jour-là que la tragédie serait supprimée, et que l'on jmmerait des commissaires pour concerter avec les pères de squile la nature de l'exercice qui en tiendrait lieu dans la jite. Les commissaires furent nommés, et pris parmi les bourjois, selon l'usage, par le commissaire du parlement, qui ne jînqua pas de mettre de leur nombre l'avocat qui avait si bien jrlé. Messieurs les capitouls donnèrent jour pour le sept de in suivant ; et ce fut alors qu'avec eux et les quatre commisires nommés, et les pères de l'Esquile, on régla tout ce qui rerdait le nouvel exercice public , où désormais devait se faire distribution des prix. Messieurs les capitouls et commissaires darèrent tous, en opinant, qu'ils acceptaient sans aucun langement le projet que les pères avaient proposé , et qu'ils se
croyaient obligés de les remercier d'avoir fait une proposition siCif utile à la ville. C'est ainsi que l'affaire fut terminée ; et les deuiirii exercices qui se sont faits depuis en conséquence, en 1738eioK! 1739, ont convaincu le public de la sagesse et de l'utilité dîsdt cette délibération. La distribution des prix s'est faite dans cespli deux exercices avec beaucoup plus de paix et de dignité que d iJ temps des tragédies, et l'assemblée était bien plus choisie. lidi Je ne puis le dissimuler, un tel changement, dans une grandeeoDtr puissante ville comme Toulouse, m'a causé un sensible plaisirolfo et la maturité avec laquelle la chose a été examinée, et décidémc contre le préjugé de la coutume et d'un usage ancien , me conrati firme dans ce que j'ai toujours pensé sur ce sujet, en mêmleilr temps qu'elle me donne lieu d'admirer la prudence, le bon senSocn l'amour du bien public, qui ont animé dans cette occasion lesctji magistrats et les habitants de Toulouse. Je sais que des personiDot nés, aussi distinguées dans Toulouse par leur rang que parleu Lj esprit et leur bon goût, ont beaucoup contribué à ce changesle ment , étant fort en état de donner conseil sur les exercices lit téraires, dont l'un d'eux • au moins a fait autrefois à Paris unes si heureuse expérience. Je souhaite que cet établissement réus sisse de plus en plus à Toulouse , et il me semble qu'on a tou lieu de l'espérer; et je souhaite fort aussi qu'un exemple si util ait beaucoup d'imitateurs.
§111. De la prononciation.
J'ai promis de dire un mot de la prononciation , qui fait pai tie de la rhétorique, et c'en est ici le lieu. Il est à craindre qui ■ les maîtres ne la négligent trop, et pour eux-mêmes, et pour leur^ disciples. On doit, surtout dans les classes plus élevées, pren dre chaque semaine un jour pour y exercer les jeunes gens à L déclamation pendant l'espace au moins d'une demi-heure. J'ai vu pratiquer assez régulièrement cette coutume pendant que j'é^ tais écolier; et je m'y suis conformé étant devenu maître. L traité de Quintilien ^ sur la prononciation est court , mais excel lent; et il peut être fort utile aux maîtres, en y joignant celm
iDS
< M. te président de Caaiet. — ^ Lib. 1 1 , e. 3. )IS f,
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Cicéron'. Il y en a un autre en français, mais manuscrit, li vient du fameux M. Lenglet', qui excellait dans l'art de ononcer, encore plus que dans tout le reste. Je me servirai de 5 différents traités pour donner sur la prononciation les règles > plus générales , et qui sont le plus d'usage. La réponse de Démosthène^ sur ce qu'il jugeait tenir le preier rang dans l'éloquence est connue de tout le monde ; et elle jntre que ce grand homme regardait la prononciation , nonulement comme la plus importante qualité de l'orateur, mais un certain sens, comme l'unique. En effet, c'est cette qualité nt le défaut peut le moins se couvrir, et qui est le plus capai découvrir les autres; et l'on voit souvent qu'un discours mé- 3cre, soutenu de toute la force et de tous les agréments de ction , fait plus d'effet que le plus beau discours qui en est nué.
L'action est composée de deux parties, qui sont la voix et le ste, dont l'un frappe les oreilles, et l'autre les yeux, deux ns par lesquels nous faisons passer nos sentiments et nos pen- 3s dans l'âme des auditeurs.
i. De la voix.
Quintilien donne à la voix et à la prononciation les mêmes alités qu'au discours même.
1. Elle doit être correcte'*, c'est-à-dire exempte de défauts , sort€ que le son de la voix et de la prononciation ait quelque
ose d'aisé, de naturel, d'agréable, accompagné d'un certain ' de politesse et de délicatesse, que les anciens nommaient icrnité, qui consiste à en écarter tout sou étranger et rustique.
2. La prononciation doit être claire^; à quoi deux choses Qtribueront. La première, c'est de bien articuler toutes les llabes; car souvent on mange les unes, et on ne fait que glisser r les autres. Mais le défaut le plus ordinaire , et qu'on doit
De Orat. 1. 3 , n. 213-'22.T. * « Emendata erit , id est vitio ca«e-
■ M. I.englet tenait ce traité d'un bit , si fuerit os facile , emendatum , ju-
^bre acteur de sou temps, nommé cundum , urhanum : id est , in qao nuUa
ridor. neque rusticitas , neque peregriaitas re-
De Duat. 1. 3, n. 213, Ouintil. 1. 11, sonet. » (Quiht.)
». 3. *" Qniiitil.
^:ia
éviter avec le plus de soin , c'est de ne point assez appuyer su les dernières syllabes, et de laisser tomber sa voix à la fin dèl périodes. Comme il est nécessaire de faire sentir chaque mot rien aussi n'est plus désagréable ni plus insupportable qu'uri prononciation lente et traînante, qui appelle, pour ainsi diref toutes les lettres, et semble les compter les unes après les autre?
La seconde observation * est de savoir soutenir et suspendr sa voix par différents repos et différentes pauses qui composet[' une même période. Un exemple rendra la chose plus sensible ; j le tire d'un autre endroit de Quintilien. Les points marquer ici les repos. Jnimadverti , judices... omnem accusatoris orù tionem... in duas... divisam esse partes^. Cette courte périod! ne renferme qu'un sens unique, qui ne serait distingué par au, cune virgule, sans le moi judices, qui est une apostrophe : ce pendant la cadence, l'oreille, la respiration même, demanden différents repos, qui font tout l'agrément de la prononciation En accoutumant les écoliers à faire ces pauses dans la lecture même où il n'y a point de virgule , on leur apprend en mêm temps à bien prononcer.
3. On appelle prononciation or«ee' celle qui est secondée d'ui heureux organe, d'une voix aisée, grande , flexible, ferme, dura ble , claire, sonore , douce et entrante. Car il y a une voix fait' pour l'oreille , non pas tant par son étendue que par une facilit cl se laisser manier comme on veut; susceptible de tous les sons depuis le plus fort jusqu'au plus doux, depuis le plus haut jus qu'au plus bas; semblable à un instrument monté de toutes se cordes, qui rend tel son qu'il plaît à la main d'en tirer 5. Outn cela , il faut une grande force de poitrine , et des poumons capa blés de fournir aux plus longues périodes , et d'y fournir long temps.
Ce n'est pas par de violents efforts , ni par de grands éclats
' 'c ut est autem necessaria Terborum * Idem,
explanatio jitaomnescompntare et vclut ^ « Omnes voces, ut nervi in iidibu
aonumerare litteras , molestum et odio- ita sonant , ut a motu animi quuqai
ïum. » (Idem.) sunt pulsae. » (Cic. de Orat. lib. 3, n
'' QuinUl. 216.)
3 Id. 1. »,c. 4.
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u'on vient à bout de se faire entendre , mais par une prononiation nette, distincte, soutenue. L'habileté consiste à savoir aénager adroitement les différents ports de voix , à commencer .'un ton qui puisse hausser et baisser sans peine et sans conrainte, à conduire tellement sa voix qu'elle puisse se déployer out entière dans les endroits oii le discours demande beaucoup e force et de véhémence , et principalement à bien étudier et a uivre en tout la nature.
L'union de deux qualités opposées, et incompatibles en appa-
[euce, fait toute la beauté de la prononciation : l'égalité et la
ariété. Par la première, l'orateur soutient sa voix, et en règle
élévation et rabaissement sur des lois fixes qui l'empêchent
'aller haut et bas, comme au hasard , sans garder d'ordre ni
e proportion. Par la seconde , il évite un des plus considérables
éfauts qu'il y ait en matière de prononciation , je veux dire une
nnuyeuse monotonie : et il y jette au contraire une agréable
ariété ' , qui réveille, qui soutient, qui charme les auditeurs ;
mblable en cela aux peintres ^ , qui , par une infinité de nuan-
es et de teintes presque toutes imperceptibles, et par l'heureux
lélangedu clair et de l'obscur, savent donner du relief à leurs
ibleaux , et y garder les justes proportions que chaque partie
emande. Quintilien fait l'application de cette dernière règle à la
remière période de l'exorde du beau plaidoyer de Ciceron pour
[ilon. Cet endroit mérite d'être lu aux jeunes gens.
Il y a un autre défaut non moins considérable que celui de
monotonie, et qui en tient beaucoup aussi , c'est de chanter
1 prononçant. Ce chant consiste à baisser ou à élever sur le
éme ton plusieurs membres d'une période, ou plusieurs pé-
pdes de suite , en sorte que les mêmes inflexions de voix revien-
:*nt fréquemment, et presque toujours de la même sorte.
4. Enfin la prononciation ■* doit être proportionnée aux sujets
le l'on traite ; ce qui paraît surtout dans les passions , qui ont
utes , s'il est permis de parler ainsi , un langage propre et un
' « Ad aure» nostras et actioais sua- ^ « Ili sunt actori , ot pictori, expoateni , quid est vicissitudine, et va- siti ad variaudum colores. » (Id. ibid. u. :tate , et fommutatioDc uptius? n (Id. '.JI7.)
d. n. 225.) 3 Quintil.
fK. UtS ÉTID. T. Iir.
ton particulier ' : car autre est celui de la colère, autre celui delr la compassion , et ainsi du reste. Pour les bien exprimer, il fautiiK commencer par les ressentir ^ ; et pour cela se représenter vive4iei ment les choses, et en être touché comme si elles se passaient|]i en nous-mêmes. De cette sorte la voix , comme interprète de nosk sentiments, portera sans peine dans l'esprit des auditeurs la a même disposition qu'elle aura prise dans le fond de notre cœur ; car, fidèle image de l'ame, elle reçoit toutes les impres-ik sions, tous les changements dont l'ame elle-même est suscep-)| tible. Ainsi dans la joie elle est claire , pleine , coulante ; dansji la tristesse, au contraire, elle est traînante, basse et sombreif La colère la rend rude, impétueuse, entrecoupée. Quand il,| s'agit de confesser sa faute, de faire satisfaction, de supplier, elle devient douce, timide, soumise. En un mot, elle suit 1^ nature , et emprunte le ton de toutes les passions.
Elle varie de même et prend différents tons, selon les différentes parties du discours : elle se conforme à la diversité des sentiments, et quelquefois même , quoique plus rarement, à la|e nature et à la force de certaines expressions particulières. On, sent combien il serait ridicule de commencer tout d'un coup un discours par un ton élevé et violent ^, rien n'étant plus propre à gagner les esprits que la modestie et la retenue. Les récits, destinés à mettre l'auditeur au fait de la chose dont il s'agit, demandent un ton simple, uni, tranquille, et semblable à peui près à celui de la conversation. Il en est ainsi de tout le reste.ijt
Du geste
Le geste suit naturellement la voix, et se conforme comme elle aux sentiments de l'âme. C'est un langage muet , mais éloquent, et qui souvent a plus de force que la parole même.
Comme la tête a le premier rang entre les parties du corps ,, elle l'a aussi dans l'action. La première règle est de la tenir
' << Omnis motus animi soum quem. habitam a nobis acceperit, hune jodiig
dam a natura habet Tultum, et sonum , cum animis dabit. Est enim mentis in-.,^
et g«stum , etc. » (Cic. de Oral. lib. 3, dex , et velut exemplar; ac totidem, ,j
R. "^16-219.) qnot illa , mutationes liabet. « (Quiitt.), ^
'■' « In his primu-n est bene affiei , et •* « A principio clamare , agreste quid-, ^
concipere imagines rerum , et tanquam dam est. » (Cic. de Oîa< lib 3 , n. 227.J, [,, Teris moveri Sic vtliit média vox , quem
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iroite , et dans une assiette naturelle. La seconde, de conformer es mouvements à la prononciation même et à l'action de l'oraeur. Quand il s'agit de refuser ou de rejeter, et que nous marinons avoir quelque chose ou quelque personne en horreur et n exécration, alors, eu même temps que nous repoussons de a main , nous détournons la tête pour marque d'aversion.
Ce qui domine principalement dans cette partie, c'est le vipge. Il n'y a sorte de mouvement et de passion qu'il n'exprime.
menace, il caresse, il supplie; il est triste, il est gai; il est er, il est humble; il témoigne aux uns de l'amitié, aux autres e l'aversion. Il fait entendre une infinité de choses , et souvent
en dit plus que n'en dirait le discours le plus éloquent.
Je n'ai jamais pu comprendre comment l'usage des masques '
pu durer si longtemps sur, le théâtre des anciens; car certaiement il ne se pouvait pas faire qu'il n'amortît beaucoup la viacité de l'action, qui paraît principalement sur le visage, qu'on eut regarder comme le siège et le miroir de tous les sentiments e l'âme. JN'arrive-t-il pas souvent que le sang, selon qu'il est }is en mouvement par les différentes passions, tantôt couvre le sage d'une subite et modeste rougeur, tantôt l'enflamme et y Hume le feu de la colère; quelquefois, en se retirant, le laisse aie et glacé de crainte ; d'autres fois , y répand une douce et imable sérénité ? Tout cela se marque et se peint sur le front
sur les joues. Le masque , en couvrant le visage, lui ôte ce [ingage si énergique , et le prive d'une espèce d'âme et de vie ui le rend l'interprète fidèle de tous les sentiments du cœur. Je B suis donc pas étonné de la remarque que fait Cicéron en
riant de Roscius , par rapport à l'action. Nos anciens », dit-il, igeaient mieux que nous lorsqu'ils ne donnaient pas leur appro-
ition entière à Roscius même , parce qu'il prononçait sous le
asque.
' Les acteurs avaient des masques , du Masque et dn Renard :
i étaient une espùce de casque qui cou- Pirsonam trugiram forte vulprs viderai.
ait toute la tète, et qui, outre les O quanl.i s|iecics: inquit; ci-icliriim no»
Ut» du visage , repri sentaient encore h.ibe:!
barbe , les cheveux , les oreilles , et ^ « Quo mcUiis nostri illi seues , qui
i «qu'aux ornements que les femmes em- personaium , ne l\oscium quidem , mu-
^ oyaient dans leur coiffure. Cela .seiH à gnopcre tauduLant, m {De Oral- lib. a ,
tendre ce que dit l'iicdre dans la fahlc n. 221.
Mais le visage a lui-même une partie dominante, qui sont les yeux '. C'est par eux surtout que notre âme se manifeste, et sort en quelque manière au dehors ; jusque-là que , sans même qu'oE les remue, la joie les rend plus vifs , et la tristesse les couvre d'une espèce de nuage. Ajoutez à cela que la nature leur a donné les larmes, ces fldèles interprètes de nos sentiments, qui s'ou-' vrent impétueusement un passage dans la douleur, et coulent doucement dans la joie. Mais que ne deviennent-ils point par la diversité des mouvements qu'on leur donne! animés, languissants, fiers , menaçants, doux, rudes et terribles ; et tout cela ; suivant le besoin et l'occasion.
Pour abréger, je passe aux mains ^ , sans le secours desquelles'' l'action serait languissante et presque morte. De combien de mouvements ne sont-elles point susceptibles , puisqu'à peine y' a-t-il un mot qu'elles ne soient quelquefois jalouses d'exprimer? car les autres parties du corps aident et contribuent à la parole ;';* mais on peut presque dire que celles-ci parlent elles-mêmes etji' se font entendre. On sait que les pantomimes ^ faisaient profession de représenter au naturel, et de peindre, pour ainsi dire,r par leurs gestes et par leurs attitudes , toutes les actions et toute^'' les passions des hommes. Les anciens appelaient cet art des pantomimes une espèce de musique muette -i, qui avait trouvé U
' n Sed in ipso viiltu plarimum valent oculi , pei' qaos animus maxime émanât; ut, citra motum quoque , et hilaritate euitescant , et tristitia quoddam Dubilem ducant. (Juin etiam lacrymas his natura mentis indices dédit : qufe, aut erumpunt dolore , aut Ixtitia manant. Motu vero intenti, remissi, soperbi, toryi, mites, asperi fiunt : quée, ut actuspoposcerit, fingentnr ,< (Quimt.)
2 « Manus vero , siue quibus tranca esset actio ac debilis, vix dici potest quot motus habeant, quum pêne ipsam verborum copiam persequantur. Nam caeterae partes loquentem adjuvant : hœ ^prope est ut dicam) ipse loquuntur. ■• ^ldem.)
3 Dn prince de Pont étant venu à la eour de Néron ponr quelques affaires , et ayant vu un fameux pantomime gesticuler avec tant d'art et d'industrie qu'il entendait parfaitement tout ce qu'il voulait dire, pria l'empereur; eu par-
tant, de vouloir bien lui faire présent d«it ce danseur; et, comme IVéron lui eut demandé à quel usage il le destinait, a C'est, dit ce prince étranger , que j'ai pour voisins des barbares dont personne n'entend la langue ; et cet homme , pari ses gestes , me servira de trucbement. i/ (LuciAN. de Saltat.)
* « Hanc partem , mnsicse disciplina, mutam nominavere majores , scilicet qnae ore clauso manibus loquitnr , et quibnsdam gesticulationibus facit inteL ligi quod vix narrante lingua , aut scriptarae textu, posset agnosci. » (Akuki.
Cassiod., ;ib. I , Episl. 10.)
X LoquaeissimEe manus , linguosi digiti, clamosum silentium, expositio tacita... » (Id. lib. 4, Epist. ult)
« Mirari solemus scenœ peritos , quod{|(< in omnem significationem rerum et affectuum parafa illorum est manus , et verborum velocitatem gestus asseqaitur. » (SEW. Epist. 121. J
tej
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loyen de substituer le langage des mains à celui de la bouche ,
7e parler aux yeux par le secours des doigts , et d'exprimer, par
*n silence plus éloquent et plus énergique que la parole même,
e qu'à peine le discours ou l'écriture eussent pu faire entendre.
Le mouvement des mains suit naturellement la voix , et doit 'y conformer. Dans le geste périodique et ordinaire, on doit orter la main droite de gauche à droite , en commençant devant oi et finissant à côté , les doigts de la main étant un peu élevés u-dessus du poignet, ouverts et en liberté, étendant le bras de oute sa longueur, sans lever le coude aussi haut que l'épaule , nais le tenant toujours détaché et éloigné du corps , et observant ue c'est par le mouvement du coude que doit ordinairement ommencer le geste. Après cela on porte la main gauche de droite
gauche, avec les mêmes proportions qu'on aura gardées pour a main droite. Il faut suspendre et soutenir le bras , après chaque ;este, à côté de soi, jusqu'à ce que la période finisse : et lorsju'elle est finie, les deux mains doivent tomber négligemment urla chaire si c'est là qu'on parle, etjamais en dedans; ou tout le leur long sur la personne , si on parle debout, sans appui ; ou ur les deux genoux , si on parle assis sur une chaise. Il y a mille nanières de varier ces gestes , que l'usage seul et l'exercice jeuvent apprendre.
Il y a une seconde espèce de geste qui regarde les étendues t les dimensions de chaque chose.
Pour marquer la hauteur, il n'y a qu'à élever les yeux le plus aaut qu'il est possible, sans élever presque la tête , mais la déournant un peu de côté ou d'autre, et rabaisser ensemble les leux bras tout de leur long, mais les tenant éloignés du corps, n sorte que le dehors des mains soit tourné vers l'auditeur.
Pour marquer la profondeur, il n'y a qu'à baisser les yeux m terre, et porter du côté qui leur est contraire les deux bras ilevés, montrant le dehors de la main qui sera vers l'auditeur, 'autre main demeurant plus élevée et plus en liberté.
Pour marquer la largeur, il suffit d'étendre en même t«mps es deux mains, commençant toujours devant soi et finissant aux deux côtés, en sorte que les mains soient au niveau du poi-
gnet, et que les yeux se portent en rond dans tout l'espace quel»!*" les mains pourront marquer. ^echf
Pour marquer la longueur, il faut porter les deux bras ouïulen deçà ou delà, d'un même côté, eu sorte que les mains soient auaat*" niveau du poignet , du coude , et au niveau Tune de l'autre , !e dedans des mains étant tourné en bas.
La troisième espèce de geste regarde les passions. Cette matière est trop étendue pour pouvoir entrer dans un abrégé aussi: court que celui-ci, où mon dessein n'est que de donner les règles les plus générales et les plus nécessaires; les maîtres sup-io pléeront facilement le reste. ^•,
Les maîtres de l'art' avertissent que le geste de la main doit||jn, commencer et finir avec le sens; parce qu'autrement il faudrait k qu'il précédât la parole, ou qu'il durât encore après. Or, l'un* et l'autre seraient vicieux. ^
Il ne faut point prétendre qu'on puisse donner sur la matière que je traite ici des règles fixes et certaines , telle cbose , comme le remarque Quintilien , convenant à l'un, qui siérait mal à^ un autre, sans qu'on puisse trop quelquefois en rendre de rai- '^'^ son; jusque-là que, dans quelques-uns ', les«rertus de la pro- [jj nonciation sont sans grâce, et dans quelques autres les vices mêmes ne déplaisent pas. Ainsi chacun ^ , pour former son action, ne doit pas seulement consulter les règles générales, mais encore étudier avec soin son naturel propre et ses qualités personnelles.
Mais le précepte le plus important de tous , soit pour la voix , soit pour le geste, c'est d'étudier la nature, de la regarder ici, j aussi bien que dans tout le reste, comme le meilleur maître et le " plus sûr guide qu'on puisse suivre, et de faire consister la perfection de l'art dans une parfaite imitation de la nature, qu'il ' tâche seulement, à la manière des peintres , d'embellir un peu • et d'orner, mais sans jamais s'écarter de la ressemblance. Quand ■ les enfants sont ensemble en liberté, qu'ils s'entretiennent et
' Quintil. 2 « Qnare norit se quisqne, nec tau-
^ « In quibusdam virtates non babeut tum ex communibus prasceptis , sed etiam
gratiam, iu quibasdam yitia ipsa delec- ex natura sua capiatconsiliumformanda;
tajit. » actiouis. «
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arlent avec quelque chaleur , ils- ne se mettent point eu peine e chercher ni le ton , ni le geste; tout leur vient comme machialement, parce qu'ils ne font que suivre l'impression delà ature. Pourquoi , lorsqu'on les excerce à la déclamation, les rouve-t-on pour l'ordinaire presque muets, im.mobiles, embarassés, déconcertés? C'est qu'ils croient que pour lors il faut arler et agir d'une manière toute différente; en quoi ils se rompent fort. C'est pourquoi on ne peut de trop bonne heure, ans les classes, lorsqu'il s'agit de faire parler les enfants u de leur faire réciter leurs leçons, les accoutumer à prendre 'in ton naturel , c'est-à-dire tel qu'ils l'ont dans leurs entretiens amiliers. J'en dis autant de quiconque doit prononcer en pu-
!>lic. Ce que je dis ici n'est point contraire à l'étude du geste et le la voix , que j'ai si fort recommandée. Cette étude a dû précéder dans le cabinet ; mais ,' dans la prononciation même, l'oraeur ne doit point paraître y songer. II faut que tout coule de ource, que l'art soit devenu nature en lui , que sa voix et son ';este ne montrent rien d'étudié, et qu'il se souvienne bien de •e grand principe , qui regarde généralement toutes les parties ie l'éloquence :
Rien n'est beau que le vrai ; le vrai seul est aim-able '.
ARTICLE III
Des compositions et des actions publiques.
C'est par les compositions, soit en vers, soit en prose, que es régents font le plus d'honneur à leurs collèges , et qu'ils éta- )lissent d'une manière plus éclatante leur propre réputation, ^'université a eu dans tous les temps des poètes et des orateurs ;élèbres , qui se sont piqués de la maintenir en possession de a gloire qui lui est acquise depuis si longtemps de briller et l'exceller en tout genre de littérature ; et chaque professeur ioit regarder cette gloire do l'université comme un précieux léritage qu'il est obligé de conserver, et même , s'il se peut , l'augmenter par son travail et son application.
Les compositions dont je parle ici se font ordinairement pour
' Uesprcai», Fp. 'J.
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célébrer le nom et les actions des princes, des généraux d'armée, ij^ des ministres , des magistrats , en un mot , de tous les grands^.jj hommes qui se distinguent par quelque endroit que ce puisseuç être : et c'est comme un hommage public que l'université rendu^r à la vertu et au mérite. Ti t
Mais il faut se souvenir que cet hommage n'est dû en effet qu'à la vertu et au mérite , et que , quand il n'est point fondé] sur la vérité , il dégénère en une honteuse adulation , qui déshonore également et celui qui prodigue les louanges et celui qui les reçoit. Il ne faut donc jamais louer que ce qui est véritablement louable, et ne le faire même ordinairement qu'avec modestie et retenue, en évitant ces exagérations outrées qui ne servent qu'à rendre douteux ce qu'on dit.
Il y a une manière de louer si outrément fausse , et qui heurte . si ouvertement le goût et le jugement public, qu'il ne faut, ce |, me semble , qu'un peu de sens commun pour l'éviter. C'est ainsi |^ que Néron , lorsqu'il flt l'oraison funèbre de l'empereur Claude .son prédécesseur, fut écouté avec attention dans tout le reste ' ; mais quand il vint à parler de sa prudence et de sa sagesse , on ne put s'empêcher de rire , quoique la harangue fût fort éloquente et composée par Sénèque , qui avait l'esprit très-agréable et le style très-fleuri, selon le goût de son siècle, mais qui manquait quelquefois de jugement.
Il est un autre défaut moins choquant en apparence , mais non moins condamnable parce qu'il blesse la religion : c'est d'attribuer aux princes des qualités qui n'appartiennent qu'à Dieu , en les regardant comme les maîtres de la nature, qui en disposent a leur gré, qui changent l'ordre des saisons comme il leur plaît, I et leur faisant croire qu'en donnant le titre de ministre ils en don- ,_ nent aussi le mérite : flatterie impie , qu'on ne pardonne pas même à un païen * , qui, parlant à un eu)pereur qui se faisait traiter de dieu, et qui l'avait chargé de l'éducation déjeunes princes ses petits-neveux , le prie de lui inspirer tout l'esprit dont
I « estera pronis animis aadita. Post- nium amœnnm , et temporis illias an- i
qnam ad proTideutiam sapientiamque ribus accommodatum. » (Tic. ^nna/. libo
flexit, nemo risui temperare , quanquam 13, c. 3.)
oratio, a Seneca oomposita , maltum 2 QBinlilien. ' cnltns prœferret , ut fuit illi Tiro inge-
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a besoin pour remplir un sinoble emploi , et de !e reudi e tel qu'il a cru ■. 11 y a, pour me servir d'une expression de l'Écriture, ne oreille jalouse qui écoute avec indignation de tels discours, furis zeli audit omnia^ ; et l'on ne peut dire combien de tels lasphèmes (car je ne crains point de les appeler ainsi) sontcaables d'attirer de malheurs et de malédictions sur un royaume hrétien.
Le goût de la saine éloquence inspire des manières bien difféntes , et donne surtout pour ce qui regarde les éloges une pruente discrétion et une sage sobriété. Il faut, dans cette matière , niter autant qu'on le peut l'adresse ingénieuse et pleine d'art es anciens, qui savaient louer d'une manière fine et délicate, tquelquefois même en paraissant faire tout autre chose. Cicéron, ans son beau plaidoyer pour Ligarius, dit qu'il espère que !ésar, qui n'oublie rien que les injures qu'on lui a faites ^, se ouviendra de l'attachement inviolable que les frères de Ligarius ût eu pour lui : Qui obliviscl nihil soles prœter injurias. Un notjeté de la sorte dans un discours vaut un panégyrique entier. Horace^, en marquant qu'il ne se sent pas assez de force pour écrire les éclatantes victoires d'Auguste, semble n'avoir en vue ue de répondre à ceux qui l'exhortaient à renoncer à la satire : nais son véritable dessein est de louer ce prince d'une manière lui puisse ne point blesser son extrême délicatesse sur le sujet es louanges : Cui maie si pulpere , recalcitrat undique tutus. ]e qu'il se fait répliquer par Trébatius, qu'au moins il pourrait élébrer les vertus privées et pacifiques d'Auguste , sa justice, a constance, sa grandeur d'âme, comme Lucilius l'avait fait à 'égard de Scipion; ce tour, dis-je, est du même goût, et a uelque chose encore de plus flatteur, par la comparaison inirecte de ce prince avec un aussi grand homme que Scipion. M. Despréaux , digne disciple d'Horace, a imité en plusieurs ndroits l'habileté de son maître à louer; mais je ne sais s'il eu st un plus beau et plus ingénieux que celui où il met l'éloge de .ouis XIV dans la bouche de la Mollesse :
I « ut ([uantum noliis enspectatinais lib. 4.)
Ijecit , tantum inKenii adspiret; dextcr- - Sap , I , 10.
ie ac voieus adsit , et me , qualcm esse ^ l'ro i,i;;:irio , u. 3 j.
•cdidit, faeiat. n (Quint, iu pTwf. * l.ib. 2 , Sat. I.
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Héi.is! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps.
Ou les rois s'honoraient du nom de fainéants?... jjl
Ce doux siècle n'est plus. Le ciel impitoyable ^
A placé sur le trône un prince infatigable :
Il brave mes douceurs , il est sourd à ma voir ; f
Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits : f
Rien ne peut arrêter sa vigilante audaee ;
L'été n'a point de feux , l'hiver n'a point de glace :
J'entends a son seul nom tous mes sujets frémir.
En vain deux fois la paix a voulu l'endormir:
Loin de moi, son courage, entraîné par la gloire,
Ne se plaît qu'à courir de victoire en victoire '.
Voilà uu modèle parfait ; et quiconque aura l'art de faire entrer dans une pièce de vers quelque chose de pareil, peut compter ' sûrement sur les suffrages du public.
Les louanges et les éloges ne sont pas la seule matière de.< poèmes et des actions publiques. On peut choisir d'autres sujets , qui ne fournissent pas moins à l'orateur, et ne plaisent pas moins aux gens de bon goiit; comme sont les dissertations sur l'éloquence, sur la poésie, sur l'histoire , ou sur quelque matière de littérature. Ou en trouve des exemples dans le recueil qu'on vient de donner de quelques pièces en vers et en prose de professeurs de l'université.
Comme les discours dont je parle, soit panégjTiques , soit dissertations, se font principalement pour l'éclat et la parade, je sais que, selon les règles delà saine rhétorique , on peut y étaler avec pompe les richesses de l'éloquence , et que l'art , qui doit se cacher ailleurs, peut se montrer ici avec plus de liberté. ?tlais cependant il faut le faire avec retenue, se souvenir qu'un discours solide et plein de choses emporte toujours les suffrages , ne point chercher à mettre partout de l'esprit , j'entends de cet esprit et de ces pensées qui brillent comme le clinquant; et surtout éviter ces tours affectés et ces espèces de pointes qui peuvent plaire à une multitude ignorante , mais qui révoltent tout auditeur sensé et judicieux.
Le Panégyrique de Trajan par Pline le Jeune, le recueil de pareils discours in\\l\i\é Panegyricl veteres, et, encore plus
' Lutriu, ch. 2.
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}uecela, les ouvrages de Sénèque, peuvent fournir beaucoup ie pensées à un orateur ; mais il doit les réformer sur le style de jicéron. On trouve aussi, pour ce genre, de grands modèles ians les oraisons funèbres et dans les discours académiques des |iDodernes.
ARTICLE IV
Des études que doivent faire les maîtres.
Ce que j'ai dit des compositions et des actions publiques a beauoup d'éclat pour l'extérieur , mais ne fait pas le devoir essentiel l'un régent, qui consiste dans l'instruction solide qu'il doit à ses icoliers. Pour y réussir, il a besoin d'étude et de travail. Les lasses , même les plus basses , demandent une certaine étendue d'érudition qui ne s'acquiett que par la lecture; et d'ailleurs, pour l'ordinaire, un professeur ne s'y borne pas, et doit se mettre en état de passer dans les classes supérieures.
La première étude qu'un régent doit faire, est celle qui regarde les matières qu'il enseigne et les auteurs qu'il explique. Ainsi, par exemple , il n'est point permis à un grammairien d"ignorer ee que les anciens ont écrit sur la grammaire , et encore moins ee que nous en ont laissé messieurs de Port-Royal. Un professeur de rhétorique doit avoir puisé son art dans les sources mêmes , et avoir étud ié à fond les anciens rhéteurs grecs et latins. Ce n'est pas que ni l'un ni l'autre doivent accabler leurs écoliers d'un grand nombre de préceptes : mais , pour en faire le choix, il faut les savoir tous; et un maître habile, qui joint le discernement à la capacité, tire de ses lectures un grand secours pour instruire les jeunes gens.
J'en dis autant par rapport aux auteurs. Les plus faciles ont leur obscurité. Un régent doit avoir sur ceux qu'il explique tous les interprètes, ou du moins les plus estimés. Il s'y rencontre, à la vérité, parmi beaucoup de solides remarques, bien des choses inutiles ; mais il sait en faire le triage , et ne débiter à sefe écoliers que ce qui convient à leur âge et à leur portée.
Outre l'étude de la clas.se, un rcgent doit se faire un fonds d'érudition tel qu'il convient à tout homme qui se mêle de litté-
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rature. Le grec doit lui devenir familier; l'iiistoire ne doit point 1»'* lui être inconnue. Et il ne faut pas que l'étendue de ces connais- fr sauces l'effraye ; il est incroyable combien une heure ou deux , «s ' données régulièrement chaque jour à l'étude , mènent loin au Aie bout d'une année. Il ne faut qu'avoir le courage de commencer, ijnfi se joindre, si cela est possible, à quelque confrère laborieux et fe de bonne volonté, pour conférer ensemble sur les auteurs qu'on • aura vus séparément; ne rien lire sur quoi on ne fasse des extraits, en remarquant ce qui regarde différentes matières, élo- iL quence, poésie, histoire, antiquités. Je me souviens d'avoir lu i|oq de la sorte, il y a longtemps , presque toutes les Vies de Plutar que, avec un ami habile et d'excellent goût. Chaque semaine ijiei nous consacrions une après-midi à cette petite conférence , qui se faisait en se promenant quand le temps le permettait. On observait de part et d'autre ce qu'on avait trouvé de plus beau m et de plus remarquable. Chacun proposait ses difficultés; et sou- L vent l'on était étonné d'avoir passé trop légèrement sur des en- L droits qu'on avait cru entendre, et qu'on n'entendait point effecti- L vement. Je ne sache rien de plus agréable, pour des personnes ,f d'esprit et qui se piquent de littérature , que ces sortes de promenades et d'entretiens. ,
Le Tite-Live s'est lu tout entier, il va quelque temps, dans de pareilles conférences qui se tenaient une fois chaque semaine ^ au collège de Beauvais, où quelques professeurs d'autres collèges |j aussi voulaient bien se trouver quelquefois ; et, quoique chaque |séance ne fût pas bien longue parce qu'elle se tenait après la | classe du soir, cependant, au bout d'un certain nombre d'années , l'auteur s'est trouvé fini et le travail achevé. M. Crevier , régent pour lors de seconde au collège de Beauvais , et maintenant de rhétorique, tenait la plume, et était chargé de faire les i remarques , pour les donner dans la suite au public avec une i, nouvelle édition de l'auteur. l
Pour faire ces sortes d'études , on conçoit bien qu'il faut avoir | un certain nombre de livres; et je ne puis trop exhorter les professeurs à se faire chacun une petite bibliothèque plus ou moins grande , selon leurs besoins et leurs revenus. La libéralité du roi, en établissant l'instructiongratuitedanstousnos collèges, nous
mis en état, et, je puis ajouter, dans l'obligation de faire cette épense absolument nécessaire pour notre profession , cfimine !S instruments le sont dans chaque métier pour les ouvriers. Icibiade, trouvant un maître qui n'avait rien des ouvrages d'tlolère ' , ne put s'empêcher de lui donner un soufflet , et le traita 'ignorant, et d'homme qui ne pouvai t faire que des écoliers ignomts. Ne pourrait-on pas dire quelque chose de pareil d'un proîsseur qui serait sans livres ?
Il est diflicile d'avoir du goût pour les lettres sans en avoir 3ur les livres, qui font la consolation d'u n homme d'esprit , irtout dans la vieillesse, comme Cicéron le marque si élégamlent dans une lettre à son ami Atticus , où il le prie de lui reirver sa bibliothèque, destinant pour cet achat une partie de ses ivenus. Bibliothecam tuam cave cuiquam despondeas, quam '.s acrem amalorem invenéris : nam ego omnes meas vAndeiolas eo réserva, ut illud subsidium senectuti parem" . Dans une itre lettre il témoigne que cette acquisition le mettra au comble 3 ses vœux, et le rendra l'homme le plus heureux qui soit au londe. Noli desperare fore ut iibros tuos/acere posslm meas. l'uod si assequor, supero Crassum dlvitiis ; atque omnium gros , lucos , prata coiitemno.
Dans le moment même que j'écris ceci, j'apprends qu'un rofesseur, touché du même désir que Cicéron , et entrant ms son goût, ne craint point de se charger d'une rente viagère î quatre cents livres pour acquérir et s'approprier la bibliothèije d'un de ses confrères , mort depuis peu dans l'université, qui avait fait un bon usage de ses livres ^. Je souhaite que xemple de l'un et de l'autri; ait beaucaup d'imitateurs. Nous avons grand intérêt de réveiller parmi nous , ou plutôt conserver ce goût de science et d'érudition qui a toujours relié dans l'université, et de nous animer dune noble émulation ir le souvenir de ces grands hommes qui lui ont fait tant d'Iion- .'ur, et dont les noms sont si connus et si respectés dans tout
JV.\\a\i. 1. 3, c. 38 dout j'ai parlé ailleurs, et qui préparait
l.ib. 1 , Kl). !). encore d'autres ouvrages fort utiles pour
^ C'est M. iieuzet, auteur de deux li la jeunesse.
es latins f:iits pour les commençants ,
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l'empire de la littérature : Budé, Turnèbe , Ramus, Lambin yjio] Muret, Buchanam, Passerai, Casauboa , tous professeurs dan l'université , ou au collège Pioyal.
C'est ce goût des belles-lettres et des livres qui a procuré à la France tant de célèbres imprimeurs, qui ont porté Tart de l'imprimerie au souverain degré de perfection. Je ne puis m'empêcher d'insérer ici ce qu'on trouve dans M. Baillef au sujet des fameux Estienne, qui ont rendu leur nom immortel, non-seu-'^' lement par la netteté et la beauté de leurs caractères hébreux , grecs et romains, mais encore par leur exactitude sans exemple, parleur habileté , et par le grand désintéressement qui leurt)"* fit préférer l'intérêt du public au leur. r
On sait, dit cet auteur *, la belle économie de la maison de Ro-I'"* bert Estienne. Il ne recevait dans son imprimerie que des ou-r* vriers habiles en grec et en latin, et capables d'être maîtres*'^ ailleurs. Il avait outre cela des valets et des servantes à qui il'P' était défendu, aussi bien qu'à tous les ouvriers de i'imprimerieJ'^ de parler autrement que latin. Sa femme et sa ûlle l'enten-f daient fort bien, et étaient de concert avec tous les domestiqueSp pour ne point parler autrement; de sorte que les magasins,!' les chambres, la boutique, la cuisine, en un mot depuis le toit! jusqu'à la cave, tout parlait latin chez Estienne. Ce généreuvl"' imprimeur avait ordinairement chez lui dix hommes de lettres,*"" tous des pays étrangers, faisant sous lui l'ofQce de correcteui? des impressions. IS'on content de l'application avec laquelle il travaillait à la correction de toutes les épreuves qui sortaient' de ses presses, il exposait en public les feuilles imprimées et non tirées, et promettait quelque récompense à ceux qui y trouveraient des fautes.
Rien n'était plus admirable que la boutique de ce célèbre im-' primeur, pour le zèle, pour l'ardeur, pour le goût des livres ef'*' des sciences , pour l'application et l'exactitude à s'acquitter dé ses devoirs, pour le désintéressement, pour la noblesse d'âme et de sentiments, et pour l'amour du bien public. Ce ne sera pas sans doute nous faire tort, ni déshonorer notre état, que de.nous
' Jugem. des Say. t. 1. — 2 Même oiiTr, lome VI. ^tf
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"oposer un si beau modèle à imiter. C'a été ma vue dans cette îtite digression, que je prie le lecteur de me pardonner.
ARTICLE V
Application de quelques règles particulières à la conduite et à r intérieur des classes.
Je u'ai rien rapporté dans cet ouvrage que ce qui se pratique 'dinairement dans les classes , à l'exception de deux articles li regardent l'étude de la langue française et celle de l'histoire, ixquelles je souhaiterais qu'on donnât plus de temps et de soin l'on n'a coutume de le faire. Je comprends dans l'étude de listoire celle de la géographie, de la chronologie, de la fable des antiquités. On a lieu souvent d'en parler dans les classes ; ais, pour l'ordinaire, elles n'y sont point enseignées d'une anière suivie , et réglée par principes et par méthode. On convient que ces études font une partie importante de l'éication des jeunes gens, et qu'elles sont pour eux, ou d'une cessité absolue, ou du moins d'une très-grande utiUté : mais
doute qu'elles puissent entrer dans le plan des classes, oii la altiplicité des matières qu'on y enseigne ne laisse aucun vide; rtaiueinent la chose n'est point s:ms difficulté. Je ne la crois urtant pas absolument impraticable.
Premièrement, pour ce qui regarde la langue française, une mi-heure donnée deux ou trois fois par semaine à cette étude ut suffire, parce qu'elle doit se continuer penJant le cours foutes les classes. Jusqu'à ce qu'on ait composé un livre, à sage des jeunes gens, où l'on fasse entrer les règles de la immaiieles plus nécessaires, et les principales observations
M. de Vaugelas, du P. Bouhours, etc., sur la langue franse, les maîtres peuvent se contenter d'expliquer les unes et
autres de vive voix à leurs écoliers, et d'en faire l'applican à quelque bel endroit d'un livre français. Quinze ou vingt, ;les et observations suffiraient pour une année. L'histoire pourrait se distribuer delà manière qui suit: celles
l'Ancien et du JNouveau Testament seraient pour les trois preères classes, sixième, cinquième et quatrième; la fable et le.s
anliiiuiU'S, pour la troisième; l'histoire grecque, pour la se-* conde ; l'histoire romaine jusqu'aux empereurs, pour la rhétori que; enfin l'histoire des empereurs, pour la philosophie. ^\
Je n'entends pas qu'on explique en classe toutes ces histoire^ a-ux jeunes gens ; cela demande trop de temps , et serait absolu ment impossible. Mon dessein serait qu'on leur donnât tous lesi]] jours une certaine tâche à lire chez eux en particulier, dont onpii leur ferait rendre compte de temps eu temps dans la classe. Pour, cela, il faudrait avoir des livres composés exprès pour les jeu-j nés gens. i
Nous en avons deux excellents pour l'h-istoire sainte : savoirj le Catéchisme historique de M. l'abbé Fleury, qui peut servir e^ji,, sixième; et l'Abrégé de l'Ancien Testament, imprimé chez Jeai^^, Desaint, dont les journaux de Paris et de Trévoux ont parlé for^ avantageusement. Ce dernier peut servir pour la cinquième e|i|; la quatrième. Le premier est un abrégé succinct, fait exprès|'aii pour les enfants, et qui est à la portée des plus faibles. L'autre |\ a beaucoup plus d'étendue, et renferme ce qu'il y a de plus beaiisj, et de plus remarquable dans l'Ancien Testament , soit pour les
iirf
faits, soit pour les sentiments et les maximes. L'auteur y atfc ajouté d'excellentes réflexions, dont il a déjà donné trois vor Su Jumes. j]
On pourrait, entre ces deux histoires, en insérer une qui al|t^ pour titre. Abrégé de l'Histoire sainte... par demandes et /Ja^tti réponses, et qui est moins succincte que celle de i\L Fleury, et moins étendue que celle de M. Mesenguy. Elle est composée avec soin, et renferme plusieurs réflexions très-utiles.
Je souhaiterais qu'on nous donnât aussi sur la fable un petil traité propre à être rais entre les mains des jeunes gens. En afe tendant, on peut faire usage de celui du père Gautruche ou d'il! père Jouvency. J'ai déjà parlé d'un petit Abrégé des Antiquitéiiii romaines, imprimé en 1706, qui pourrait servir jusqu'à ce qu'on pp en eût un plus étendu. iii)|
Ce qui nous manque le plus est une histoire grecque et unéiar histoire romaine, composée exprès pour les jeunes gens. Je meie suis engagé avec le public pour la première, et je vais y travailjjiiir 1er très-sérieusement; d'autres pourront tourner leurs vues et leui
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ivail (Ju côté de l'histoire romaine. En attendant, ou peut ire usage de l'Histoire universelle de M. de Meaux, qui, à la rite , est un abrégé très-court pour les faits , mais dont on est antageusement dédommagé par les excellentes réflexions qui trouvent dans le même volume. On a un autre Abrégé de ïistoire romaine, traduit de Laurent Écliard, qui est foit n pour ce qu'il contient. L'Histoire des Révolutions de la publique romaine, par M. l'abbé de Vertot, et celle du umvirat , peuvent sufflre aux jeunes gens pour leur donner le juste idée des derniers temps de la république. Ce serait un travail fort utile, et, ce me semble, assez facile, que îbreger ce que M. de Tillemont nous a laissé sur l'histoire s empereurs romains. On trouve dans cette histoire des exem- <is éclatants des plus grandes vertus , et des modèles parfaits la manière de gouverner les peuples. Cette lecture convienait extrêmement aux philosophes, et les préparei ait également l'étude de la théologie et à celle du droit. De cette manière , ; jeunes gens auraient une connaissance raisonnable de l'hisire ancienne, et seraient bien plus en état d'étudier ensuite ïistoire moderne.
Sur la simple exposition que je viens de faire , tout le monde is doute conviendra qu'il serait à souhaiter qu'un tel plan t s'exécuter; et l'on sent que des jeunes gens instruits de la rte remporteraient du collège une infinité de connaissances réables et utiles , qui leur seraient d'un grand usage pour tout reste de la vie. il ne s'agit donc que d'examiner si ce plan ; praticable ou non. Or, de la manière dont je le propose, me semble qu'il est très-facile de le réduire en pratique ; car ne demande aux professeurs que de marquer tous les jours eurs écoliers une certaine tâche , et de leur prescrire un cern nombre de pages à lire dans les livres d'histoire que je ppose qu'ils auront entre les mains; et de leur faire rendre mpte de temps en temps de cette lecture, qui chaque jour urrait aller à une demi-heure. .Te sais bien qu'il peut se faire e plusieurs emploieront mal ce temps, ce qui arrive de même lur toutes les autres études : mais, comme celle-ci est beau-
coup plus agréable, il y a tout lieu d'espérer que le grand nom-f bre s'y portera avec plaisir, surtout si l'on a soin de la mettreiff en honneur, de la faire entrer dans les exercices publics, d( proposer des prix et des récompenses pour ceux qui s'y distm gueront, et d'employer tous les moyens que l'industrie d'urf maître habile et zélé ne manque pas de lui suggérer. ''
La chronologie est jointe naturellement à l'histoire : et rien n'est plus aisé ni plus court que d'en donner une idée générale' aux jeunes gens, qui leur fasse connaître dans quel temps à'*^' peu près se sont passés les événements qu'ils lisent; c'est tout' ce qu'on peut demander d'eux. Il ne faut jamais manquer nonf plus à leur faire connaître en gros l'auteur qu'on leur explique,! les principales circonstances de sa vie, et le temps où il a vécu.r' Un jour que.j'expliquais au collège Royal l'endroit où Quintilienf parle des historiens grecs , un jeune homme me demanda pour-f quoi il n'y était point fait mention de Plutarque. On lui en avait',;!' expliqué plusieurs Vies, mais on avait omis de lui apprendre! r dans quel temps et sous quels empereurs il avait vécu. 'f
Pour ce qui regarde la géographie , on peut de même rap-^f prendre aux jeunes gens, sans que cette instruction leur colite^* beaucoup de temps ou de peine. La manière la plus simple, la^" plus aisée , qui se place le plus facilement dans la mémoire et qui y fixe plus nettement les événements historiques, c'es d'être exact, à mesure que dans l'explication de l'auteur il s rencontre une ville, un fleuve, une île , à les montrer sur 1 carte. En suivant un général d'armée dans ses expéditions comme un Annibal, un Scipion, un Pompée, un César, u Alexandre , les jeunes gens auront occasion de repasser tous les lieux mémorables de l'univers , et de se graver pour toujours dans l'esprit la suite des faits et la situation des villes. Quand ils auront été un peu rompus dans cette routine , il sera très-facile de leur enseigner les degrés de longitude, de latitude, et tout ce qui regarde la sphère. On se trouve aussi fort bien, pour leur apprendre la géographie moderne, de les engager quelquefois en famille à lire quelques pages de la gazette, et de les obliger à montrer sur la carte les différents lieux dont il y est
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'out cela n'est point une étude; et cependant cela leur 1 la géographie d'une manière plus durable que toutes MIS réglées qu'on leur en donne dans les formes. Je que je dis ici suppose que les enfants ont dans leurs cham- !s des cartes de géographie; et c'est à quoi l'on ne doit jais manquer. Je ne sais s'il serait impossible d'eu mettre aussi is toutes les classes. Il suffirait d'avoir une mappemonde en ind , avec des cartes de l'empire romain , de la Grèce , de sie Mineure, et quelques autres pareilles. La dépense n'irait ! fort loin , et elle pourrait tomber sur les écoliers, parce qu'il droit renouveler ces cartes de temps en temps. .le sais que te pratique a été mise en usage dans quelques collèges avec ;cès. Peut-être aussi pourrait- on y ajouter deux tables de •onologie, dont l'une descendrait jusqu'à Jésus-Christ, et itre jusqu'à nous.
^uand je propose c?s différentes études, je ne prétends pas elles doivent faire négliger celle de la langue latine, non plus ; celle de la langue grecque. On peut aisément , si je ue me mpe, les concilier ensemble. Ce qui doit dominer dans les sses, c'est l'explication. Je voudrais surtout que celle de iteur grec ne manquât jamais, et qu'on y donnât tous les rs une demi-heure. C'est peu de chose; mais quand ce ips est employé régulièrement , il va fort loin au bout d'un
La récitation des leçons est ce qui demande le moins de ips, parce que c'est où il y a le moins à profiter pour les liers. Un quart d'heure , ce me semble , peut suffire , du ins dans les classes qui ne sont pas si nombreuses : d'autant s qu'elle revient deux fois par jour; et que le samedi, où l'on
répéter les leçons de toute la semaine , on y donne plus de ips.
-l'attention d'un maître zélé pour le bien de ses écoliers, et ement avare du ten)ps, saura lui en faire ménager tous les tnents avec tant d'économie , qu'il en trouvera suffisamment ir toutes les études dont j'ai parlé.
DU DEVOIR DES PARENTS
Quintiliea fait commencer le devoir des pères et mères ai moment même de la naissance de leurs enfants, parle soii qu'il veut qu'ils prennent de leur procurer des nourrices , ot dt mettre auprès d'eux des domestiques dont la sagesse et le; bonnes mœurs leur soient connues : et il exige d'eux dans 1< suite une attention continuelle à écarter d'auprès de leurs enfanti tout ce qui serait capable d'altérer le moins du inonde leur in nocence, et à ne rien dire ou faire eu leur présence qui puisse leur inspirer des principes dangereux op leur donner de mau vais exemples. '.
Ce qui regarde la matière que je traite ici, par rapport au parents, est d'abord le choix d'un maître et d'un collège , sup posé qu'ils prennent le parti d'y envoyer leurs enfants. Quic tilien» nous marque cette double obligation eu deux mots mais qui ne laissent rien à désirer. Il veut qu'ils choisissent poi maître un homme d'une vertu consommée, Prxce^jforem eti gère sanctissbnum quemque, cujus rei, prœcipua prudent, bus curât est; et, pour collège, celui où régnera une disci pline exacte et régulière, et disciplinam qux maxime se ver fuerit.
Pline' le jeune, dans une de ses lettres où il indique à une danj de ses amis un professeur de rhétorique pour sou {ils , lui donn sur cette même matière d'admirables avis , qui concerneD proprement le choix d'un collège et d'un régent, comme l'ei droit de Quintilien que j'ai cité auparavant, mais qui peuvei aussi regarder celui d'un précepteur. L'endroit est trop beà|>i< pour n'être pas mis ici dans toute son étendue.
« Le secret pour mettre votre fils^ en état de marcher dignjjj
1 Lib. 1 c. 2. berniam tuam tenuit : praeceptores doi
2 Lii,_ g] e'p 3. habait, ubi est vel erroribus modica , v
3 « Quib'us omnib-js ( avis et majori- etiam Dulla materia. Jara studia ejtis e bus ) ita demum similis adolescet , si im- tra limen proferenda sunt : jam ci butus honestis artilius fuerit : quas plu- cumspicieudus rhetor latinus, oujûT rinium refert a quo polissiraura accipiat. schol» «everitas , pudor imprimis , cas Adhuc iUum piieriti* i-atio intra contu- titas constet. Adest emm adolescent
lit
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ment sur les traces de ses ancêtres, c'est de lui donner uu biii iiuide, qui sache lui montrer les routes de la science et de riionneur; mais il importe de bien choisir ce guide. Jusju ici l'âge encore tendre de votre fils l'a tenu auprès de vous -oiis la conduite de ses précepteurs et dans une maison particulière, où les dangers , supposé qu'il s'y en trouve, sont bien moindres. Aujourd'hui qu'il s'agit de l'envoyer aux leçons publiques , il faut choisir un professeur d'éloquence dans l'école duquel on soit assuré que règne une discipline exacte, Bt surtout une grande modestie et une grande pureté de mœurs. Car, entre les autres avantages que ce jeune homme a reçus de la nature et de la fortune , il est d'une beauté singulière; et c'est ce qui engage encore plus , dans un âge si I faible et si dangereux, à lui-donuer un maître qui ne lui serve pas de précepteur seulement, mais encore de guide et de gardien.
« Je ne vois personne plus propre à remplir ces devoirs que Julius Génitor'. Je l'aime; et l'amitié que je lui porte ne séduit point mon jugement, à qui elle doit sa naissance. C'est un homme grave et irréprochable; peut-être trop austère et trop dur dans ses manières , si l'on s'en rapporte à la licence de ces derniers temps. Comme le talent de la parole est un îvantage extérieur, qui se manifeste et se fait sentir, vous pouez, sur ce qui regarde son éloquence , en croire le témoignage pubhc. Il n'en est pas de même des qualités de l'âme; elle 1 des abîmes où il n'est presque pas possible de pénétrer : et ie ce côté-là je vous suis caution de Génitor. Votre fils ne lui sntendra rien dire dont il ne puisse faire son profit; il n'ap-
tro, cura cœteris naturîe fortuuœque exposita statim cernitar. Vita hominuni
ibus,eximia corpoi-is pulcbritado : altos recessas magnasque latebras ha-
in iioc lubrico ietatis non prteceptor bat : cujus pi-o liemtore me sponsoreiu
do, sed custos etiam rectorque qnae- accipe. Kihil e\ hoc viro lilius tuus ac-
dus est. )> diet , nisi profatiirum : niliil discet ,
r. \ideor ego demonstrare tibi posse quod nescisse recliua fuerit. ^ec minus
iuni (ienitoi-em. .\matur a me : ju- saepe ab illo , quam a te nieque , admo-
0 liinit-n nicoDoD obstat cari tas, qune iiebilurquibus iinagiuibus oneretur ,qnE:: jiiiiiciu uata est. Vir est emendatus nomina et quuuta sustineat. l'roindc , ,r:ivis : paulo etiam horridii)r et du- faventibns diis , trade eum prieceptori, ■, ut in liac licentia temporum. Quau- a quo mores primum , niox eloqueutiaai
1 cb.queutia ïaleat, pluribus credere discat, qu;f malc sine nioribus disiitur. ; iiaui diccndi facultas -perta et ^ aie. »
kl
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« prendra rien de lui qu'il eût été plus à propos d'ignorer, f '' « n'aura pas moins de soin que vous et moi de lui remettr' « sans cesse devant les yeux les portraits et les vertus de ses an » cêtres , et de lui faire sentir tout le poids du fardeau que leu " grands noms lui imposent. N'hésitez donc pas à le mettre en « tre les mains d'un maître qui le formera d'abord aux bonne « mœurs, et ensuite à l'éloquence, qui ne s'apprend jamai' « bien sans les bonnes mœurs. Adieu. »
11 ne suffit pas de faire choix d'un collège. Pour en tirer tou le fruit qu'on en peut attendre, il faut que les parents voien'J''^ souvent le principal, les régents, les précepteurs, pour s'infor" mer de la conduite de leurs enfants et du progrès qu'ils fontdanf l'étude ; qu'ils leur donnent des lumières sur leur caractère à'eér prit et leurs inclinations , qu'ils, doivent mieux connaître qui|^' tout autre ; qu'ils prennent avec eux des mesures pour les corp' riger de leurs défauts; qu'ils les appuient de toute leur autorité' qu'ils agissent en tout de concert avec eux pour les récompett ses, les louanges, les réprimandes, les punitions. On ne peu dire combien cette bonne intelligence des parents avec les mal très peut être utile aux enfants. ■•'j
Horace ' , dans la belle satire oii il témoigne sa vive reconnais sance des peines extraordinaires que son père avait prises pou^" son éducation, ne manque pas de remarquer qu'il avait soin d# voir souvent ses maîtres; et il attribue en partie à cette atten^^" tionle bonheur qu'il avait eu non-seulement d'avoir été exempj'''' des désordres ordinaires à la jeunesse, mais d'en avoir écarté cW'* soi jusqu'aux plus légers soupçons. 'f^
Atque si viliis mediocribus ac mea .paucis (
Mendosa est natura , alioqui recta .
Causa fuit pater his ;'*
Ipse milii custos incorruptissimus omnes» Circum doctores aderal. Quid multa? pudicum, Qui primus virtutis honos , serva\it ab omni Non solura facto, verum opprobrio quoque turpi.
C'est une faute , dit Piutarque ' , bien condamnable dans lesj parents, de se croire entièrement décharges du soin de veillée
' Un. I , Sat. 6. — ■' De li'oeris educandis.
r leurs enfants , dès qu'ils les ont remis entre les mains des aîtres , et de ne songer point à s'assurer par leurs propres yeux leurs propres oreilles du progrès qu'ils font dans l'étude et ns la vertu. Outre qu'il sied mal à un père, dans une affaire importante et qui le touche de si près, de s'en rapporter aveuiment à la bonne foi de personnes étrangères , qui, chez les ciens , étaient le plus souvent des esclaves ou des affranchis, est constant, continue le même auteur, que cette attention m père à s'informer de temps en temps, et à se faire rendre mpte des études et de la conduite de son flis peut servir en >me temps à rendre et les écoliers et le maître plus exacts et is vifs à s'acquitter chacun de leurs devoirs. Il applique à ce jet un proverbe, qui dit ' que rien n'est si propre à engraisser cheval que l'oeil du maître.
Quelque juste que soit ce devoir, quelque facile qu'il soit à
nplir, il est rare pourtant que les parents s'en acquittent. Ils
veillent guère davantage sur la conduite de leursenfants lors-
'ils sont devenus plus grands et qu'ils sont sortis du collège ;
la plupart font paraître sur ce point une indifférence et une
?ligence qu'on a peine a comprendre. Plusieurs la couvrent
prétexte de leurs affaires et de leurs occupations, comme si
lucation de leurs enfants n'était pas la plus importante de
tes, et comme si la qualité de père devait jamais être effacée
■ celle de magistrat et d'homme public.
%ton remarque que c'est un défaut assez ordinaire à ceux
sont chargés du gouvernement de l'État, de négliger le soin
eur propre fauiille; et, dans un dialogue qui a pour titre La-
s,'\\ introduit deux hommes des plus considérables d'Athènes,
reconnaissent avec douleur que , s'ils ont acquis peu de mé-
et de gloire, c'était la faute de leurs pères, qui, célèbres
Heurs par de grandes actions tant en paix qu'en guerre, etto-
ment livrés aux affaires d'autrui, n'avaient pris aucun soin de
r éducation, et les avaient abandonnés à eux-mêmes et à leur
pre conduite dans un âge où ils avaient le plus de besoin
'.re veillés et retenus. Plût à Dieu que bien des enfants n'cir-
Oùûèv ouTw Ttiaîvei tôv ïtitiûv, w; [îadiXsw; àï)f>a>.[/.6;.
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sent pas encore aujourd'hui sujet de faire les mêmes plaintes
Caton le censeur, quoique occupé des plus grandes affaire^
de l'État, chargé des plus importants emplois, et Pâme des déli-
pc
berations du sénat, ne tomba pas dans ce défaut, lui qui voulut servir de précepteur à son fils. Paul Emile, au milieu de ses plus grandes occupations , trouvait le temps d'assister aux conférences que faisaient ses enfants, et d'animer leurs études par sa présence. Il fut bien payé de ses peines , et la réputation qu'ils s'acquirent ' en fut une juste et douce récompense. |
Ces grands hommes étaient bien éloignés d'un défaut trè commun maintenant , surtout parmi les grands seigneurs et gens de guerre, qui ont grand soin de dire et de répéter à leu enfants qu'ils ne veulent point faire d'eux des docteurs, et qu' ne les ont mis au collège que pourleur faire passer quelques année: en attendant qu'ils aient atteint l'âge d'aller à l'académie ou d'eirfl' trer dans le service. Un tel discours est capable de ruiner tout 1 fruit des études, parce qu'il tend directementà étouffer et à étein dre dans l'esprit des jeunes gens toute ardeur d'émulation : ai lieu que les parents devraient employer tous leurs soins à faii naître cette émulation, à l'entretenir, à l'augmenter; parce que si leurs enfants y sont sensibles dans les classes , ils la porteroi j!" ensuite dans les emplois qui leur seront confiés, et se piqueror ifc pareillement d'y réussir et de s'y distinguer. ■■
Je reviens au choix d'un précepteur. Plutarque, dans un traii "' que nous avons de lui sur la manière d'élever les jeunes gens ■* veut qu'on trouve dans les maîtres une vie irrépréhensible, ù caractère d'esprit raisonnable, un grand fonds d'érudition, I une habileté à conduire, formée par une longue expérience. Ma fii il se plaint amèrement de la négligence ou plutôt de la stupid^ des parents qui, dans un choix qui décide pour l'ordinaire >ort et du mérite de leurs enfants pour toute la vie , s'en rap"-*portent au premier venu, n'ont égard qu'à la recommandatioi de personnes peu sûres, et, poussés par une sordide avarice vont au rabais dans le ciioix d'un précepteur, et trouvei)t qu, celui qui leur coûte le moins est le meilleur. Il rapporte à ■
' Scipion l'Afi-icain le second fut l'un de ses enfants.
iu'jii une parole d'Aristippe , pleine de sens. Un père, surpris ju'il lui demandât mille drachmes ' pour instruire son ûls, Quoi ! î'écria-t-il, j'achèterais à ce prix un esclave I Vous en aurez deux 30ur un, répliqua le philosophe; insinuant par là à ce père ivare qu'il ne ferait qu'un esclave de son fils.
Le poète satirique* fait les mêmes plaintes, et ne peut souf- Mr que les pères et mères, pendant qu'ils font mille folles dépenses pour leurs bâtiments, leurs meubles, leurs équipages, eur table, épargnent tout pour l'éducation de leurs enfauts.
Hos inter sumptus sestertia Quintiliano ,
Ut multum, duo suflicient. Res nulla miDoris
Constabit patri quam lilius.
Cratès le philosoplie^ disait qu'il aurait souhaité monter au ieu le plus éminent de la ville , pour crier de là aux citoyens : « Hommes de peu de sens , quelle est donc votre folie , de ne » songer qu'à amasser des richesses , et de négliger absolument i l'éducation de vos enfants , pour qui vous dites que vous les i amassez? »
Les parents 4 payent bien cher quelquefois leur nonchalance !t leur avarice, lorsque , dans la suite , ils ont la douleur de voir jue leurs enfants , abandonnés à toutes sortes de désordres , les tléshonorent en mille manières, et font souvent plus de dépense !D une seule année pour satisfaire leurs passions, que les parents l'en eussent fait pendant dix années pour leur procurer une éduiation honnête et solide.
Ils doivent donc ne rien épargner pour avoir un bon précepeur, et se souvenir que le plus noble aussi bien que le plus saluaire usage qu'ils puissent faire de l'or et de l'argent , c'est de 'en servir pour acheter des hommes de mérite, en quelque genre |ue ce soit, et surtout pour ce qui regarde l'instruction de leurs infants.
Lorsque Sénèque ^ voulut remettre entre les mains de Néron .es grands biens, qui lui attiraient l'envie, ce prince lui réponlit que, quelque grands que parussent ces biens, il y avait des
' 500 livres. =910 fr.— L. •• Plut. ibid.
» Juven. 1. 3 ,8at. 7. [t. 186.] » Taeit. Ann, Hb. 14, c. 66.
* Dut. de Liberis educandis.
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personnes , infiuiment au-dessous du mérite de Sénèque, qui en possédaient davantage. « J'ai honte, lui dit-il, de voir des affran- « chis plus riches que vous; et qu'étant le premier dans mon « estime, vous ne soyez pas le plus grand dans mon empire.» Pudet referre libertinos, qui ditiores spectaiitur. Unde etiaiu rubori mihiest, quod prxcipuus caritate, nondiim omnesfortuna antecellis. Je n'examine point si Néron pensait comme il parle ici ; mais ce qui est certain , c'est que les parents sensés et raisonnables doivent penser de la sorte, et voir avec quelque peine qu'un intendant, un secrétaire, quelquefois même un portier, fait chez eux une plus grande fortUQC que le précepteur du fils de la maison.
Il faut avouer qu'il y a des pères et des mères , quoique le nombre en soit petit, qui sur ce point ne manquent pas de noblesse et de générosité ; et qui , non contents de payer de bons appointements aux précepteurs de leurs enfants , se croient encore obligés de leur assurer pour toute leur vie un revenu raisonnable , qui les mette en état de jouir en repos et en liberté du fruit de leurs travaux. Quelle diminution fait sur de grands biens , tels qu'en ont tant de personnes riches , une pension viagère de trente, cinquante, cent pistoles, plus ou moins, selon les différentes circonstances ? Approche-t-elle des services dont elle est le prix? Je lis toujours avec un plaisir singulier le discours admirable que tient à son père le jeune Tobie au sujet du guide qui l'avait conduit pendant son voyage, etj le dénombrement qu'il fait des services qu'il en a reçus , dont il expose la grandeur et le nombre avec la même exactitude que s'il devait lui-même en tirer la récompense , et non pas la donner. « Mon père, lui dit-il' , quelle récompense pouvons- « nous lui donner, qui ait quelque proportion avec les biens « dont il nous a comblés? Il m'a mené et ramené dans une « parfaite santé : il a été lui-même recevoir l'argent de.Ga-|'t « bélus : il m'a fait avoir la femme que j'ai épousée; il a éloigné^'B" « d'elle le démon qui la tourmentait; il a rempli de joie soU'! « père et sa mère : il m'a délivré du poisson qui m'allait dévo-
Tob. 12,2-4.
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rer : il vous a fait voir à vous-même la lumière du ciel; et c'est par lui que nous nous trouvons remplis de toutes sortes de biens. Que pouvons -nous donc lui donner, qui égale tout ce qu'il a fait pour nous ? Mais je vous prie . mon père , de le supplier de vouloir bien accepter la moitié de tout le bien que nous avons apporté. »
Quelle noblesse de sentiments ! Le jeune Tobie ne s'imagine is faire rien de grand pour son guide par une offre si avantause ; mais il croit qu'il recevra lui-même une grâce dont il trouvera fort honoré, si le guide daigne accepter son offre : forte dignabitur medietatem de omnibus , quse allata sunt, n asswnere. Voilà un modèle parfait pour les parents ; comme description qu'il fait des services que son guide lui a rendus est un aussi pour les précepteurs, qui doivent servir d'anges rdiens à leurs élèves.
Tous les pères ne sont pas en état de faire la fortune des prépteurs de leurs enfants ; mais tous sont en état et dans l'oblition de les honorer, de leur marquer toujours beaucoup de Qsidération, et de leur attirer par leur conduite l'estime et respect des enfants et de toute la famille. Il y doit être regardé respecté comme le père même : c'est l'idée que les anciens liaient qu'on eût d'un précepteur.
Di , majorum umbris tenuem et sine pondère terram... Qui prœceptorem sancti voluere parentls Esse loco '.
^oique tous les parents , ceux même qui ne peuvent don-
que des appointements très-médiocres, doivent apporter
lucoup d'attention dans le choix d'un précepteur, il ne faut
cependant que sur ce point ils portent la délicatesse trop
1 , ni qu'ils s'attendent à trouver toutes les qualités qu'on
t désirer dans un bon maître. Rien n'est plus rare qu'un
nme qui réunisse en lui toutes ces qualités. Les plus grands
;neurs , les princes même , ont bien de la peine à en trouver
tels. On est souvent obligé de confier l'éducation des enfants
à e jeunes précepteurs qui sont sans expérience , et ne peu-
Juven. lib. 3 , sat. 7. [t. 207.]
vent pns encore avoir acquis beaucoup d'érudition. Pourvuj qu'ils apportent de la bonne volonté et de la docilité, qu'Us nel manquent pas d'esprit et de jugement , qu'ils aiment le travail ,i et que surtout ils aient des mœurs pures et un fonds de religion et de piété, on doit être content. Il faut seulement tâcher de les adresser à quelque personne sage et expérmientee dans ce genre , pour la consulter dans les occasions et se, conduire par ses avis. I\Iais ce qui me paraît absolument nécessaire, et à quoi les parents ne doivent jamais manquer, c'est de^ commencer par mettre entre les mains du maître à qui ils conflent leurs enfants quelques livres propres à leur ap-. prendre la manière dont il faut s'y prendre pour les bien élever,^ tels que sont ceux de M. de Fénelon et de M. Locke, Anglais, et, d'autres pareils. Je souhaiterais que les miens pussent leur être utiles ; du moins c'est la vue que j'ai eue en les composant.
Les pères et mères ne doivent point omettre un moyen puis-, sant qu'ils ont entre les mains, d'attirer sur leurs enfants b bénédiction de Dieu : c'est de contribuer plus ou moins , seloE la mesure de leurs revenus , à la subsistance de quelque pauvn écolier, et de l'aider à faire ses études. J'ai reçu autrefois ui, pareil secours de la libéralité de feu M. le Peletier le miois, tre J'eus le bonheur de me trouver dans les mêmes classes qu(. messieurs ses enfants • au collège du Plessis, et de proliter d( l'excellente éducation qu'on leur donnait. Je leur disputais sou, vent les premières places et les prix. M. le Peletier mère, compensait comme eux. Je puis dire que pendant tout le courj de mes études il m'a tenu lieu de père, et depuis il m'a^tou, jours témoisné une bonté véritablement paternelle. Il n'y :, point de jour dans ma vie, où je ne m'en souvienne; et m reconnaissance devient d'autant plus vive, que je sens mie% de jour en jour de quel prix est une bonne éducation. J,
» Feii M. révèque d'Angers , et M. le PeleUer , ancien premier président.
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DU DEVOIR DES PRÉCEPTEURS
ïl me reste peu de choses à ajouter sur ce sujet , après tout ce
,e j'en ai dit dans les différentes parties de ce traité.
Les précepteurs tiennent la place des pères et des mères ' :
doivent doue en prendre les sentiments , et en avoir la douur et la tendresse ; mais une douceur qui ne dégénère point
mollesse, et une tendresse qui soit réglée parla raison. Rien
ce que feraient les pères et les mères pour leurs enfants ne it leur paraître au-dessous d'eux ; j'entends par là certaines tentions , certains soins pour leur personne et pour leur santé, rtout quand ils sont encore' dans un âge tendre , ou malades, tte attention, ces soins plaisent inflniinent aux parents, et 'vent beaucoup à leur mettre l'esprit en repos. Par la même raison qu'ils tiennent la place des pères et des jres , ils ne doivent pas se regarder comme les maîtres absolus s enfants, ni prétendre les gouverner à leur gré et selon ir caprice, sans aucune dépendance des parents, sans les nsulter en rien , quelquefois même en défendant aux enfants, LIS de grosses peines , de leur rien déclarer de ce qui se passe
particulier. Des maîtres qui n'agissent que par raison et Ion les règles n'ont pas besoin d'imposer à leurs disciples ce ence et ce secret qui a quelque chose d'odieux et de tyrannie, et dont les parents ont un juste sujet de se plaindre. Eu mmuniquant leur autorité aux maîtres, ils n'ont pas prétendu n dépouiller eux-mêmes. Rien n'est plus juste ni plus isonuable que de les consulter sur ce qui regarde la manière
conduire leurs enfants, d'agir en tout de concert avec eux, : prendre leurs avis, d'entrer dans leurs vues; en un mot , îvoir de part et d'autre une conliance et une ouverture entière , il laisse la liberté de se dire mutuellement tout ce que Ton
« Sumat aiite omaia parentis erga dunlur, existimet » (Quint, lih. 2, cipulos auos animuin , acsuccedere se cap. 2.1 2(>i-nm locurn ,u (juilius silii liberi tra-
pai
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croit pouvoir être utile aux enfants. Je suppose que les parents!, sont tels qu'ils doivent être , et qu'ils n'exigent rien qui soitiMiio contraire à une éducation chrétienne. S'il en était autrement ,l(;jr, les précepteurs, en souffrant avec patience et condescendance „i tout ce qui se peut tolérer, ont la voie des remontrances douceajum et modérées. Quand elles sont inutiles, il ne leur reste que lêljtij parti de se retirer, et de quitter un emploi où il ne leur est pas pef-L^ mis de suivre les lumières de leur conscience, ni de s'acquitter del .j leur devoir; mais de le quitter d'une manière honnête et polie Ji sans témoigner de mauvaise humeur, et sans rompre avec leaL parents.
Ce que j'ai dit de la bonne intelligence des précepteurs avei les parents doit s'entendre aussi par rapport au principal d'un collège quand les enfants y demeurent. C'est à lui premièrement qu'on les confie , c'est lui qui est chargé de la discipline du collège tant eu public qu'en particulier, c'est lui qui répond de tout ce qui s'y passe. Or, sans la subordination dont je parle , il n'est point en état de s'acquitter des devoirs essentiels à la . place et à la qualité de principal.
Parmi les vertus d'un bon maître , la vigilance et l'assiduité tiennent un des premiers rangs. Il ne peut les porter trop loin, pourvu que ce soit sans gêne, sans contrainte et sans affectation. Il est l'ange gardien des enfants; il n'y a point de moment o il ne soit chargé de leur conduite. Si son absence ou son inat tention (car l'une équivaut à l'autre) donne lieu à l'homme e.i nemi, qui tourne sans cesse autour d'eux , de leur enlever le pré cieux trésor de leur innocence, que répondra-t-il à Jésus-Chris qui lui demandera compte de leur ême , et qui lui reprocher. d"avoir été moins vigilant pour les garder que le démon pour perdre.^ Le malheur est que la plupart des maîtres souvent m sont avertis de leur obligation sur ce point que par une funesî expérience, qu'ils auraient dû prévenir par une sainte et rel gieuse sollicitude, qui fait le caractère propre de tout homm préposé a la conduite des autres : Qui prxest, in soUicltudine 'i
Le soin du inaitre doit s'étendre sur les domestiques qui ser
i l\oia_ 12,8
/ent les enfants; et ce n'est pas là une de ses moindres obligations , quoiqu'elle soit pour l'ordinaire ignorée ou négligée. i:ar, comme le remarque Quintilien ', il n'y a pas moins de danger à craindre de la part de domestiques vicieux que de celle des compagnons d'étude, qui pour l'ordinaire ont plus d'éducation it d'honneur : Nec tutior inter servos malos , quam ingenuos oarum modestos , conversatio est. La règle est donc de ne jamais laisser un enfant seul avec les domestiques, à moins qu'on [le soit bien sûr de leur probité et de leur piété ; car il s'en trouve le tels , qui ne peuvent être ménagés avec trop de soin par les parents et par les maîtres.
Comme les enfants, surtout dans un âge tendre, ont l'esprit k'olage et léger, il est bon que le maître, pendant les études même qu'ils font en particulier, ne les perde point de vue. Sa présence seule contribue beaucoup à les rendre plus attentifs , sn flxant et arrêtant leur imagination ; et elle leur épargne bien des distractions et des négligences , qui sont la source des fautes qu'ils font dans leurs compositions , et qui donnent lieu ensuite à des réprimandes et à des punitions que le maître aurait pu prévenir par une attention plutôt assidue qu'incommode et pressante. C'est ce que Quintilien insinue par ces mots, Jssiduus ùt potiua quam immodicus.
L'assiduité ne doit point paraître difficile dans le collège , où les maîtres sont absolument libres pendant tout le temps des classes, ce qui les rendrait entièrement inexcusables s'ils y manquaient; au lieu que la même assiduité est fort dure et fort gênante dans les maisons particulières, où le précepteur est chargé de ses écoliers pendant toute la journée. Il est de la sagesse des parents, et je puis dire qu'il est aussi de leur intérêt, de s'appliquer, autant qu'il leur sera possible, à adoucir ce joug, en laissant chaque semaine au maître une liberté entière pendant une après-midi , et prenant sur eux-mêmes le soin de veiller pendant ce temps-là sur leurs enfants: Il n'y a point de santé qui puisse soutenir une gêne si continuelle. Un précepteur a besoin de respirer, de voir ses amis , d'entretenir ses con-
' l.ib. I , c. à.
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naissances, de consulter sur ses études et sur les difficultés qui se rencontrent dans l'éducation; en un mot , de n'être pas toujours tête à tête avec son écolier. On ne saurait dire combien cette condescendance de la part des parents est propre à encourager les maîtres , et à rendre leur zèle plus vif et plus vigilant.
J'ai déjà averti qu'ils ne devaient jamais agir par passion , par humeur, par caprice. C'est là un des plus grands défauts y en matière d'éducation, parce qu'il n'échappe jamais aux yeux \
'\t\iii
clairvoyants des écoliers, qu'il rend presque inutiles toutes les bonnes qualités du maître, et qu'il ote à ses avis et à ses remontrances presque toute autorité. Ce qu'il y a de fâcheux, c est que ceux qui agissent le plus par humeur sont ceux qui s'en aperçoivent le moins , et que souvent même ils sauraient mauvais gré à quiconque entreprendrait de les en avertir , ce qui est pourtant le meilleur office que leur puisse rendre un ami.
J'ai honte de rapporter ici certains termes injurieux dont on , se sert quelquefois à l'égard des écohers, cruche , bête, âne, cheval de carrosse , etc. ; et je ne le ferais point , si je ne savais que ces termes se trouvent encore dans la bouche de quelques maîtres. Est-ce la raison , est-ce la politesse , est-ce le bon esprit, qui dictent un tel langage? Ne voit-on pas clairement jf qu'il ne peut être que l'effet, ou d'une basse éducation qu'on à reçue, ou d'une grossièreté d'esprit qui ne sent point ce que c'est que la bienséance, ou d'un caractère violent et emporté qui ne peut se contenir ?
Parmi ceux qui se chargent de l'éducation de la jeunesse, il v en a plusieurs que l'état serré de leurs affaires, ou même souvent une pauvreté entière , obligent d'entrer dans cette profession, et ils ne doivent point en rougir. Le célèbre Origène enseigna la grammaire pour avoir de quoi subsister, et il eut le bonheur de conserver pendant toute sa vie le souvenir et l'a mour de la pauvreté où son père l'avait laissé en mourant. C'est un beau modèle pour les maîtres. Le salaire (}a'ils retirent de leurs peines est certainement bien légitime et bien mérité. Je voudrais cependant que ce ne fût point la le seul motif, ni même le motif dominant qui les y engageât ; mais que la volonio
î Dieu et le désir de se sanctifier y eussent la principale et la •emière part. La dureté des parents oblige souvent les maîtres Imarchauder avec eux, et à disputer sur le prix. Il serait à iiuhaiter que d'un côté la générosité des pères et des mères , et î l'autre le désintéressement des maîtres, ôtassent lieu à ces irtes de conventions , qui ont , ce me semble , quelque chose ; bas et de sordide. Il est beau , pour les derniers , de compter 1 peu plus qu'on ne fait ordinairement sur la Providence ; et n'ai jamais vu qu'elle ait manqué à ceux qui s'y sont fiés einement.
Si les vues intéressées sont indignes d'un précepteur véritableent chrétien, celles de la vanité et de l'ambition ne le sont pas joins. J'ai toujours admiré ce que dit saint Augustin du motif li engagea Nébride à se charger de l'instruction de la jeunesse , otif bien opposé aux deux défauts dont je parle ici. Il était ami time de saint Augustin ' , et avait quitté son pays , ses biens sa mère , pour le suivre à Milan , sans autre raison que de occuper avec son ami à la recherche de la vérité et de la sagesse , l'ils cherchaient tous deux avec une égale ardeur. Il ne put ■fusera ses prières instantes d'entrer en qualité de sous-maîe chez Véréconde, qui enseignait les belles-lettres à IMilan. b ne fut point, dit saint Augustin, le désir du gain qui porta ébrideà prendre cet emploi, puisqu'il en aurait trouvé de bien us importants s'il l'avait voulu ; et encore moins des vues de mité ou d'ambition. 11 avait toujours évité de se faire connaître IX grands du monde, n'ambitionnant que l'obscurité d'une reaite paisible, oii il pût donner tout son temps à l'étude de la îigesse.
I Cetexemple m'en rappelle un autre ' qui n'est pas moins admiible , et qui regarde l'éducation d'un jeune homme de grande ualité. Le père, plein d'ambition , ne songeait qu'à élever son s dans les dignités du siècle ; et la mère, véritablement chréjînne , qu'à le rendre grand dans le ciel. Elle crut n'y pouvoir ussir que par une sainte éducation ; et , pour cela , elle proposa un sohtaire, qu'elle avait prié de venir à Antioche, de quitter
• Confes.?. I. C, cap. le, et I 8, cap 6. — ' s. Cbrysost. de Vita monac. lib J, p li.
lu.
sa montagne et sa retraite, pour se charger du soin de son fils. El!e l'en conjura d'une manière si vive et si touchante, en kii protestant qu'il répoudrait de l'âme de cet enfant, qu'il ne crut pas pouvoir s'en détendre. Le succès répondit à l'espérance de cette pieuse mère. I/enfant, conduit par son excellent précepteur, fit des progrès extraordinaires dans les sciences , et encore plus dans la pieté. Gai, civil, affahle, honnête à l'égard de tout le monde, il s'insinua, par cet extérieur agréable, dans l'esprit de ses compagnons; ce qui lui donna moyen d'en gagner plusieurs, et de les portera embrasser la vertu. C'est saint Chrysostome, témom oculaire de ce fait , qui en a écrit l'histoire , mais bien plus au long que je ne l'ai rapportée ici.
Ce que je conclus de ces deux exemples , et par où je finis ce chapitre, c'est que la piété est, de toutes les qualités d'un précepteur, la plus essentielle, la plus importante, celle qu'il faut préférer à toutes les autres, et qui y ajoute un prix infini. Elle inspire aux maîtres un zèle, une ardeur, un empressement pour le salut de leurs disciples , qui attirent ordinairement sur eux la bénédiction du ciel. J'ai rapporté ailleurs ' un bel exemple de ce zèle dans la personne de saint Augustin , qui doit servir d'instruction et de modèle à tous les maîtres chrétiens.
DU DEVOIR DES ÉCOLIERS
Quintilien prétend avoir renfermé presque tous les devoirs dos écoliers dans cet unique a\is.^ qu'il leur donne, d'aimer ceux qui les enseignent comme ils aiment les sciences qu'ils apprennent d'eux, et de les regarder comme des pères dont ils tiennent , non la vie du corps , mais l'instruction, qui est eomnîe la vie de l'àme. En effet , ce sentiment de tendresse et de respect suffit pour les rendre dociles pendant leurs études , et pleins de reeon-
■ Tomel, Discours prél. ipsa studia amesl ; et parentes esse , iijii
- 11 l'iura de oHiciis d.)centium locu- qiiidem corporum , srd meiiiium . .m -
tas, discipulos id unum intérim monea, daut. » ' Qui.nt. lib. 2, cap. 9.
ut pricceptures suos non mious quam
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naissance pendant tout le temps cle leur vie; ce qui me parait renferîiier une grande partie de ce qu'on attend d'eux.
La docilité ' , qui consiste à se laisser conduire, à bien recevoir les avis des maîtres, et à les mettre en pratique, est proprement la vertu des écoliers, comme celle des maîtres est de bieneiiseifjner. L'une ne peut rien sans l'autre ; et , comme il ne sufiit pas qu'un laboureur répande de la semence, mais qu'il faut que la terre, après avoir ouvert son sein pour la recevoir, la couve, pour ainsi dire, l'echauffe, l'entretienne et l'humecte, de même tout le fruit de l'instruction dépend de la parfaite correspondante du maître et du disciple.
La reconnaissance pour ceux qui ont travaillé à notre éducation fait le caractère d'un honnête homme , et est la marque d'i n bon cœur. Qui de nous-* , dit Cicéron , a été instruit a\ec quelque soin , à qui la vue ou même le simple souvenir de ses précepteurs , de ses maîtres , et du lieu où il a été nourri ou élevé , ne fasse un singulier plaisir? Sénèque exhorte les jeunes gens a conserver toujours un grand respect pour leurs maîtres ^ , aux soins desquels ils sont redevables de s"ètre corrigés de leurs défauts, et d'avoir pris des sentiments d'honneur et de probité. Leur exactiludeetleur sévérité déplaisent quelquefois dansun âge où l'on est peu en état de juger des obligations qu'on leur a -*. Mais quand les années ont mûri l'esprit et le jugement, on reconnaît que ce qui nous donnait de l'éloigneinent pour eux , je veux dire les avertissements, les réprimandes , et la sévère exactitude a réprimer les passions d'un âge peu prudent et peu considéré , est précisément ce qui le doit faire estimer et aimer. Aussi voyons-nous que Marc-Aurèle ^ , l'un des plus sages et des plus
' « ut magistrorum offîcium est , do- ^ « Prœceptores suos adolescens ve-
are; sic discipjlurum priebere se do- neretur ac suspiciat , quorum beneficio .se
ciles : alioqui ueutrum sine altcro suffi- vitiis exuit, et sub quorum tutela posilu?
ciet. lit sicut frustra sparseris semina , exercet artes bonas. » (Sem. Epiât. 8:j. )
nisi illu pricmoUilus foverit sulcas, ita ' u Tamdiu ilius odio habemus, quani
doquentia coalescere nequit uisi so- diu graves judiciimus , et quamdiu be-
ciata tradentis accipieiitisque concor- ueficia illorum uoa iutellii;imus. Quum
dia. « (OiiiïiTii.. lib. 2, cap. 9.) jam uîtas aliquid prudeiiiiœ coUegit ,
* « (Juis est nostrum liberaliter edu- apparct proptcr illa ipsa amuri a uoDis
CHtus , cui 111)11 educator, cui non ma- del)Lre, projiter quie non amabantar.
gistcr »uus atque doclor , cui non locus admonitiouen , severitalem , et incon-
ille iiiuUis , ubi ipse altus aut doctus est , sultie adolesceutiie custodiam. » [ \d. (Uc
«■uni t:rata recordatione in meute ver- lieiief. i. û, cap. j. )
ietur? u .1,... pio l'I'ino), il. «I. ) ^ M. Aurei. 1 I . ^ 17.
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illustres empereurs qu'ait eus Rome, remerciait les dieux de deux choses surtout : de ce qu'il avait eu pour lui-même d'excellents précepteurs , et de ce qu'il en avait trouvé de pareils pour ses enfants.
Quintilien, après avoir marqué les différents caractères d'esprit des jeunes gens , nous trace en peu de mots le portrait d'un écolier parfait selon lui, et certainement très-aimable. « Pour " moi, dit-il, je veux un enfant que la louange excite, qui soit « sensible a la gloire , qui pleure quand il se voit vaincu. Une « noble émulation le tiendra toujours en haleine; un reproche, « une réprimande, le piquera jusqu'au vif; l'honneur lui fera « tout faire. 11 ne faut point craindre qu'un tel écolier s'aban- « donne jamais à la paresse. » Mihi ille detur puer , quem laus excitet, quem gloria jucef , qui victus fleat. Hic eritalendus ambitu : hune mordebit objurcjatio : hune honor excitabit : in hoc desidiam nunqtmm verebor.
Quelque cas que fasse Quintilien des qualités de l'esprit , il estime inflniment plus celles du cœur, sans lesquelles il compte les autres pour rien. Dans le même chapitre d'où j'ai tiré les paroles précédentes, il avait déclare qu'il n aurait jamais bonne opinion d'un enfant qui mettrait son étude à faire rire en contrefaisant les manières, la mine et les défauts des autres. 11 en rend aussitôt une admirable raison: « Un enfant, dit-il, « pour avoir véritablement de l'esprit, selon moi, doit être << bon et vertueux ; autrement , je l'aimerais mieux un peu lent et « tardif qu'avec un mauvais caractère d'esprit. JSon dabit mihi » spem bonx indolis , qui hoc imitandi studio petet , ut ri- « deatur. Nam probus quoque imprimis erit ille vere inge- « niosus : alloqui nonpejus dixerim , tardi esse ingenii, quam « 7nali. »
Il nous montre toutes ces qualités dans l'aîné de ses deux entants, dont il peint le caractère et déplore la perte d'une manière si éloquente et si touchante , dans la belle préface de son sixième livre. On me permettra d'en insérer ici un petit extrait, qui ne sera pas inutile pour les jeunes gens, et où ils trouveront un modèle qui convient fort à leur âge et à leur état.
Après avoir parlé de son cadet , qui était mort à l'âge de
cinq ans , et avoir décrit les grâces et la beauté de son visage , la gentillesse de ses paroles, la vivacité de son esprit , qui conriniençait à briller à travers les voiles de l'enfance, il passe à son aîné. « Il me restait après cela , dit-il , mon fils Quintilien • , qui « était tout mon plaisir , toute mon espérance ; et il pouvait suf- « tire pour ma consolation. Car, entré déjà dans sa dixième an- « née, ce n'était plus des fleurs qu'il montrait comme son jeune « frère , mais des fruits tout formés, et dont l'attente ne pouvait « plus tromper... J'ai bien de l'expérience; mais je n'ai jamais « vu dans aucun enfant, je ne dis pas seulement tant de belles « dispositions pour les sciences, ni tant de goût et d'inclination o pour l'étude ( ses maîtres le savent) , mais tant de probité , de « naturel , de bonté d'àme, de douceur, de penchant à faire plai- « sir et à obliger, que j'en ai connu en lui.
« Il avait , outre cela , tous les avantages que donne la nature * : « un son de voix charmant, une physionomie douce , une faci- « lité surprenante à bien prononcer les deux langues , comme « s'il eût été également né pour l'une et pour l'autre.
« Maistout cela n'étaitencore que des espérances ^, Jefaisbien « plus de cas de ses rares vertus, de son égalité d'âme , de sa « fermeté, de la force avec laquelle il se roidissait contre les crain- " tes et les douleurs. Car avec quel étonnement des médecins " a-t-il supporté une maladie de huit mois ! Sur le point de mou- « rir, il me consolait lui-même et me défendait de le pleurer. Son " esprit s'égarait-il quelquefois dans ces derniers moments , il « n'était occupé pendant ces rêveries que de sciences et d'étu- « des. O vaines et trompeuses espérances! etc. »
Y a-t-il beaucoup de jeunes gens, parmi nous , dont on puisse
' Cl Una post haec Quiutiliani mei spe nia, vocis jucunditas claritasque, oris
ac voluptate niteliar : et poterat suffi- suavitas , et in utracumquc liiigiia , lan-
cere soiatio. iNon enim flosculos , sicut quam ad eam demum uatas essct , ex-
prior.sed, jam decimum setatis ingres- pi-essa proprietas omnium Ijtterarum. » su» aiinum , certes atque deformato» •* « ied hxc spes adhuc. llla majora :
fructiis ostenderat. Jiiro.... lias me in coustautia, gravitas, contra dolorcs
illo vidisseviïtutesiugeuii; non modo ad etiam ac metus robur. JVam quo ille
percipieudas disciplinas , quo uiliil pra;- unimo , qua racdicorum admirationi; ,
slaiitius cognijvi plurima expertus, stu- mensium octo valetudinem tulit ! Ut me
diniue jam tum non coacli (sriunt pne- in supremis cousolatus est! Quam,
ceptores ) , aed proliitatis , pietalis , liu- etiam deficiens , jamque non uostcr , ip-
mauitatis, liberalitatis... » sum illum alienatie mentis errorcm cire*»
^ « litiun» illa foi-tuita aderaat om- solas litteras non liabuit '. »
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dire avec vérité autant de bien qu'en dit ici Quiutiliende son fils ? Quelle honte serait-ce pour eux , si , nés et élevés dans le christianisme , ils n'avaient pas même les vertus des enfants païens ! Je ne crains point de le répéter encore ici : docilité, obéissance; respect pour les maîtres, porté jusqu'à la tendresse, et source d'une reconnaissance éternelle ; ardeur pour l'étude, et goût merveilleux pour les sciences -, éloignement du vice et du désordre; fonds admirable de probité , de bonté, de douceur, d'honnêteté, de libéralité; patience même, courage et grandeur d'àme dans le cours d'une longue maladie. Que manque-t-il donc à toutes ces vertus? Ce qui seul pouvait les rendre véritablement dignes de ce nom , et devait en être comme l'âme et en faire tout le prix , le don précieux de la foi et de la piété , la connaissance salutaire du Médiateur, un di;sir smcere de plaire à Dieu, et de lui rapporter toutes ses actions.
Vûilà ce qui relevé infiniment toutes les autres qualités des enfants chrétiens, et ce qui seul mérite de leur être proposé comme un modèle parfait et digne en tout d'être imité. Us peuvent le trouver dans deux saints illustres , dont la science et la vertu ont fait tant d'honneur à l'Église , je veux dire saint Basile et saint Grégoire de Nazianze.
Ils étaient tous deux sortis de familles fort nobles selon le monde, et encore plus selon Dieu. Ils naquirent presque en même temps; et leur naissance fut le fruit des prières et de la piété de leurs mères, qui dès ce moment même les offrirent à Dieu, dont elles les avaient reçus. Celle de saint Grégoire, le lui présentant dans l'église, sanctida ses mains par les livres sacrés qu'elle lui fit toucher.
Ils avaient l'un et l'autre tout ce qui rend les enfants aimables, beauté de corps, agrément dans l'esprit, douceur et politesse dans les manières.
Leur éducation fut telle qu'on peut se l'imaginer dans des familles où la piété était , s'il est permis de parler ainsi, héréditaire et domestique, et où pères, mères, frères, soeurs , aïeuls de coté et d'autre , étaient tous des saints , et , la plupnrt . des saints fort illustres.
Le naturel heureux que Dieu leur avait accordé fut cultivé
avec tout le soin possible. Après les études domestiques, on les envoya séparément dans les villes de la Grèce qui avaient le plus de réputation pour les sciences, et ils y prirent les leçons des plus excellents maîtres.
Enfin ils se rejoignirent à Athènes. On sait que cette ville était comme le théâtre et le centre des belles-lettres et de toute érudi-^ tion. Elle fut aussi comme le berceau de l'amitié fameuse de nos deux saints ; ou du moins elle servit beaucoup à en serrer les nœuds d'une manière plus étroite. Une aventure assez extraordinaire y donna occasion. Il y avait à Athènes une coutume fort bizarre par rapport aux écoliers nouveaux- venus, qui s'y rendaient de différentes provinces. On commençait par les introduire dans une assemblée nombreuse de jeunes gens comme eux , et là on leur faisait essuyer mille brocards, mille railleries, mille insolences; après .quoi ou les menait aux bains publics en cérémonie, à travers la ville, escortés et précédés partons ces jeunes gens qui marchaient deux à deux. Lorsqu'on y était arrivé, toute la troupe s'arrêtait , jetait de grands cris , et faisait miue de vouloir enfoncer les portes , comme si l'on refusait de les leur ouvrir. Quand le nouveau-venu y avait été admis, pour lors il recouvrait sa liberté. Grégoire , qui était arrivé le premier a Athènes , et qui sentait combien cette ridicule cérémonie était contraire et coûterait au caractère grave et sérieux de Basile, eut assez de (■redit parmi ses compagnons pour l'en faire dispenser. Ce fut (à ' , dit saint Grégoire de Nazianze, dans l'admirable récit qu'il fait lui-même de cette aventure, ce qui donna lieu a notre saiiiie amitié, ce qui commença à allumer eu nous cette llamme qui depuis ne s'éteignit jamais, et ce qui perça nos cœurs d'un trait qui y demeura toujours. Heureuse Athènes, s'écrie-t-il, et source de tout mon bonheur! Je n'y étais allé que pour acquérir de la science; et j'y ilécouvris le plus précieux de tous les trésors, un ami tendre et fidèle: plus heureux en cela que Saiil, qui , ne cherciiaiit que des àuesses, trouva un royaume.
Cette liaison , formée et commencée comme je viens de le dire ,
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se fortifia toujours de plus en plus , surtout lorsque ces deux amis , qui n'avaieut rien de secret l'un pour l'autre , s'ouvraut mutuellement leurs cœurs, eurent reconnu qu'ils avaient tous deux le même but et cherchaient le même trésor , je veux dire la || sagesse et la vertu. Ils vivaient sous le même toit, mangeaient à la même table , avaient les mêmes exercices et les mêmes plaisirs, et n'étaient, à proprement parler, qu'une même âme : union merveilleuse, dit saint Grégoire, qui ne peut être réellement produite que par une amitié chaste et chrétienne.
IVous aspirions tous deux également à la science, objet le plus capable d'exciter des sentiments d'envie et de jalousie ; et néanmoins , absolument exempts de cette passion subtile et maligne , nous ne connaissions et n'éprouvions entre nous qu'une noble émulation. Chacun de nous , plus sensible à la gloire de son ami qu'à la sienne propre, cherchait, non à l'emporter sur lui , mais à lui céder et a l'imiter.
jNotre principale étude et notre unique but était la vertu. Nous songions à rendre notre amitié éternelle en nous préparant nous-mêmes à la bienheureuse immortalité , eteu nous détachant de plus en plus de l'amour des choses de la terre. Nous prenions pour conducteur et pour guide la parole de Dieu. Nous nous servions nous-mêmes de maîtres et de surveillants , en nous exhortant mutuellement à la piété; et je pourrais dire , s'il n'y avait point quelque sorte de vanité à s'exprimer ainsi, que nous nous tenions lieu de règle l'un à l'autre pour discerner le faux du vrai , et le bon du mauvais.
Nous n'avions aucun commerce avec ceux de nos compagnons qui étaient pétulants , violents ou déréglés dans leurs mœurs; et nous ne fréquentions que ceux qui , par leur modestie , leur retenue et leur sagesse, pouvaient nous aider et nous soutenir dans le bon dessein que nous avions, sachant qu'il en est des mauvais exemples comme des maladies contagieuses , qui se communiquent aisément.
Ces deux saints ( et l'on ne peut trop le répéter aux jeunes gens ) brillèrent toujours parmi leurs compagnons par la beauté et la vivacité de leur esprit, par leur assiduité au travail , par le sulCCS extraordinaire qu'ils eurent dans toutes leurs études ,
lar la facilité et la promptitude avec laquelle ils saisirent toutes es sciences qu'on enseignait à Athènes, belles-lettres, poésie, iloquence, philosophie; mais ils se distinguèrent encore plus par ine innocence de mœurs qui était alarmée à la vue du moindre langer, et qui craignait jusqu'à l'ombre du mal. Un songe qu'eut laint Grégoire dans sa plus tendre jeunesse, et dont il nous a aissé en vers une élégante description, contribua beaucoup a lui nspirer de tels sentiments. Pendant qu'il dormait , il crut voir ieux vierges de même âge et d'une égale beauté , vêtues d'une iianière modeste, et sans aucune de ces parures que recherchent ies personnes du siècle. Elles avaient les yeux baissés en terre ', il le visage couvert d'un voile qui n'empêchait pas qu'on n'enirevît la rougeur que répandait sur leurs joues une pudeur virginale. Leur vue , ajoute le .saint, me remplit de joie ; car elles me paraissaient avoir quelque chose au-dessus de l'humain. Elles , de leur côté , m'embrassèrent et me caressèrent comme un îBfant qu'elles aimaient tendrement; et quand je leur demandai qui elles étaient, elles me dirent, l'une, qu'elleétai t la pureté *, ?t l'autre la continence ^ ; mais toutes deux les compagnes de lésus-Christ, et les amies de ceux qui renoncent au mariage pour mener une vie céleste. Elles m'exhortèrent d'unir mon cœur et mon esprit au leur , afln que , m'ayant rempli de l'éclat de la virginité, elles pussent me présenter devant la lumière de la rrinité immortelle. Après ces paroles elles s'envolèrent au ciel , et mes yeux les suivirent le plus loin qu'ils purent.
Tout cela n'était qu'un songe, mais qui fit un effet très-réel sur le cœur du saint. 11 n'oublia jamais cette image si agréable de la chasteté, et il la repassait avec plaisir dans son esprit. Ce fut, comme il le dit lui-même, une étincelle de feu qui , s'enflammant de plus en plus , l'embrasa d'amour pour une continence parfaite.
Ils avaient grand besoin , lui et Basile , d'une telle vertu pour
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se soutenir au milieu des périls d'Athènes, la ville du monde la plus dangereuse pour les mœurs, à cause de ce concours extraordinaire de jeunes gens qui s'y rendaient de toutes parts, et qui y apportaient chacun leurs vices et leurs dérèglements. Mais, dit saint Grégoire, nous eûmes le bonheur d'éprouvex dans cette ville corrompue quelque chose de pareil à ce que disent les poë tes d'un fleuve qui conserve la douceur de ses eaux au milieu de l'amertume de celles de la mer, et d'un animal qui subsiste au milieu du feu. iSous n'avions aucun co.iimerce d'amitié avec les méchants. Nous ne connaissions à Athènes que deux chemins : l'un qui nous conduisait à l'église et aux saints docteurs qui y enseignaient; l'autre qui nous menait aux écoles, et chez nos i maîtres de littérature. Pour ceux qui conduisaient aux fêtes mondaines, aux spectacles, aux assemblées, aux festins, nous les ignorions absolument
Il semble que des jeunes gens de ce caractère, qui se séparaient de toute société , qui n'avaient aucune part aux plaisirs et aux divertissements de ceux de leur âge, dont la vie pure et innocente était une censure continuelle du dérèglement des autres , devaient être en butte à tous leurs compagnons, et devenir l'objet de leur haine, ou du moins de leur mépris et de leurs railleries. Ce fut tout le contraire; et rien n'est plus glorieux à la mémoire de ces deux illustres amis , et, j'ose le dire, ne fait plus d'honneur à la piété même, qu'un tel événement. Il fallait en effet que leur vertu fût bien pure , et leur conduite bien sage et bien mesurée, pour avoir su, non-seulement éviter l'envie et la haine, mais s'attirer généralement l'estime, l'amour, le respect de tous leurs compagnons.
C'est ce qui parut d'une manière bien éclatante, lorsqu'on apprit qu'ils songeaient à quitter Athènes pour retourner dans leur patrie. La douleur fut universelle. Les cris et les plaintes retentissaient de toutes parts. Les larmes coulèrent de tous les yeux. Ils allaient perdre , disaient-ils , tout l'honneur de leur ville et la gloire de leurs écoles. Les maîtres et les écoliers, joignant aux prières et aux plaintes la force et la violence , protestaient qu'ils ne les laisseraient point aller, et qu'ils ne consentiraient jamas a leur départ. Il fallut effectivement que l'un deux cédât à un
empressement si extraordinaire, et que l'on pourrait plutôt appeler une violente conspiration : ce fut Grégoire. On peut juger quelle fut sa douleur.
Je ne sais s'il est possible d'imaginer un modèle plus parfait pour les jeunes gens que celui que je viens d'exposer à leurs yeux, où l'on trouve réunis tous les traits qui peuvent rendre la jeunesse aimable et estimable : noblesse du sang , beauté d'esprit, ardeurincroyable pour l'étude, succès merveilleux dans toutes les sciences, manières polies et honnêtes, modestie étonnante au milieu des louanges et des applaudissements publics; et, ce qui relève inliuiment toutes ces qualités, une piété et une crainte de Dieu que les mauvais exemples ne firent qu'accroître et fortifier. On peut lire, dans le troisième tome des lettres de M. du Guet, un caractère admirable de ces deux grands saints, composé exprès pour des écoliers qui répondaient sur quelques-uns de leurs traités.
Outre les exemples de quelques saints illustres du chrislianisme, tels que les deux que j'ai proposés, il est bon que les jeunes gens en cherchent eux-mêmes dans les livres sacrés. Ils y trouveront le jeune Samuel, qui, par sa piété et sa vertu, se rendait également agréable à Dieu et aux hommes : Puer autem Samuel proficiebat , atqtce crescebat , et jolacebat tain Domino quam hominibus '. Ils y admireront un saint roi qui dès lâge de huit ans, marchant. sur les traces de David, fut toujours attentif à plaire en toutà Dieu : Fecit quod placituin erat coram Domino, et ambulavit per omnes vias David patris sui^. Ils y verront Tobie le père, après avoir passé lui-même sa jeunesse dans l'innocence, en fuyant la compagnie de ceux qui allaient adorer les veaux d'or, en ne faisant paraître rien de puéril dans sa conduite, et gardant exactement toutes les observances de la loi dès l'âge le plus tendre : Solus fugiebat consortia omnium ^. . . A'ihil pueri/e gessit in opère... Hxc et his similia secimdum legeni Dei pucrulus observabat ; ils le verront, dis-je, élever son (ils de la mùne sorte, en lui enseignant dès son enfance a craindre Dieu et a s'abstenir de tout péché : Que}n nb infaïUia
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timere Deum docuif, et abstinere ab omni peccafo' . Ils seront surpris de trouver, longtemps avant le christianisme, un courage véritablement héroïque et chrétien dans les sept frères Machahées, tous déterminés à mourir par les plus cruels supplices, plutôt que de violer la loi de Dieu : Parât i sumus mori, niagis quam patrias Del leges prœvaricari''.
Mais c'est dans la source même de la sainteté et de la piété qu'ils doivent aller puiser leurs sentiments, c'est-à-dire dans Jésus-Christ, qui , pour sanctifier l'enfance et l'adolescence, a bien voulu naître enfant, et dans la suite donner aux jeunes gens l'exemple de toutes les vertus qui leur conviennent, par son exactitude à aller au temple aux jours marqués, par son attention à écouter les docteurs, par la sagesse et la modestie de ses réponses , par son application à faire l'œuvre de son père, et a exécuter ses ordres, sans consulter en cela ni le sang ni la nature; par sa parfaite soumission à sas parents; enfm par le soin qu'il a pris de faire paraître au dehors devant Dieu et devant les hommes, a mesure qu'il avançait en âge, des progrès sensibles de la grâce et de la sagesse, dont il avait reçu la plénitude dès le premier moment de son incarnation.
Conclusion de cet ouvrage.
Me voici arrivé à la fln de mon ouvrage. Je crois ne l'avoir entrepris que par des vues du bien public pour être de quelque secours, si je le pouvais, aux jeunes gens et à ceux qu'on charge de leur éducation. Je n'ai point cherché à y rien dire qui pût faire la moindre peine à aucun de mes confrères, ni à qui que ce soit. Si pourtant cela était arrivé contre nîon dessein , et sans que je m'en fusse aperçu , je les prie de ne pas me l'imputer, et (i'intfi prêter en Donne part ce qui me sera échappé sans mauvaise intention.
Après cet avertissement, il ne me reste qu'à prier celui qui est le Maître unique des hommes ; de qui vient toute lumière et tout don excellent; qui dispense les talents comme il lui plaît, et qui eu donue le bon usage; à qui seul il appartient de parler au
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cœur aussi bien qu'à l'esprit: de le prier, dis-je, qu'il veuille répandre s;i bénédiction sur cet ouvrage, sur l'auteur, sur les enfants, sur les pères, les mères, les maîtres, les domestiques; en un mot, sur tous ceux qui sont employés à l'éducation de la jeunesse, en quelque lieu et dans quelque collège qu'ils soient : et en particulier qu'il daigne verser abondamment ses grâces sur l'université de Paris, y conserver et y augmenter de plus en plus non-seulement le goûtdes sciences et de l'étude, qui y a toujours régné, mais encore plus celui de la piété et de la religion, qui en a fait jusqu'ici la plus solide gloire. Amen.
FIN DU rtlAJTE DES ETUDES.
SUR LE
[Je ne sais.) M. Rollin pouvait le mer avec assurance. Le premier Scipion l'Africain a vécu dans un temps où la littérature grecque était bien peu connue à Rome. Mais, de plus, Cieeron, lorsqu'il nomme simplement l'Africain , entend toujours le second. S'il veut parler du premier, il ajoute à son nom les epithètes major ou superior.
(Ils se contentaient de maisons fort modestes.) Cette louange convient autant aux Grecs des bons temps qu'aux Romains. « Si quelqu'un devons, disait Démosthènes aux Athéniens. « connaît la maison qu'habitaient Aristide , Miltiade , et tous « leurs illustres contemporains , il voit qu'elle ne brille d'au- « cun éclat qui la distingue de la maison voisine. Car ils « croyaient que dans la conduite de l'État ils devaient se pro- « poser, non l'augmentation de leur fortune, mais l'agrandis- <■ sèment et la gloire de la patrie, i'
{Cest par cette même vue qu'elle (l'Université) a ordonné. ) 'est M. Rollin lui-même qui ordonna cette pratique, étant recteur; et il fit à ce sujet un mandement, duquel sont extraits les passages qui se trouvent cités ici. Il ne pouvait pas sup-
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primer le fait, qui était nécessaire à la matière qu'il traite. Sa modestie l'a engagé au moins à supprimer son nom, T. I, p. 109.
{Caton... ayant été député par la république (romaine ) vers les Jthéniens.) C'est le consul Manius Acilius Glabrio qui, envoyé en Grèce pour faire la guerre à Antiochus le Grand , chargea Caton de visiter diverses villes grecques, et en particulier Athènes , et d'y affermir les peuples dans la fidélité qu'ils devaient aux Romains.
( Chez les G7^cs mêmes. ) Dans le sénat de Syracuse.
( Les figures de la Bible. ) Le style de cet ouvrage est orné, périodique , et par cette raison moins convenable , peut-être , ;mx commençants. L'abrégé de l'Ancien Testament , oii l'on a (conservé, autant qu'il a été possible, les propres paroles de l'Écriture sainte, est bien plus à leur portée; et il est écrit avec une pureté et une clarté de style qui peut servir de modèle. ]SL Rollin en recommande la lecture.
( L'Histoire de l'Académie française, par M. Pellisson. ) Elle a été continuée par M. l'abbé d'Olivet ; et il est naturel de faire marcher la continuation avec le premier ouvrage. T. I, p. 116.
( Différentes pièces de vers de M. Despreaux. ) Principalement son Art poétique, qui est un chef-d'œuvre, et qui présente partout l'exemple avec les préceptes. I\L de la Mothe, que l'on ne soupçonnera pas d'avoir voulu flatter la mémoire de Despréaux, conseillait, comme une pratique infiniment utile, <ie faire lire avLX jeunes gens , dans le cours de leurs études , l'Art poétique de cet auteur, et de les exhorter même à l'apprendre tout entier par cœur.
{Pour n'avoir lu les écrivains grecs que dans les traduc-
lions latines. ) Qui croirait que l'on ne put pas se fier à Cicéron , ni citer avec assurance une version faite par un si grand auteur? Ce n'est point l'envie de critiquer qui m'engage à ajouter ici deux exemples de fautes de ce genre commises par Cicéron. Jlais les fautes des grands hommes sont instructives, et deviennent pour les hommes ordinaires des avertissements de se tenir soigneusement sur leurs gardes , de peur qu'il n'arrive à de faibles colombes ce que les aigles mêmes n'ont pu éviter.
Tout le monde connaît ce charmant endroit du Traité de la Vieillesse dans lequel Cicéron raconte , d'après Xénophon, l'entretien de Cyrus le Jeune, frère d'Artaxerxe surnommé Mnémon, avec Lysandre, Lacédémonien : « Xénophon, dans le « livre où il traite de l'Économie , dit Cicéron . a rapporté « que Lysandre étant venu trouver à Sardes le jeune Cyrus , » et lui ayant apporté les présents que lui envoyaient les Grecs « alliés de l'empire des Perses, Cyrus le combla de toutes sor- « tes d'honnêtetés et de caresses, et en particulier lui fit voir un « parc planté avec beaucoup de soin et d'intelligence. Lysan- « dre fut charmé de la beauté des arbres, dont les tiges n'é- « talent pas moins droites que hautes , de la régularité du « quinconce qu'ils formaient, de la propreté des allées, de la « douce odeur qu'exhalaient les fleurs; et il dit à Cyrus qu'il « ne pouvait se lasser d'admirer non-seulement le soin et le « travail, mais l'esprit et le bon goût de celui qui avait tracé « ces alignements. Cest moi-même qui les ai tracés , ré- « pondit Cyrus : l'ordre, le dessin, tout est de moi; et plu- " sieurs de ces arbres sont même plantés de ma main. Alors K Lysandre, surpris de trouver un jardinier dans un prince « tout brillant d'or et de pierreries , s'écria : C'est avec rai- « son, Cyrus, que l'on vous regarde comme heureux , puis- « qu'en vous la fortune est jointe avec la îJertu. Recte vero , «teCyre, beatum ferunt, quoniam virtuti tuac fortuna con- « juncta est. »
On sent quelque chose de louche dans le mot de Lysandre. Il doit admirer la vertu du prince, et il présente pour idée l)rincipale sa fortune. Le docte et judicieux Passerat a senti ce
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défaut, et il en a fait la remarque : -< J'aimerais mieux, dit- « il, quoniam fortunse tuas virtits conjunda est, puisqu"en « vous la vertu accompagne la fortune. Cette pensée est plus « digne d'un philosophe : et Cicéron devait l'exprimer ainsi, <; s'il a voulu traduire le grec. » Passerat dit vrai; et si l'on recourt à l'original , on ne trouve plus rien qui ne convienne parfaitement à la circonstance et aux personnes : Aucaîw? p.ot
'5'oxâ;, h Kùpe, èuiJaîp.cûv dta.\' à-yaôsç -^àp wv âvÀp èuiî'aïu.oveï;. Vous
me paraissez, Cyrus, digne de votre heureux sort, puisqu'en vous la vertu accompagne la fortune.
Le second exemple que j'ai à citer est plus frappant, et le défaut de justesse dans la traduction a déjà été relevé par deux savants illustres , Charles Langius et François Luisino. (Jicéron , vers la Gn du même livre de la Vieillesse , extrait du discours que Xénophon met dans la bouche du grand Cyrus mourant à ses enfants,, ce qui regarde l'immortalité de lame.
Cyrus entre en preuve avec ceux à qui il parle sur cette importante matière. Il ne veut point qu'ils pensent qu'en cessant de paraître à leurs yeux , il doive cesser d'exister. « Je n'ai « jamais pu me persuader, leur dit-il, que l'âme vive durant « qu'elle habite dans un corps mortel , et qu'elle meure lors- « qu'elle en sort. Je ne puis croire qu elle reste dépourvue « d'intelligence et de sagesse, lorsqu'elle est dégagée d'un corps « qui n'a ni intelligence ni raison. Je crois, au contraire, que « quand l'esprit , dégagé de la matière , se trouve dans toute la « pureté et la simplicité de sa nature , c'est alors qu'il a le « plus de lumière et de sagesse. » Après quelques autres raisonnements , Cyrus conclut que si la plus noble portion de luimême survit à son corps , ses enfants, par respect pour son âme toujours subsistante , doivent se rendre fidèles à pratiquer ses
leçons : Eî p.èv cùv oûtw; ex.ct raÙTa , xal r, 'ij'r/yi xa-aXeiirsi ri ffûjia, ■/.%'. TTv èp.TiV i{/uyYiv xaTat^oûpLêvci «oieIte â i-^it 8io]i.a.i, Au lieU de
cette conséquence si bien liée avec ce qui précède , et si judicieuse, Cicéron fait dire à Cyrus : <■ S'il en est ainsi, honorez- « moi comme un dieu : Quare , si haec ita sunt , sic me colitote '< ut deum. ^> La différence entre l'original et la traduction est si grande
ici, qu'assurément on doit penser que Cicéron n'a pas eu intention de traduire. Mais il n'en avertit point; et si l'on citait Xénophon d'après la version de Cicéron , on tomberait dans l'erreur.
J'avais fourni ces deux observations à M. Rollin. Son estime, et, je puis le dire , sa tendresse pour Cicéron, l'ont empêché d'en faire usage ici. Il a touché légèrement quelque chose de la première dans l'endroit de son Histoire ancienne où il traite des mœurs des Assyriens et des Perses. Je respecte une délicatesse qui part d'un principe très-louable; mais je ne puis m'empêcher de donner la préférence à l'amour du vrai.
( Ce secours. ) J'en ai pi'ofité moi-même dans mes études , quoique je ne fusse pas pensionnaire; mais la libéralité de M. Rollin me procurait le même avantage que si j'eusse été en état de payer pension, llavait tellement à cœur la pratique qu'il recommande ici , et il en sentait si bien l'importance , qu'étant principal du collège de Beauvais, et remplissant les fonctions de cette charge dans toute leur étendue , il trouvait néanmoins le ' temps de donner lui-même quelquefois de ces leçons particulières dans sa chambre à six heures du matin; et je me souviens d'avoir expliqué ainsi quelques livres d'Homère avec lui.
( // n'en est pas de ces idiomes ou dialectes de la langue grecque comme des différents jargons.) M. Rollin réfute ici, sans le nommer , M. de Fontenelle , avec lequel il a toujours gardé les ménagements qui sont dus à un écrivain d'un mérite supérieur. M. de Fontenelle a avancé qu'Homère , en mêlant dans ses poèmes les dialectes ionien , éolien, dorique, avait agi comme un écrivain qui parmi nous parlerait dans un même ouvrage, et quelquefois dans un même vers, les jargons picard, gascon, normand. Cette comparaison est insoutenable, et M. Rollin la détruit par le fait. Mais la cause de la différence ne me paraît pas même difficile à assigner. Dans la Grèce, partagée en un si grand nombre de petits États libres et indépendants ,
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viliaque peuple avait son dialecte propre , comme ses lois , et nul dialecte n'avait un titre d'autorité et de préférence sur les autres r ils étaient tous également bons. Mais, dans un gouvernement monarchique tel que le notre, la cour donne le ton pour le langage, comme les ordres pour l'administration des affaires. On ne parle bien qu'autant que l'on parle comme la cour ; et les prononciations , les façons de s'exprimer qui s'en écartent sont comptées pour des jargons vicieux et corrompus.
( i\'ous avons aussi dans notre langue des ouvrages. ) On sent aisément que ce sont les Lettres Provinciales que M. Rollin désigne ici sans les nommer.
( Les disputes des tribuns. )\\ y a plusieurs de ces disputes qui sont des morceaux fort intéressants par rapport à la suite de l'Histoire, et pour faire connaître la nature, les avantages et les inconvénients du gouvernement de Rome, qui donnent matière à des discours pleins d'éloquence, et dont M. Rollin lui-même a eu grand soin d'orner son Histoire romaine. Ainsi la remarque qu'il fait ici ne tombe que sur quelques-unes de ces disputes traitées plus légèrement par Tite-Live, parce qu'elles roulent sur des objets de peu de conséquence , et qu'elles sont trop semblables à d'autres qui ont été présentées avec plus d'étendue.
( Facinorosus ne se jjrend qu'en mauvaise part. ) Mais ce mot ne signifie pas toujours scélérat. Au moins Tite-Live paraît l'avoir emploj'é (1. I, n. .50 ) pour dire simplement audacieux, téméraire.
( fai va deux habiles professeurs partagés. ) Ce partage arriva dans les conférences qui se sont tenues pendant plusieurs années sur Tite-Live, auxquelles M. Rollin présidait, et dont rédition que j'ai donnée de Tite-Live est le fruit. M. Guérin,
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:nm dans la république des lettres par les traductions de ;e-Live et de Tacite, avait embrassé la première des deux i;.ierprétations marquées ici, et je soutenais la seconde. M. Roi- Im ne crut pas devoir se décider entre les deux, et il aima mieux qu'elles fussent exposées l'une et l'autre , comme elles le sont réellement, dans la note sur l'endroit de Tite-Live qui avait causé le partage.
( Le prince.) Je doute que le titre de prince convienne à Jules César. Il pourrait être appelé ici le dictateur, ou le chef et le maître de la république.
{Quandon les emploie dans d^s matières saintes.) Ceux mêmes qui trouveraient trop de sévérité dans le zèle qui porte M. Rollin à condamner l'usage que font les poètes cbrétiens des noms de ia Fable dans leurs vers , ne peuvent se dispenser au moins d'acquiescer à la censure qu'il fait ici de la Fable mêlée dans les sujets qui appartiennent à la religion. Telle est la façon de penser de Despréaux, qui, après avoir défendu avec vivacité et avec force la pratique commune , ajoute cette exception.
Ce n'est pas que j'approuve en un sujet chrétien Un auteur follement idolâtre et païen.
Art poét., chap. m.
Ce tempérament a été adopté par M. Racine flls, l'un des plus illustres élèves de M. Rollin. Voyez ses Réflexions sur la poésie, t. III du recueil de ses œuvres.
( Oit l'on a été généralement blessé d'un pareil mélange. ) M. Racine, qui a donné en 17.5.5 une nouvelle traduction du poème de ^lilton , blâme dans son original le défaut qui est remarqué ici. « Dans un sujet si saint, dit-il (Disc, sur le Paradis perdu) , Milton ne fait pas, à la vérité, agir les difabuleuses, mais il en rappelle trop souvent les noms. »
{Peut-être les défigurons-nous.) La cbose est très-\Taiseni-
blable. Mais la poésie latine , même avec notre mauvaise prononciation , conserve encore dans notre bouche assez d'harmonie pour surpasser de beaucoup celle de nos vers français. Elle mérite par conséquent d'être cultivée parmi nous ; et il est digne de l'université de la soutenir avec zèle, et de la venger d'un injuste dédain qui menace et la poésie et la langue même latine d'une décadence très-préjudiciable aux lettres. Ce danger était moins prochain dans le temps où M. Rollin commença d'écrire.
(Ovide.) Quelle différence entre le pinceau de Virgile et celui d'Ovide ! Le seul choix du mot répété fait sentir la différence du goût entre les deux peintres. Ovide répète Jlebile , Virgile Eurydicen. La première répétition est une élégance, l'autre est un sentiment.
{Ipsa.) Racine avait bien compris la valeur de cette circonstance, lorsqu'il fait dire à Hermione qu'elle veut que Pyrrhus, en mounnt, sache qu'il est immolé à sa haine.
Ma vengeance est perdue S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue. «
( Incedo. ) C'est ainsi que Racine, dans Athalie, fait dire à Mathan :
Je ceignis la tiare , et marchai .son égal, Il pouvait dire , et devins.
[M. Gaullyer. ) Cette citation est un acte de bonté et de modération chrétienne de la part de !>L Rollin, qui, attaqué sans aucune raison par M. Gaullyer, comme on l'a vu dans une note de ce volume , le cite ici honorablement , ne sachant se venger que par des bienfaits. V Art poétique àe Despréaux, comme je l'ai observé déjà , remplit la vue de M. Rollin , et doit être lu et étudié par tout écolier de rhétorique.
( Qu'il règne dans Troie avec un pouvoir absolu. ) C'est ainsi que tous les interprètes traduisent le texte d'Homère, Kal îxiou îot àvâacjatv. J'ose néanmoins avouer que ce sens ne me satisfait pas. Dans tout le reste de sa prière , Hector ne souhaite à son fils que la gloire des armes et les succès dans les combats ; et il me semble que l'idée de grandeur et de puissance royale interrompt ici mai à propos le sens et la liaison des pensées. Ava? signifie roi, âvaaasiv, régner. Mais ces mots ne peuvent-ils pas être pris pour protecteur et protéger ? en sorte que le vœu d'Hector pour son fils soit : « Qu'il protège puissamment Ilion.» Le nom même d'Astyanax, expliqué quelques vers plus haut par Homère, autorise ma conjecture. « Hector, dit Homère , nommait son « fils Scamandrius ; les autres l'appelaient Astyanax, car Hec- « tor seul protégeait et défendait Ilion. » L'étymologie se soutient parfaitement si le mot Astyanax signiQait protecteur de la ville : elle répond d'une façon moins juste si ce mot signifie roi de la ville. J'ajoute, pour dernière observation, que les idées de roi et de protecteur sont si voisines, qu'il n'y a pas lieu de s'étonner qu'elles puissent s'exprimer par un même nom.
( Tandem liber equus... ^xaTÔ; îmzo<;.) La différence entre ces deux expressions est grande, et toute à l'avantage de Virgile. Tandem liber exprime le sentiment d'impatience. L'idée d'un cheval reposé est froide en comparaison.
[Ennuyeuses et tramantes.) Par rapport à la circonstance, mais ion en elles-mêmes. Quintilien e.st mon garant. « Quelle nar- « ration plus expressive, dit-il, que celle du combat des Cuti rètes et des Étoliens? » Quis narrare significantius potest , qitam qui Curetum ^Etolorumque prxlium exponit. Instit. or., I. X, c. 1.
{Ni tamboui's. ) Les Parthes faisaient usage d'une sorte d'instruments qui ont quelque ressemblance avec nos tambours.
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M. Rollin, dans son Histoire Ancienne (t. IX, ia-12-, t.V. iii-4o). les décrit ainsi, d'après Plutarque : « Des instruments creux cou- « verts de cuir, et accompagnés de sonnettes d'airain, qu'ils « frappent les uns contre les autres. »
( Dans leur ancienne autorité. ) J'aimerais mieux , dans leur a nàeime dignité et splendeur. Autorité., en français, dit plus qiCauctoritas en latin. Jidorité emporte souvent l'idée de pouvoir, et le droit décommander : et ce n'était pas assurément l'intention de César que le sénat recouvrât son ancien pouvoir. Juc- /o/77a.s marque seulement considération , éclat , qui impose par voie d'impression, mais sans donner la loi, ni exiger l'obéissance comme due.
(// // a trois genres d'éloquence.) M. RoUin, dans ce qui suit immédiatement , explique et définit les trois genres d'éloquence, eu employant les expressions de Cicéron et de Quintilien. Je crois entrerdans son esprit, en observantici, d'après Quintilien (I.XII, cliap. XIX ) , qu'Homère a connu et très-bien caractérisé ces trois genres si fameux dans les rhéteurs qui n'ont écrit que plusieurs siècles après lui. Il peint le premier dans Ménélas, le second dans Ulysse, le troisième dans Nestor. Voici ce qu'il dit de Ménélas ( //., Ill , v. 213) :
"Hto'. [lèv MsvÉXaoç èitiTÇiOxo-^fi'' àyôçzMZ^, Ilaùpa |xèv, à>.),à [xa).à JayÉw; ; êitît où 7toXû[X"j8oç — O-jû' àçaixap-oî-r,;.
JJrevem, dit Quintilien, cum jucunditate , etpropriam, idenimest non errare verbis, et carentemsurpervacuis eloquentiam Menelao dédit., qux sunt rirtutes generis illius : primi. Une brièveté élégante , la propriété des termes, le retranchement de toute superfluité de paroles, voilà les vertus de l'éloquence de Ménélas : et ce sont celles du genre simple.
Ulysse est peint bien différemment. Après avoir décrit sa contenance tranquille et modeste avant que de parler , précepte donné par tous les maîtres de l'art , Homère ajoute : « Mais lors-
« qu'il ouvrait la bouche, il en faisait sortir la parole avec i'a- « bondance et l'impétuosité des neiges d'un jour d'hiver; en « sorte qu'aucun mortel ne pouvait lui disputer la gloire de « bien dire. »
'AXX' ÔT£ Sri p' ÔTïa T£ (jleyocXyiv ex axrfieoi; Ui ,
Kat ËTtsa vicpàSc(7(Tiv lotxÔTa yziiizçtiy^iaiy,
Oùx âv ÊTtsix' 'Oôuffïji' y' êpiTcrsie êpoTÔç âXXo;.
Non-seulement Homère différentie les genres d'éloquence, mais il y met le prix et en fixe la valeur, donnant la préférence a Ulysse sur Ménélas, et marquant que la perfection consiste dans la force et l'abondance. C'est ce que remarque Quintilieu : Su7ii' mam aygressus in Ulysse facundiam, magnitudinem iUijunxit, cul orationem nivlbus hibernis , et copia vcrborum et impetu , parem tribuit.
Enfin la douceur, qui fait l'essence du genre tempéré, est ce qui caractérise l'éloquence de Nestor.
Totui ûà Niffxwp 'HSyETCYiçàvopouffs, Xiyù? M'jXîwv àyopriTr]?, Toy xat âTïo Y>,(»)cr7'/ic [xÉXixo; ■xKMydtny ^it^ àuovi. (Ii.,I, V. 247.)
« Nestor , cette bouche éloquente , d'où coule une voix plus « douce que le miel, cette langue enchanteresse, cet agréable ora- « leur des Pyliens, se lève et prend la parole. » Ex oreNestoris , dit Quintilien , dixit dulciorem melle projluere orationem : qua certe delectatione nihil fincji majus potest. T. I, p. 404.
(Dans ces diminutifs, dictitabat, hortulos. ) tlorlidus est diminutif, mais non dictitare , qui est un de ces verbes que l'on appelle fréquentatifs.
( Qu'on substitue.) C'est ce qu'a fait Martial, par rapport au fameux mot d'Arria : Pœte, non dolet. 11 a voulu l'enjoliver :
P'ulnits quod Jeci non dolet, inquii :
Sed quod tu faciès hoc mihi , Pcete , dolet.
« Le coup que je me suis porté ne me fait point de mai ; c'est « celui que vous vous porterez, Pctus, qui m'en fait véritable-
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'( ment. » Cela s'appelle, comme a dit fort bien le P. Brumoy , de l'esprit substitué au sentiment.
(Les tristes images de la Religion et de la Patrie éplorées. ) M. Rollin a suivi, dans ce qu'il a dit du sublime, les idées de Longinetdes plus grands maîtres de l'antiquité. J'avoue qu'elles me laissent encore quelque chose à désirer. .le vais mettre ici me.s pensées sur celte matière : le lecteur les appréciera , et en fera tel cas qu'elles lui sembleront mériter.
Le sublime dans le discours excite l'admiration. Voilà son caractère propre, et l'idée la plus précise que l'on puisse s'en former en général. Commençons donc par le distinguer du style animé, chaud , pathétique, qui excite les passions , telles que la commisération, l'horreur, la crainte. Le dernier exemple cité par M. Rollin, cette image touchante d'un grand hommeétendu mort sur ses propres trophées , de ce corps pâle et sanglant , de ce sang qui crie, comme celui d'Abel , porte dans l'âme de l'auditeur ou du lecteur la douleur et la pitié. Ce n'est point là du sublime : c'est du pathétique.
Un exemple du vrai sublime est celui-ci, tiré de YGEdipe de Sophocle. Je le citerai selon la traduction de M. Boivin.
Le chœur apostrophe la justice suprême, la loi naturelle, et lui parle ainsi ;
chaste mère de l'innocence.
Loi pure, tu n'es point l'ouvrage des mortels.
Le ciel t'a donné la naissance :
Tu dois avec les dieux partager nos autels.
Tu rends leurs honneurs immortels ;
Tu fais éclater leur puissance.
Loi divine, immuable loi, Ni le temps ni l'oubli ne peuvent rien sur toi.
Le texte grec auquel répondent ces deux derniers vers a plus d'énergie :
OOoè yripà<7v.z:.
Un grand dieu vit en elles , et ne vieillit jamais.
Cette idée de la loi naturelle, fille du ciel , immortelle comme
Dieu même, et aussi incapable que lui d'affaiblissement; cette idée est grande, noble, admirable. Voilà du sublime.
Le trait fameux de Moïse, « Dieu dit que la lumière soif, « et la lumière fut , » est sublime dans le même genre. La puissance de Dieu obéie dans le moment par le néant même , y est exprimée d'une manière qui nous la fait admirer : et la brièveté de l'expression contribue encore au sublime, en atteignant, autant qu'il est possible, par sa rapidité , à celle de la chose même. Ce genre de sublime peut s'appeler sublime lie pensée.
Si une idée grande et noble , et propre par elle-même à exciter l'admiration, est encore revêtue de grandes et vives images, capables de faire tableau, alors l'idée acquiert plus d'éclat, et l'effet en est plus grand.
L'Écriture sainte est pleine de ces traits de grandeur, qui nous peignent la majesté de Dieu d'une façon qui subjugue l'esprit et l'imagination tout ensemble , et qui nous portent au respect et à l'adoration. Racine a recueilli plusieurs de ces traits dans les choeurs de ses deux pièces saintes. M. Rollin en a cité un morceau, auquel on peut ajouter cette stance du [quatrième cantique de ce même poète :
O Sagesse ! ta parole Fit éclore l'univers.
Posa sur un double pôle La terre au milieu des airs.
Tu dis, et les cieux parurent, Et tous les astres coururent Dans leur ordre se placer.
Avant les siècles tu règnes.
Et qui suis-jc , que tu daignes Jusqu'à moite rabaisser?
11 est une autre sorte de sublime qui excite , comme le [premier, l'admiration; mais par la grandeur du sentiment, Iplutôt que par celle de la pensée. Le premier consiste dans ne idée que nous présente un objet grand , noble, élevé; Taure, dans un sentiment généreux, dans une fierté héroïque, dans ;es traits qui caractérisent une âme élevée au-dessus du vulgaire )ar le mépris de la mort et du danger, par une fermeté toujours ?gale dans les divers événements de la vie, heureux ou mal-
374 RKMAEQUES
heureux , par l'affranchissement de tout ce qui marque quelque faiblesse. Comme donc j'ai appelé la première espèce de sublime . sublime de pensée ou d'idée, j'appellerai celle-ci sublime de sentiment.
De cette dernière classe sont les traits tant et si justement i admirés dans Corneille , le Qu'il mourût du vieil Horace , le < Moi de Médée. M. Rollin a cité d'autres traits du même goût : ^ le mot de Joad dans Athalie , 1
Je crains Dieu, cher Abuerj et n'ai point d'autre crainte, j
la réponse d'Alexandre sur les offres de Darius. |
l.u générosité qui fait oul)lier les injures est un sentiment j magnanime, un effort tellement au-dessus des sentiments natu- I rels, qu'il se fait nécessairement admirer. Ainsi je ne crains point de citer comme sublime le mot de Louis XII : « Ce ' « n'est point au roi de France à venger les injures du duc : " d'Orléans. » i
On peut rapporter aussi au sublime de sentiment le fameux serment de Démosthène, qui a été si bien développé par Lon- i gin , mais qu'il me faut néanmoins expliquer ici par rapport à l'idée que je traite. Démosthène avait été le principal moteur de la ligue qui fut vaincue par Philippe à la bataille de Chéronéc. ^ Ses ennemis voulaient lui faire un crime du mauvais succès de ses ij conseils , et il pouvait craindre que les Athéniens ne s'irritas- I sent contre lui, le regardant comme l'auteur de leurs maux, \ et pensant porter la peine de la faute qu'il leur avait fait faire. " ]Non, messieurs , dit ce généreux orateur , vous n'avez point « failli : j'en jure par les mânes de ces grands hommes qui ■ « ont combattu pour la même cause dans les plaines de Mara- « thon, à Salamine, et devant Platée. » On sent ici la gran- j deur d'àme qui se roidit contre les disgrâces, une espèce d'enthousiasme d'amour de la liberté et de la patrie, qui en divinise les défenseurs, et qui égale, par la conformité de ce motif, le funeste succès de la bataille de Chéronée aux victoires les plus glorieuses. De semblables traits ne naissent point dans l'esprit, ils partent du cœur; et il faut être aussi ardent zélateur de lahbertéet delà patrie que l'était Démosthène , pour palier avec cette noblesse et cette élévation.
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La brièveté convient d'une manière particulière au subJinie 8 sentiment; et si elle n'y est pas absolument essentielle, elle ti relève du moins beaucoup le prix et le mérite. Supposons , ar exemple, que le vieil Horace, lorsqu'on lui demande ce u'il voudrait donc qu'eût fait son fils resté seul contre ti'ois, îponde que son fils devait se souvenir qu'il était Romain , soumir la gloire de ses ancêtres , et se livrer courageusement à i mort. En ce cas , il aurait sans doute exprimé un grand senment. Mais ce sentiment, tout grand qu'il est , nous aurait loins frappés. Il fallait, pour lui donner du feu eî de l'âme, ue le père en parût bien pénétré ; et c'est ce qu'il nous mon- 'e par la manière vive, et même brusque, dont il le rend : Qu'il mourût. » C'est qu'il n'y a rien de si rapide que nos moueraents. Les expressions ne les rendent point à notre gré , si Iles se permettent une certaine étendue. Mais quand un mot , nseul mot, peint vivement un sentiment, nous sommes satislits , nous sommes émus , parce qu'alors le trait part avec une Ltesse qui égale celle du sentiment qui le lance. La brièveté n'est peut-être pas si nécessaire dans le sublime de ensée. Une idée grande, noble, excite dans l'âme une tranuille admiration, qui n'exige pas la même vivacité que le întiment. C'est ce que Ton peut remarquer dans un des temples que IM. RoUin a tirés de l'Histoire Universelle d-^ [. Bossuet : « Il restait environ cinq cents ans jusques aux jours du Messie. Dieu donna a la majesté de son Fils de faire taire les prophètes durant tout ce temps , pour tenir son peuple eu attente de celui qui devait être l'accomplissement de tous leurs oracles. » C'est là une idée sublime, qui ne perd rien de su randeur pour être traitée avec quelque étendue. Mais lorsque I brièveté s'y trouve jointe , l'esprit n'en est que plus vivement ■appé. « Dieu dit. Que la lumière soit, et la lumière fut. Tout était Dieu , excepté Dieu même. »
Ainsi, pour résumer en deux mots tout ce que je viens de dire, s pathétique ne doit pas être confondu avec le sublime ; et il en est italement différent. Le sublime a pour caractère d'exciter l'adairation. On peut en distinguer deux espèces, sublime de pensée u d'idée , et sublime de sentiment.
( In minime gratum spectaculum. ) M. Rollin traduit ici, a u. spectacle qui ne pouvait pas ne les point alarmer. Dans soi Histoire Romaine, il traduit d'une manière plus littérale, et qu rend mieux la pensée de l'original : a un spectacle qui nélai rien moins qu'agréable pour eux. Tite-Live , en écrivant ceci avait dans l'esprit les combats de gladiateurs fort usités chez le Romains , et qui avaient avec celui dont il s'agit beaucoup d ressemblance ; mais il y remarque une différence bien considé' rable. Les combats des gladiateurs offraient un spectacle agréabli aux assistants; celui-ci n'était point propre à réjouir les spectaj leurs.
{Clamore, qualisex insperato faventium solet. ) La traductioi qui est au bas de la page, par des cris tels que le mouvement subi d'une joie inespérée en fait pousser , ne rend pas tout le sens- L'idée du moi faventium n'est pas exprimée. Cette idée a eucor(,ii rapport à ce qui arrivait dans les combats des gladiateurs e,, dans les courses du cirque. Les spectateurs s'intéressaient à te^ ou tel des combattants : et lorsqu'après avoir craint pour celuifj qu'ils favorisaient , ils le voyaient reprendre le dessus , alors ik, poussaient des cris qui marquaient non-seulement leur joie de l'éi venement , mais l'intérêt qu'ils prenaient à la personne, faven^ tium. 1
( Hic laus omnis déclamai.) M. Rollin , dans son édition d« QuintQien, propose de substituer au dernier mot, exlamat, quiji paraît réellement faire ici un sens plus clair et mieux marqué.
{Âd obtinendaea gux vultis.) On peut ajouter ici, pour exempl«| français, ces beaux vers de Racine, dans lesquels Mithridatei adoucit, par le tour de l'expression, la honte qu'il ressent des triomphes remportés sur lui, et célèbres par les Romains.
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Tandis que l'ennemi , par ma fuite trompé, Traînait après son char un vain peuple occupé, Et, gravant sur l'airain ses frêles avantages, De mes États conquis encliainait les images.
L'interrogation , l'apostrophe^ C exclamation,... peuvent servir à rendre le discours plus touchant. C'est l'effet de tout <e que l'on appelle grandes figures en rhétorique, qui doivent être distinguées de celles dont tout le mérite consiste dans l'ornement. En mettant a part ces dernières , qui sont les moins importantes , l'idée la plus juste que l'on puisse se former des figures , :;'est qu'elles sont l'expression des sentiments et des mouvements le l'âme; et comme nous sommes faits de manière que l'imi)ression d'une personne émue se communique aux témoins de ion émotion , le discours animé par les figures devient touchant ; 'est-à-dire que le sentiment qu'exprime l'orateur ou le poëte >Tsse dans* l'âme des auditeurs ou des lecteurs. Que Ton fasse 'essai de la définition que je viens de donner sur toutes les iLjiires : interrogation, apostrophe, exclamation, prosopopée, ivpotypose, répétitions, et sur tous les exemples que !M. RoUin ■n allègue ici , et l'on se convaincra de la justesse de cette déiiiition. On reconnaîtra que les figures se réduisent toutes à expression du sentiment.
M. Rollin a fait lui-même l'essai dont je parle sur l'interrof ition, contenue dans le vers de Virgile : Usque adeone mort II' sérum est? J'ajouterai ici deux exemples.
r.orsque Gcéron, dans la seconde Philippique, parlant de la liaison qui avait appartenu à Varron , le plus docte des Ron.iins, et qui était devenue le repaire des débauches d'Antoine , écrie : O tecta ipsa miserai quam dispari domino tenebantur ! < ) maison dont je plains le sort ! quelle différence dans ton état par le changement de maître ! » On sent dans cette exclamaion, dans cette figure hardie, qui donne du sentiment même ux murailles, une expression d'indignation qui périrait si, i||éduisant le discours au style simple , Cicéron se fut contenté e dire : « Il y a une grande différence entre ce qui se passait » dans cette inaison pendant que Varron y habitait , et ce qui s'y passe depuis qu'Antoine en est devenu le maître. «
378 BEMARQUES
Autre exemple. M. le Prince , parlant de sa prison , après avoir dit qu'il y était entré le plus innocent de tous les hommes , et qu'il en était sorti le plus coupable, ajoutait, au rapport de AI. Bossuet : « Hélas ! je ne respirais que le service du roi et la gran- « deur de l'État. ^> Ces paroles, comme le remarque l'orateur qui en fait ce commentaire , font sentir le regret qu'avait le prince d'avoir été poussé si loin par ses malheurs. C'est l'exclamation, c'est ce seul mot hélas! qui exprime ce regret. Retranchez-le, et faites dire au prince, « Je ne respirais que le service du roi et la « grandeur de l'État, » ce ne sera plus qu'une apologie de sa conduite passée; ce ne sera plus qu'un fait qu'il attestera : le sentiment n'y est plus.
Cette doctrine me paraît jeter du jour sur la distinction î usitée entre figures de mots et figures de pensées. La substitution l élégante d'un mot étranger au mot propre, un arrangement dei^ mots agréables à l'oreille par la cadence , à l'esprit par la syraé-il trie, voilà ce que l'on peut appeler figures de mots. Les figures •! de pensée expriment le sentiment, et vont droit au cœur. De là ii il s'ensuit que telle figure peut tantôt être figure de mots, tantôt I figure de pensée. La répétition qui ne sera employée que pour^ plaire appartiendra au premier genre; celle qui exprimera l'in- i dignation , la douleur , ou quelque autre sentiment de l'âme , i sera figure de pensée.
{On a deux beaux exemples de cette figure.) Le plus bel| exemple peut-être en ce genre est celui que nous fournit i M. Fléchier dans l'oraison funèbre de M, de Montausier, etquiii prouve que cet orateur, si renommé pour les grâces du discours,! a aussi, dans certaines rencontres, de la force et de la gran-^ deur. Le caractère propre de M. de ^lontausier était une fran-ij chise singulière, qui même donna lieu de penser que Molière' l'avait voulu peindre dans son Misanthrope. C'est ce caractère; qui inspire à son panégyriste le grand trait que je vais citer : | « Oserais-je, dit l'orateur, dans un discours où la franchisai .1 et la candeur font le sujet de nos éloges, employer la fiction et i « le mensonge? Ce tombeau s'ouvrirait , ces ossements se rejoin-d
draient , et se réuniraient pour me dire : Pourquoi viens-tu menti?- pour moi, qui ne mentis pour personne ? iSe me rends pas un Iwnneur que je rCai pas mérité , à moi qui n^en voulus jamais rendre qu'au vrai mérite. Laisse-moi reposer dans le sein de la vérité, et ne viens pas troubler ma paix par la flatterie, que j'ai haïe. Ne dissii)iule pas mes défauts, et ne m'attribue pas mes vertus : loue seulement la miséricorde de Dieu, qui a voulu tn' humilier par les uns, et me sanctifier par les autres. »
(nâôo;... rh',.) Pour expliquer bien nettement ce que les rhéurs ont appelé iraôoç et râc; , il faut remonter, comme a fait ristote (Rhét., I,e. ii), jusqu'aux premiers principes de l'art î bien dire , et à la fin que se propose l'orateur. Il veut perlader, et il emploie pour y parvenir trois moyens : les preuves, 3ur éclairer et convaincre l'esprit ; les mouvements des pasons, pour échauffer les cœurs de ses auditeurs ; et l'expression mœurs aimables et vertueuses en sa propre personne, ou,
qui est ici la même chose, eu celle de son client, pour se dre écouter favorablement. Ainsi la première de ces trois pares se rapporte directement au fond des choses en elles-mêmes , I seconde à la personne de l'auditeur, et la troisième à celle 3 l'orateur. La célèbre division des devoirs de l'orateur, docere, lovere, condliare, rentre visiblement dans celle-ci.
Si les hommes ne se déterminaient dans leurs jugements que aria lumière, l'orateur n'aurait qu'une chose à faire, qui îrait de prouver. Mais il est constant que les passions dont s sont émus influent beaucoup dans leurs jugements , et qu'ils igent différemment des choses selon qu'ils sont affectés d'alour ou de haine , de crainte ou d'espérance , par rapport à es objets. Il a donc fallu que l'orateur joignit au secours des reuves celui des passions. Mais de plus, selon que la personne e celui qui parle est estimée ou méprisée, aimée ou haïe, ses disours font une impression toute différente. Il est donc du deoir de celui qui veut persuader, de peindre en soi des mœurs fOi soient capables de lui attirer l'estime ou l'affection. Voilà
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tout le système du TrâSoç et de Vr.boç, passions et mœurs, qn viennent à l'appui des preuves et du raisonnement.
M. RoUin a fourni un grand nombre d'exemples en ce qO' regarde les passions. Par rapport aux mœurs, j'en vais cite un , tiré du plaidoyer de Cicéron pour Plancius.
Plancius avait rendu à Cicéron des services importants daii' le temps de son exil : et l'orateur faisait beaucoup valoir ce mo tif qu'il avait de s'intéresser vivement pour son client, qui aval été son bienfaiteur. Les accusateurs, qui dans cette affaire n'é» pargnèrent point Cicéron personnellement, prétendaient qu'i exagérait les services de Plancius. Ils s'étaient même moqué; de quelques larmes qu'ils avaient vu couler de ses yeux, dan une occasion où il plaidait pour un autre de ses défenseursi Cicéron répond magnifiquement à ces reproches , en avouant de bon cœur qu'il les mérite, et en faisant gloire d'y avoir donn<| lieu. L'endroit est si propre au sujet que je traite, et marque une si belle âme, que je vais le transcrire ici en entier.
« Je souhaite sans doute , dit l'orateur, d'avoir, s'il est possi " ble, toutes les vertus; mais il n'en est aucune dont je sois s -< jaloux que la reconnaissance. » Quum omnibus virtutibiu\ me affectum esse cupiam . tamen nihil est quod malim , quam\ me et gratum esse , et lùderi. « En effet, cette vertu est nonij « seulement la plus grande , mais la mère de toutes les autres! « vertus. Qu'est-ce que la piété filiale , sinon un sentiment d»| « reconnaissance envers ceux de qui on a reçu la vie? Quel mo? « tif fait les bons citoyens , et ceux qui servent avec zèle la par « trie , soit en paix, soit en guerre , sinon le souvenir des bienj « faits de la patrie? Le culte même religieux que nous renii « dons aux dieux immortels, ne consiste-t-il pas à leur payew» « par de justes honneurs le tribut de reconnaissance qui leui « est dû, pour les biens que nous tenons de leur libéralité it « Quelle douceur resterait-il dans la vie, si l'on en ôtait l'ami « tié? Et l'amitié peut-elle subsister avec l'ingratitude? Qui di « nous, ayant reçu une éducation honnête, ne conserve pa:i « chèrement dans son cœur le souvenir de ceux qui ont forme» « et conduit ses premières années ; de ses maîtres , de ses pré .^ « cepteurs, du lieu même muet et inanimé où son enfance a éUj,
nourrie et instruite? Quel est l'homme qui possède ou qui ait possédé une telle puissance, qu'il pût se passer des services i'un grand nombre de personnes? Or, certainement où n'existe point la reconnaissance, il n'existe point de services. Quant à noi, je ne trouve rien si digne de l'homme, que d'avoir un 3œur sensible non-seulement aux bienfaits , mais aux simples témoignages de bienveillance : et rien, au contraire , ne me [)araît si opposé à l'humanité, si barbare, si féroce, que le se mettre dans le cas , je ne dis pas d'être jugé indigne du bienfait reçu, mais de n'y pas répondre suivant toute l'étendue de son pouvoir. » Cicéron conclut de cette belle et aimaî morale, qu'il n'a garde de se défendre du prétendu crime 'on lui fait de pousser trop loin la reconnaissance. Adressant parole à l'accusateur : « Puisqu'il en est ainsi, lui dit-il, je m'avoue vaincu , je reconnais la vérité du reproche que vous me faites; et, quoiqu'il ne puisse y avoir d'excès en reconnaissance , je conviens que je passe les bornes en ce genre , 3t je vous supplie, messieurs, dit-il aux juges, de ne point regarder vos bienfaits comme mal placés sur la tête d'un bomme à qui son censeur n'impute point de faute plus grave ijue celle d'être trop reconnaissant. » Qux cum ita sint , jam ccumbam , Laterensis , tuœ orationi : in eo ipso in quo hil potest esse nimium, quoniam ita tu vis, nimium nie atum esse concedam : petamque a vobis , judices, ut eum neficio complectamini , quem qui reprehendit , in eo reehendit quod gratum prseter modum dicat esse. Quelle estime, quelle bienveillance de tels sentiments n'insent-ils point aux auditeurs pour celui qui s'en montre pénéî^! Combien un tel caractère se rend-il aimable , et acquiertpar là de crédit sur les esprits, pour en obtenir tout ce qu'il uhaite !
( Que de voir un homme de Macédoine. ) Pour sentir la jus- ;se de ce que dit ici Démosthène , il est important de se sounir qu'avant Philippe le royaume de Macédoine n'avait jamais qu'un État obscur, et infiniment au-dessous de l'éclat des andes républiques grecques, Athènes, Lacédémone, Thèbes.
T. ir, p. 290.
(// 71 xj avait alors que des Grecs.) C'est-à-dire , des rhéteurs grecs, et il ne serait pas inutile peut-être d'ajouter le nom de rhéteurs. L'art de l'éloquence n'était alors enseigné à Rome que par des Grecs ; mais de tout temps il y avait eu des écoles pour instruire des lettres la jeunesse de l'un et de l'autre sexe, comme il paraît par l'exemple de Virginie , qui fut saisie par le ministre du décemvir Appius, lorsqu'elle allait aux écoles (Tit. Liv., III, 44.). H est vrai que ce qui s'enseignait principa lement dans ces écoles latines, encore du temps d'Horace, étail l'art de compter :
Romani pueri longis rationibus assem
Discunt in partes centumdiducere. (Jrspoet.^y. 325. )
T. II, p. 46. 3
( Puisque ses compagnons. ) Les jeunes gens se rendent plufî de justice que les hommes faits. L'usage du monde, et l'inté-^ rêt propre, n'ont point encore raffiné et corrompu leurs esprits : et ils suivent plus simplement l'impression du vrai.
T. II, p. 46.
{Soins statim et unus.) Cette circonstance est observée par opposition à l'usage où l'on était alors de partager une causr entre plusieurs avocats. Les jeunes orateurs surtout n'étaien^ point chargés , pour leur coup d'essai , d'une cause entière ; il: n'en plaidaient qu'une partie, sous la direction d'un orateu déjà célèbre, qui faisait le principal rôle.
T. II, p. 109.
[Ne sont pas de moi. ) Us sont , comme tout le monde le sail i aujourd'hui, de M. Duguet, dont les ouvrages sur l'Écrituni sainte n'avaient pas encore été imprimés lorsque parut la pre i mière édition du Traité des Études : mais ^I. RoUin en avait ei communication, et c'est même à sa prière et pour son usagi que la plupart ont été composés.
{Par son testament. ) La piété et l'humilité chrétienne avaiena engagé Gerson à se procurer ce secours , lorsqu'il vivait encore t
lusieurs mois avant sa mort, il faisait réciter tous les jours, aux ifants qu'il instruisait , l'humble prière qui est ici rapportée.
T. Il, p. 206.
{Le cardinal Blanc. ) Il est plus vraisemblable que cette dénoination fut donnée au cardinal .Tacques Fournier parce qu'il mserva étant cardinal l'habit blanc qu'il avait porté longtemps »mme moine de l'ordre de Cîteaux.
T. Il, p. 206.
( Si les miens ne dominent point. ) Il n'est pas inutile d'avertir le cette traduction ne rend point le sens du texte. Dans la irase, Si mei nonfaerint dominati, le mot mei n'est point le )minatif pluriel du pronom meus , mais le génitif d'e(/o ; et le ns est, si je n''en suis point dominé , c'est-à-dire par les faus dont il est parlé dans le verset précédent; ou, suivant une itre version , si cessantes ne me sont point imputées.
T. Il, p. 284.
( Qu'il marque si dignement, en disant qu'il ne touchait pas terre. ) M. Bossuet, dans l'oraison funèbre de M. le Prince , it un commentaire admirable de cette expression ; et je ne puis e refuser à la satisfaction de le mettre ici sous les yeux du steur : « Quel autre , dit ce sublime orateur, a pu former un Alexandre , si ce n'est ce même Dieu qui en a fait voir de si loin, et par des figures si vives, l'ardeur indomptable au prophète Daniel? Le voyez-vous, dit-il, ce conquérant, avec quelle rapidité il s'élève de r Occident comme par bonds , et ne touche pas à terre? Semblable, dans ses sauts hardis et dans sa légère démarche, à ces animaux vigoureux et bondissants, il ne s'avance que par de vives et impétueuses saillies, et n'est arrêté ni par montagnes ni par précipices. » T 11, p. 2«5.
( Si les prophètes n'avaient prédit. ) Tout ce qui est contenu ms cette réflexion peut être regardé comme le développement une des pensées de RL Pascal , qui , dans son style court et .ergique , a dit en deux mots : « Les prophètes sont mêlés de prophéties particulières *t de celles du Messie, afin que les
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<i prophéties du Messie ne fussent pas sans preuves , et que les « prophéties particulières ne fussent pas sans fruit. »
T. II, p. 288.
( Contre les Numantins. ) La prise de Numance est postérieun à la ruine de Carthage. Mais la guerre contre les Numantins avait commencé avant la troisième guerre Punique.
T. II, p. 300.
( Furiits Camillus. ) C'est le grand Camille , dont Tite-Liv« trace le portrait , avec une idée abrégée de sa vie , au commencement du septième livre. On peut joindre aux exemples cités ici le portrait de Caton le Censeur, livre XXXIX du même his torien, n. 40. Tacite, le plus grand peintre de l'antiquité, peul fournir lui seul une suite plus nombreuse de portraits que Sal luste et Tite-Live joints ensemble. C'est un tribut qu'il paye chaque nom mémorable qui paraît sur la scène.
T. II, p. 31G.
( Ju roi des Assyriens. ) Fils de celui qui avait été tué dan! la bataille. Le père se nommait Nériglissor, et son fils Laboro; soarchodus.
T. II, p. 322.
( Oii le roi fut tué. ) Ce roi est ÎS'abonidus , ou Labynitus qui' avait succédé à Laborosoarchdous, tué après un règne de neuf mois seulement. C'est le Balthasar de Daniel.
T. II, p. 354. L
( Comme chez les Romains ) des derniers temps. M. RoUinitt;. en écrivant ceci , avait en vue les haines furieuses et les guerresjnsy cruelles de INIarius et de Sylla , de César et de Pompée , et autreapiiis faits semblables et du même âge. Mais, dans les temps ancienfiTfii de la republique , les exemples de douceur et de modération conservées dans les inimitiés ne sont pas rares. On en voit des traits dans la conduite de Fabricius à l'égard de Cornélius Rufinus. de Fabius par rapport à Minucius, son maître de la cavalerie '5 f ians les témoignages de respect et d'estime donnés par Q. Me,^'
tellus Macedonius à la mémoire du second Scipion ["Africain; et surtout dans les dissensions éternelles , et toujours pacifiquement terminées , du sénat et du peuple.
T. II, p. 360.
( Un remède doux et humain contre Fenvie. ) C'est-à-dire, comme M. Rollia s'explique plus bas, un remède propre à calmer et à consoler l'envie, en lui donnant quelque satiî^faction, et l'empêchant, par ce moyen, de se porter à de violents excès. C'est tout ce qu'on peut dire de meilleur pour l'apolngie de l'ostracisme, qui n'eu est pas moins l'effet d'un mauvais principe et la cause d'un grand mal , puisqu'il part d'un motif d'envie, et qu'il prive la république du secours et des services de ses plus estimables citoyens. Aussi, M. Rollin, avec sa candeur ordinaire, a-t-il observé, dans sa préface sur son Histoire Ancienne , d'après les représentations qui lui avaient été faites par quelques amis , que ce qu'il dit ici de l'ostracisme peut souffrir quelque difficulté.
T. II, p. 378.
( Ils ij renoncèrent sans peine. ) ]Mais non pas pour toujours. Ils y revinrent dans la guerre du Péloponèse , et ce ne fut que par les forces maritimes qu'ils triomphèrent des Athéniens.
T. II, p. 382.
(Oromasde... législateur des Perses.) ^l. Rollin, dansl'endroit le son Histoire Ancienne, où il traite de la religion des Perses, lit qu'Oromasde était leur dieu bon , leur bon principe : et ette idée est plus juste et plus vraie. Le principe du mal. le dieu nauvais, était appelé par eux Arimanius. Le manichéisme avait uisé son origine dans cette doctrine , ou plutôt en était le enouvellement.
T. Il , p. 384.
{A unamiabsent. ) Cet ami est 'M. l'abbé d'Asfeld, avec qui l. Rollin a entretenu jusqu'à la mort une amitié fondée sur estime mutuelle, et sur la ressemblance en toutes les vertus hrctiennes et littéraires. M. d'Asfeld était absent , parce qu'uu
TR. DF.SCTLD. T. UI
386 BEMAEQUES
ordre du roi le retenait à Vilieneuve-le-lloi, dans le diocèse de Sens. Jlais l'éloignement n'empêchait pas M. PioUin de le consulter sur tout ce qu'il écrivait , comme il avait toujours fait a Paris.
T. II, p. 394.
( Lnseul vol.) Le vol entra dans Lacédémone avec l'or et l'argent. Lysandre introduisit dans sa patrie l'or et l'argent qu'il avait conquis sur les Athéniens : etGjiippe, porteur du trésor, en vola une partie.
T. Il, p. 408.
( Avec les commissaires de Corinthe. ) Syracuse était une colonie de Corinthe , et elle avait imploré le secours de sa métropole , (|ui lui avait envoyé Timoléon, à la tête d'un corps de troupes. Ainsi Corinthe usait de ses droits, en contribuant à policer une ville qu'elle avait fondée et remise en liberté.
T. IF, p. 418.
; Les peuples de toutes les provinces étaient admis au you- 3 vernement de VÉtat. ) Ce ne fut que sous l'empereur Caracalla a que le droit de citoyen romain fut accordé à tous les sujets de l'empire indistinctement. IMais longtemps auparavant les choses s'y acheminaient, et la distinction entre citoyens et alliés ou sujets tendait, par des décroissements continuels, a s'effacer et à s'abolir.
T. II, p. 433. ]j
( Aucun ne s'est hasardé a prendre le diadème. ) Caligula en eut la pensée ; mais on l'en détourna, en lui faisant comprendre (|u'il était bien au-dessus des rois. Héliogabale osa se servir du «iiadème , mais dans son palais seulement. Aurélien est le preimer des empereurs romains qui l'ait porté en public.
T. II, p. 435. lit
( Dujuçieinent des consuls et du sénat. ) Le s:^nat ne juseait|"ii l'Oint , si ce n'est en des cas très-rares, les affaires des particuliers.||iofr î! délibérait sur les affaires de l'État , sur les lois , sur la paix e|| la guerre, etc. Aussi le sénat n'est-il point nommé par Tite-jjf^, Live dans l'énoncé de la loi de l'appel au peuple , mais seule^,j
ment les magistrats : De provocatione adversus magistratus ad populum.
T. Il, p. 436.
( Comme Us le déclarèrent publiquemeni . ) Les tribuns ne s'en sont pas toujours tenus à une simple déclaration verbale. Rome a vu ses consuls menés réellement en prison par l'ordre des tribuns. Voyez dans l'Histoire Romaine commencée par IN[. Rollin , les années 614 et 692 de Rome.
T. III, p. 50.
( Et à se tenir prêt à passer lui-même en Afrique. ) M. Rollin traduit Plutarque. Mais Tite-Live , mieux instruit que Plutarque des détails du gouvernement romain, ne dit rien de tel. Crassus, qui était grand pontife, ne pouvait pas s'éloigner de l'Italie, ni par conséquent passer en Afrique. Ainsi, dès que l'Afrique devenait l'un des départements consulaires , il n'était pas permis au collègue de Scipion de demander même à tirer au sort avec lui.
T. III, p. 55.
( Ni par les coutumes. ) Je trouve ici une petite omission i' inadvertance. Le texte de Tite-Live porte : Ni parles lois , ni oar les coutumes.
T. III, p. 62.
( Supposé pourtant que c'en soit une. ) On ne peut guère douer que ce ne soit une faute, si les paroles que Tite-Live met dans î bouche d'Annibal , en deux occasions différentes, ne lui sont oint attribuées à tort, et s'il est vrai que par deux fois , la prelière lorsqu'il entreprit d'attaquer Rome durant le siège de apoue, et la seconde lorsqu'il se vit forcé d'abandonner Italie, il se soit reproché amèrement de n'avoir pas mené, jssitôt après la bataille de Cannes, son armée victorieuse contre
orne.
( Le consul représenta. ) Le fait rapporté ici est postérieur de X ans à la bataille de Cannes; mais i! en dépend, comme de la luse qui y donna occasion.
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ï. nr, p. 82.
{On avait reçu dans ce même temps. ) C'esl-à-dire dans le temps qui suivit la bataille de Cannes. Le fait dont il s'agit ici est antérieur aux deux qui viennent d'être racontés.
T. III, p. 89.
(Qui lui présentaient (au peuple ) les décrets du sénat pour les exatniner. ) Polybe dit simplement que les consuls proposaient au peuple les décrets qu'il s'agissait de porter. Le peuple n'examinait point les décrets du sénat; mais , dans les grandes affaires du gouvernement, le concours des suffrages du peuple était nécessaire pour l'exécution de ce que le sénat avait résolu.
( Utie infinité de questions inutiles. ) Tibère, méchant prince , mais homme de beaucoup d'esprit, avait néanmoins le travers qui est ici blâmé par Sénèque. Suétone (c. 70 ) rapporte de lui que pour mettre à l'essai les grammairiens , dont il aimait beaucoup la conversation, il leur demandait le nom de la mère d'Hécube; le nom que portait Achille, lorsqu'à la cour de Lycomède , dans l'île de Scyros, il était vêtu en fille; les chansons qu'avaient coutume de chanter les Sirènes. Ces questions sont toutes semblables à celles que Juvénal tourne en ridicule dans les vers cités ici par M. Rollin. T. m, p. 164
( Non un philosophe stoïque, mais xm chrétien.) Le chris- ( tianisme, au temps d'Épictète, jetait un si grand éclat, qu'illfe peut bien n'être pas demeuré inconnu à ce philosophe. Mais nu s'il a eu quelques notions de la morale de l'Évangile, il n'en ajjcai emprunté que les détails, sans en connaître ni le principe ni "< la fin. Épictète déduisait toute sa morale de la nature de l'àme raisonnable , et non de l'obligation de plaire et d'obéir à Dieu, eif fondement vraiment solide de la morale chrétienne ; et il ne pro-j posait point à l'homme la seule fin digne de lui, c'est-à-dire, une félicité éternelle. M. Rollin fait quelques pages plus bas ' cette observation importante sur la différence entre la movdXi^l' des plus sages païens et celle du christianisme. *■
T. III, p. 179.
{Sous l'empire d'Adrien et de Marc-Aurèle Jntonîn.) C'est Tite Antonin qui a succédé à Adrien; et c'est de son règne, et du mercredi 2 février de l'an que nous comptons 141 de Jésus-Christ , qu'est datée la dernière observation astronomique de Ptolémée.
T. III, p. 219.
{Cest aux parents a bien examiner.) "SI. Rollin n'a traité la question de clioix entre l'instruction publique et l'éducation particulière qu'autant qu'elle intéresse les parents : et je n'entreprendrai point de décider ce qu'il a laissé indécis. Mais si l'on considère l'objet du côté des vues de bien public , et en tant qu'il regarde les magistrats, les princes, les législateurs, je ne craindrai point de dire que toute la faveur du gouvernement doit être pour l'instruction publique. Cette conclusion résulte de tout ce qui a été dit par M. Rollin des lois des Perses et de celles de Lycurgue; des idées et des préceptes de Platon et d'Aristote touchant l'éducation. Et en effet, outre les vues particulières et domestiques que chaque père peut avoir dans l'instruction de ses enfants, il est une vue générale et publique, qui doit influer sur l'éducation de toute la jeunesse d'une nation : c'est déformer des citoyens, et d'inspirer à tous des maximes uniformes par rapport au service de la patrie , à l'amour des lois, à l'attachement pour le prince, au maintien de la religion de l'État. Or, l'instruction particulière peut varier sur tous ces points si importants, puisqu'elle dépend de la disposition de chaque père de famille :au lieu que les écoles publiques, soumises à l'inspection des magistrats, n'ont pas la liberté de s'écarter de l'esprit national; et même l'expérience nous apprend [qu'elles en font leur esprit propre, qu'elles s'y affectionnent, qu'elles le conservent d'âge en âge ; et leurs leçons, par nécessité et par goût, s'accordent avec ce que prescrivent les lois.
T. III, p. 244.
{Les enfants sont capables d'entendre raison plus tôt qu'on 'le pense. ) J'ajoute, et plus que les hommes faits; parce qu'ils suivent plus simplement les principes de l'équité naturelle, qui
sont eucore tout neufs pour eux , et que n'a point eu le temps d'altérer l'habitude de les mépriser et de les voir mépriser par les autres.
( O71 courrait risque de les décourager. ) Une autre considération très-puissante pour engager les parents et les maîtres à accorder aux enfants les louanges légitimement dues , c'est de donner par là du poids aux avertissements et aux réprimandes. Si on les loue lorsqu'ils le méritent, ils sont obligés de conclure que , lorsqu'on les reprend, ce n'est ni par humeur ni par aversion, mais par raison et par justice. Au contraire, si on leur refuse les éloges lorsqu'ils s'en sentent dignes, ils remarquent l'injustice qu'on leur fait ; et ils se croient en droit de penser que , puisque l'on est injuste en leur refusant la louange , on les blâme aussi injustement.
T. in, p. 245.
( Et différer de leur pardonner jusqu'à ce que leur applicafion à mieux faire. )Mais aussi, lorsqu'ils ont fait leur preuve, il faut leur rendre sans délai les témoignages d'amitié et de satisfaction , toujours par ce même esprit de justice qui doit régler la conduite à leur égard sur leurs mérites et leurs démérites. Rien n'est plus nuisible dans l'éducation que de rebuter un enfant qui revient sincèrement à vous. C'est le vrai moyen de chang.er son amité en haine , s'il est d'un caractère vigoureux ; ou de lui abattre l'âme, s'il est timide.
{fen dirais autant de l'argent. ) Il n'est pas douteux que les parents riches doivent donner de l'argent à leurs enfants, quand ce ne serait que pour les mettre à l'épreuve, et voir quel usage ils en feront. IMais le leur donner pour récompense, c'est ce qui souffre beaucoup de difficulté. L'amour de l'argent est un si grand vice , et auquel se portent les hommes si volontiers, que l'on ne saurait prendre trop de précaution pour ne pas inspirer ce goût aux enfants. Or, c'est leur apprendre à aimer l'argent, auede le leur faire envisager comme une récompense. On leur
donne de l'argent pour une place d'empereur, pour un prix solennel qu'ils ont mérité par leur travail, en un mot, pour les succès dans leurs études ; et ces succès sont quelque chose de plus estimable , et qui vaut cent fois mieux , que l'argent qu'on leur donne pour les en récompenser. Je voudrais qu'on leur donnât de l'argent comme on leur donne des habits et la nourriture, sans rapport à la satisfaction ou au mécontentement qu'ils occasionnent.
T. III, p. 250.
{Rendre C étude aimable à leurs disciples.) Il est bon de distinguer ici ce qui vient de la chose même , et ce qui dépend de la conduite du maître.. L'étude est pénible en soi, et il est impossible de la dispenser de contention et d'effort. Pour les entours , le maître peut beaucoup. Il peut et doit facihter le travail , entremêler les délassements , mettre de la douceur dans ses manières , et avoir grande attention à ménager la faiblesse de l'âge. Mais , malgré tous ces adoucissements , un enfant qui sera décidé par caractère à ne point vouloir se gêner, à ne faire aucun effort, prendra de l'aversion pour l'étude, sans que l'on puisse en faire aucun reproche au maître.
T. III, p. 251.
(// est bien important d'abréger et de faciliter les éléments des langues. ) Rien n'est plus vrai. Mais enlin , il faut les apprendre. C'est le fondement de l'édifice : et l'on bâtit sur le sable, si l'on prétend s'en passer. Je dirai plus. Les éléments des langues sont moins rebutants pour les enfants que pour les personnes formées. Les enfants ont beaucoup de mémoire , et raisonnent peu : et de là il résulte qu'il est moins fastidieux |X)ur eux d'apprendre par le simple jeu de la mémoire des choses sèches , et auxquelles le raisonnement a peu de part : ce qui est un vrai supplice pour les personnes accoutumées à faire usage de leur esprit.
T. III, p. -iji.
(// prend leur temps... il ne fait point une règle de fétiule ) Tout, dans les ciioses humaines, est mêlé d'avantages et
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d'inconvénients. La condescendance conseillée ici par M, Rollin est propre à faire aimer le maître, et par contre-coup l'étude. Mais, pour peu qu'on la pousse trop loin, on priverait l'enfant d'un des plus grands biens que puisse procurer la bonne éducation, qui est d'apprendre à se contraindre, et à vaincre ses répugnances. Tout état dans la vie a des devoirs, et par conséquent exige que l'on se gêne. Si le jeune homme n'a jamais fait que ce qu'il a voulu, et n'a point été accoutumé à rompre ses caprices, il est à craindre qu'il ne continue dans le reste de sa vie de soumettre son devoir à ses goûts ; au lieu qu'il doit assujettir ses goûts à la loi du devoir. Ainsi, une règle dans l'étude est essentielle à l'éducation ; et c'est un des grands avantages des études publiques.
( Et c'est ce qui en rend la conduite bien difficile. ) Elle deviendrait même impossible, si l'effet de la disparate des caractères n'était corrigé et réparé par l'inclination naturelle à faire sans peine ce que l'on voit faire à tous ceux dont on est environné. Une loi commune, et dont personne n'est exempt, soumet, par sa propre force , chaque particulier, et aide le maître à obtenir de l'essaim nombreux de ses disciples ce que jamais , sans ce secours , son industrie et ses efforts ne pourraient opérer. T. III, p. 266.
( Fxdogogos et magistros. ) Psedagogi sont les précepteurs particuliers qxitl'è statut désigne ailleurs plus expressément , en ajoutant au motpsedagogi VépithèXe cubicida7-ii. Les régents sont ici marqués par le terme général de magistri. Dans les articles Am statut, où il a fallu qu'on les exprimât d'une manière qui ne laissât aucun lieu à l'équivoque , ils sont appelés prxceptores, doctores , lectores, avec l'addition quos régentes vacant.
T. III, p. 268.
(Et jesaisqueplusieurs principaux t'oîitemploi/éavecsuccès.) La modestie de M. Rollin l'a empêché de se citer comme ayant pratique ce qu'il recommande ici aux autres. Mais la reconnaissance m'impose la loi de publier sur les toits ce qu'il n'a pas voulu apprendre à ses lecteurs. Je suis ciiarmé que l'occasion se pré-
spnte de téuîoigner publiquement que j'ai été moi-même du Qombre de ces pauvres écoliers du soin desquels il se chargeait ; et je n'oublierai pas de remarquer que, lorsqu'il me reçut dans son collège au mois d'octobre 1704, le nombre de ses pensionnaires, par une circonstance singulière , était tellement diminué, :|u'il ne se montait pas à quarante.
T. III, p. 298.
{Ih ménagent avec adresse toutes les occasions qui se présentent. ) Une des occasions des plus fréquentes et des plus avantageuses qui puissent se présenter aux régents de parler de religion dans leurs classes , sans se rendre suspects de l'envie de prêcher, c'est lorsqu'il s'agit ou de réformer quelque fau.x principe en fait de morale et de doctrine, qui se trouve dans l'auteur qu'ils expliquent ; ou de faire observer qu'une maxime, vraie chez les païens , acquiert dans le christianisme un uouveau prix. Voici un exemple du premier genre :
Horace , dans la troisième satire du premier livre , avance que l'utilité est la mère de la justice : IJtilitas justi propc mater ■it xqui; que c'est la crainte des maux qu'amène l'injustice qui a inventé le droit et les lois : Jura inventa metu injusti fateare necesse est ; que la nature n'a point en soi le discernement du juste et de l'injuste , comme celui du bien et du mal physiques : Nec natura potest juste secernere iniquum, dividit ut bona diversis, fugienda petendis. Le poète se met même en devoir de prouver sa thèse; et pour cela il raconte l'histoire des premiers pères du genre humain, telle qu'Épicure l'a imaginée, et telle l^ue nous la voyons renouvelée de nos jours par une secte d'éîrivains téméraires , et plus épicuriens qu'Épicure lui-même.
Qiium prorepserunt primis animalia terris , Miitum et tuqie pecus , glandein atque cubilia propter, Unguibus et piiguis, dein fustibus, atijue ita porro Pugnabant armis , qu.-E post fabricaverat nsus.
Il n'est point permis à un professeur chrétien d'expliquer ce morceau d'Horace , sans faire sentir à ses jeunes auditeurs com- >ien la doctrine en est erronée et pernicieuse , destructive de toute morale et de tout devoir. 11 faut leur dire qu'il n'est pas
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vrai que l'utilité soit la mère de la justice; qu'il est une loi naturelle antérieure à toutes les inventions des hommes, plus ancienne que toutes les lois positives, gravée dans le fond de nos cœurs par le doigt de Dieu même , qui nous éclaire sur nos devoirs, et qui nous punit par les remords lorsque nous nous en écartons. A la fable épicurienne touchant l'origine du genre humain , il faut opposer la vérité historique dont nous a instruit la révélation. Il faut marquer , en peu de mots , combien le système de la création d'Adam et d'Eve, quand il ne serait pas fondé sur l'autorité divine, est plus raisonnable en soi , et plus digne de l'homme, que celui qui fait sortir nos premiers pères du limon du INil , et qui les dégrade à la condition des bètes. Ce n'est pas là prêcher, c'est tirer de son sujet l'instruction qui en naît d'elle-même, et qui y apporte un correctif absolument nécessaire.
Il se rencontre dans les auteurs païens des maximes d'un autre genre , vraies en elles-mêmes , mais qui exigent d'être rehaussées et perfectionnées par les saintes idées du christianisme. En ce cas , l'amour de ses élèves et de sa religion n'oblige-t-il pas le professeur à ne point frustrer les uns d'une instruction qui peut leur être infiniment utile, et à rendre à l'autre l'hommage d'estime, de respect, de vénération qui lui est dû ? Ainsi , un endroit admirable de Cicéron est celui où il établit pour principe « qu'un juge , lorsqu'il donne son suffrage par « scrutin , » comme c'était l'usage de son temps , « ne doit « point penser qu'il soit seul avec lui-même,' ni qu'il lui soit « [lermis de prendre tel avis qu'il lui plaira; mais se regarder « comme environné d'un conseil bien respectable, et obligé de » consulter la loi , la religion du serment , l'équité , la foi de « ses engagements; et d'écarter, au contraire, loin de lui le « caprice , la haine , l'envie , la crainte , et toutes les passions : « et surtout de respecter infiniment sa propre conscience , « témoin qui a été donné à chacun des hommes par la Divi- « nité; témoin dont nous ne pouvons nous séparer, et dont le « témoignage, s'il nous est favorable, s'il ne voit dans toute notre « conduite que des pensées et des actions conformes à l'honnê- « teté, nous assure une vie exempte de craintes et pleine de di-
. l'.iie '. » Rien n'est plus beau que cette maxime, rien n'est plus \ 1 ai. Mais combien acquerra-l-elle de Doblesse, de force, d'effi- ;ice et de poids, si à la loi et à la conscience on joint l'auteur (le l'un et de l'autre : si le juge, suivant que l'enseigne le chrisîi.niisme, croit voir Dieu présent à toutes ses pensées, les sontlant , les connaissant mieux qu'il ne les connaît lui-même, jusqu'à ce qu'il lui en demande compte un jour pour les récompenser si elles sont justes, et les punir si elles sont contraires à ses volontés !
La matière que j'effleure ici est très-riche , et il me serait aisé de l'étendre. Mais elle a été traitée excellemment par M. Nicole dans les réflexions sur le traité de Senèque, de la Brièveté de la Vie, qui se trouvent à la fin du second tome des Essais de morale.
[Il ij a une manière d'interroger. ) M. RoUin y excellait , et il savait parfaitement , en pratiquant tout ce qu'il recommande ici lui-même, faire paraître le répondant, et intéresser tout l'auditoire. C'est de quoi j'ai été témoin mille fois; car il se prêtait avec une bonté admirable à interroger dans leurs exercices tous les écoliers qui l'en priaient. Toute occasion de se rendre utile trouvait en lui un cœur prompt à s'y intéresser.
' lllud est hominis, magni atqiie sa- timare conscienfiam mentis suae quam a
pientis, quum iîlam judicaurti causa ta- diis immortalibus accepimus, quie a
liellani siiinpserit, n!>ii se putare esse so- uohis divelli non potest, quae si optimo-
lum, neqiiesihi quodcumque concupierit rum consiliornm atque factorum tcsiis
lîcere ; sed lial>ere iu cousilio legeni, rcii- in omni vita miliis eiit , sine ullo nieiu
gioneni, requitatem, (idem; libidinem et summa cum bonestate vivemus. (C:c.,
auteni, odium, invidiam, mclum, cupidi- pro Cluent. n. 159. j tatesque omnes amovere : maximiqac ses-
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Aristide. Son économie dans l'administration des deniers publics, II, 331, 337. Son exil, 332. Il est rappelé, 333. Surnommé le Juste, et pouniuoi, 335. Sa conduite sage et prudente fait passer aux Athénieiis le commandement de toute la Grèce, 338. Ses sentiments sur les richesses el la pauvreté, ibid. et suiv. Son portrait, 353. Sa générosité envers Thémistocle , 355.
Aristophane. Il joue les dieux sur le théâtre, I, 245.
Armes. Quelles étaient celles dont se servaient les anciens , 1 , 334.
Arnaud. Réflexions de ce docteur sur l'éloquence des prédicateurs, II, 74.
Arts. Les beaux-arts portés à leur perfection dans Athènes, et pourquoi, II, 361. Arts mécaniques bannis de Sparte , 372. Réflexions sur l'invention des arts, III, 144.
Honneurs rendus à ceux qui ont inventéet perfectionné les arts, l5o.
Ascendant à prendre sur les enfants, m, 22G.
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AsDFiUBXL. Vaincu en Espagne , il passe en Italie, il[, 12. Il est rappi-lé en Afrique pciur s'opposer a Scipion, 15 et siiiv.
Asiii'.UBAL, surnommé //tf'rf«.s,ni, 76.
Am KLD ( Vabbé d'). Rollin le consultait sur ses ouvrages. Rem. de Cl évier, t. UI, 3,S5
Amvage, roi des Mèdes. Il essaye inutilement de faire perdre à Cyrus l'envie de retourner dans son pays, II, 30G.
AsTvvNAX. Foyez Hector.
At!,. Caractère de cette déesse suivant Homère, 1, 3bGetsuiv.
At iiicNES. Combien la culture des arts a contribue à sa grandeur et à sa ii'|)utation, 1, 2. Le peuple d'Allienes ne peut souffrir qu'on fasse i rioge des richesses, II, 00. Cau- M's de l'élévation de cette ville, ooo et suiv.
A] iii;isMF.. Son excellence et sa nature, I, 179.
Al i.LSTE. Simplicité dans sa manière (II' vivre, 1 , 13.
^1 (,(STIN ( S. ). Comment il termine une dispute (|ui s'était élevée entre deux de ses disciples, 1,30.
Ce qu'il pense de la lecture des poètes profanes, 230. A quoi il s'attachait principiilemcnt dans les instructions qu'il faisait a sou peuple, II, 66. Usage qu'il faisait de son éloquence, 74, 82. Il ai)olit les festins qu'on faisait dans l'église le jour de saint Léonce , évéque d'Hippone , 86.
AuRÈLE ( Marc-). Son éloignement de tout luxe et de tout faste , II , 183.
AURÉLiEN. Jugé digne du consulat à cause de sa pauvreté, II , 169.
AuRÉLics ViCTon. Rejeté de l'enseignement, 1 , 188.
AusoNE. Son épigramme sur Didon, 1,446.
Auteurs. Quels sont ceux qu'on peut faire voirdans les basses classes , I, 188 ; et dans les classes plus avancées, liin. Ce qu'on doit observer dans l'explication des auteurs, 205, 395. Précepte de Quintilieh h ce sujet, ihid. Comment on doit lire les iuiteurs pour en tirer du fruit , :(!>2 , 427 et suiv.
Avarice. Combien ce vice est infamant pour ceux qui sont constitués en dignité, II, 174. Il déshonore les gens de lettres, ihid. L'avarice est une de,s pnncipales causes de la ruine de la rejjublique romaiue, 111, lO'i.
Avocats. Modèles qu'ils doivent suivre, II, 2. Ce qu'ils doivent prendre de Cicéron et de Démosthène, 3-2et.'iuiv.,:ib. Ils doivent régler leur conduite sur celle de ces deux orateurs, 41. Quelle est proprement la science qui convient a un avocat, 54 et suiv. Plusieurs manquent de belles-lettres et d'érudition, 55.
Quel est l'âge ou les avocats doivent commencer à plaider, ibid. Mœurs de l'avocat , 56. L'émulation dans un avocat doit être éloignée d'une basse jalousie, 62.
Babylone. Prise de cette ville par Cyrus , II , 322 et suiv.
Barreau. Foyez Avocats- Basile (S. ).' Comment on peut, selon ce père, étudier chrétiennement les auteurs profanes , 1 , 253.
11 est le modèle d'un écolier parfait, III...
Bâtiments. Quels sont ceux qu'on doit admirer, lî, 175. Ce qu'on doit rechercher et éviter dans les bâtiments , ibid.
Bavard ( Le cluvalier ). Sa générosité et s():i désintéressement, II, 172. Parole célèbre du chevalier Bayard au connétable duc de Bourbon, 202 et suiv.
BEAUiNES [M. c/e ), archevêque de Bourges. Harangue de ce prélat conire fe luxe. Il , 186.
BenoIt XII. Il était lils d'un meunier, et jamais il n'oublia son origine, II, 206. A qui il comparait les papes , ibid.
Bienfaits. C'est par la volonté qu'on doit en juger, 1 , 191.
Biens. Les biens extérieurs sont peu estimables, II, 180. Combien les païens en faisaient peu île cas, 224.
BoiviN. Éloges et qualités de ce savant, 111, 143.
BossuET. Reproches qu'il fait à Santeuil, 1, 261. Comment il décrit la fuite de la reine d'Angleterre , .3S'i. Caractère de son élotjuence, 38U. Endroit de sa préface sur les Psaumes, pour montrer coininent il faut s'y prendre pour faire sentir les beautés de l'Écriture sainte, II, 137- Éloge de son discours sur l'Histoire univer.selle, 296. Principes qu'il établit pour étudier l'histoire, ibid.
Botanique. Ce qu'il faut faire i)our
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en acquérir la connaissance, I, 39:i.
BocHOLRS. Réliexions tirées de son livre sur la manière de bleu penser , I, 445 et xiiiv. Réilexion sensée et spirituelle du même sur la délicatesse des pensées, 453. Son jugement sur le faux goût de Sénèque, 464.
Bourgogne ( M. le duc de ). Ce prince était recommandable surtout par son éloignement pour le tiiste et pour toute dépense inutile, II,
Boursiers. Les collèges ont été fondés pour les boursiers, III, 269.
Quels ils doivent être, ibid.
BûissOLE. Ce que c'est, III, 146. Elle était inconnue aux anciens , ibid.
Bkogm ( Jean de ), cardinal de Viviers. Son origine, III, 171. Ce qu'il fit pour en conserver le souvenir, ibid.
Brltus , premier consul. Réflexions sur les dispositions que Tite-Live lui attribue pendant le supplice de ses enfants, 1, 220. Sa fermeté dans la punition qu'il exerce contre ses propres enfants, II, 431.
Brlti-s, neveu de Caton. Il s'instruit dans l'art miliaire par la lecture des historiens, l, C. Il conspire contre César, III, lis. Prévoit les suites funestes du pouvoir excessif du jeune Oclavius, 1 19. Il est regardé comme le dernier des Romains, 122. La noblesse et la grandeur de ses sentiments parait surtout dans deux lettres qu'il a écrites à Cicéron et à Atticus, ibid.
Bureau typographique. Son usage, I, 54.
Cadence. Variétés de cadences dans Virgile, I, 270 elsuiv.; dans Homère, 309, 313.
Calais. Générosité de six des bourgeois de cette ville. II, 221.
Callias , citoyen d'Athènes. Accu- ^^!ion intentée contre lui, et sa défense, H, 33».
Cambvse, roi des Perses. Excellentes instructions de ce prince a Cyrus sur des devoirs d'un général, H, 311.
Camus. Son aventure avecPithius, I , iùietsuii'.
Cannes. Bataille de Cannes, III, 6.
Capoue Annibal se rend maître de cette ville, 111, lu. Combien le
séjour en est funeste à son armée , ibid.
Caractère. La connaissance du gi*nie et du caractère des grands hommes fait une partie essentielle de l'histoire, t, 17. Il est ne cessaire d'étudier le caractère des enfants, pour travailler avec fruit à leur éducation, II, 29s et suit .
Comment sont vives les couleur> avec lesquelles Dieu a peint dain l'Écriture les différents caractère?
des hommes, II , 135 et suiv. Il e.M nécessaire d'étudier le caractère des enfants, III, 223.
Cardinal Blanc. Ce nom donné a Jacques Fouruier. Rem. de Cnvier, ' t. m, 383.
C.arthage. Ce qui rendit cette ville si puissante, III , 94. Causes de sa ruine, ibid.
Catéchisme. Le Catéchisme historique de M. Fleury est le premier livre qu'on doit faire apprendre aux enfants, I, 59. Comment on doit le leur faire apprendre, 61.
Catéchistes. La clarté leur est surtout nécessaire, II, 6S. Ils doivent lire avec soin le traité de saint Augustin , de calech'isandis Rudtbus, 69.
Catinat ( Le maréchal de). Il imite la simplicité de M. de Turenne , II, 195.
Catos l'ancien. Sa modestie et sa frugalité, I, 14; II, 188. Il .fait ôter aux dames romaines le droit d'user d'or et d'argent dans leurs habits, 184. Il composa et écrivit de sa main des histoires pour son fils, 162.
Caton le censeur est envoyé en Grèce. Rem. de Crévier, t. 111,362.
Catonle jeune. .\vec quelle adresse Cicéron affaiblit son témoignage dans l'affaire de Muréna , 1 , 513.
Cerda ( La j , jésuite. Excellence de son commentaire sur Virgile, I,
CÉSAR. Éloges de ses Commentaires , 1 I, 199. Jugement de Cicéron suri cet ouvrage, 154. Éloge de sa cléj mence, l ^'-ili et suiv. Idée de se^ exploits militaires, III, lia et suie.
Quelle était son ambition, et enj quoi elle différait de celle de Pom- j pée, ibid. Ce qui hâta sa mort,!
Pourquoi il mil sa patrie aux j fers
Chaire. En quoi consiste l'éloquence ' de la chaire, II, 65. f^oyez Prédicateur.
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Champêtre. Vie champêtre, excellente école (le toutes les vertus morales , II , 42U.
Ch\.n(;e31ENT. Causes du changement d'une république en monarchie, III, 94.
Châtiments. Inconvénients des châtiments par rapport aux enfants, III, 2.32. Règles qu'on doit observerdansles châtiments, 272. f oynz Enfants.
Cheval. Description d'un cheval de bataille, II, 120.
Christta.msue. a pu Hêtre pas inconnu a Épiclète. Rem. de Cré vit-r, t. III, .38S.
GiiKONOLOGiE. .Manière abrégée d'en- .>eigner la chronologie aux enfants.
Iurïsostome (Saint). Extrait d'une homélie de ce père au sujet de la sédition d'Antioche, I, 52 5 id suiv. ; de celle contre les serments i II, 89; de son discours sur la disgrâce d'Eulrope, favori de l'empereur Arcade, 99 et suiv. Coml)len ce docteur croit le talent de la parole nécessaire aux pasteurs, 81 et suiv. Tendre et éloquent discours de la mère de saint Jean Chrysostome, pour le détourner de se retirer dans une solitude, 95. Comment il décrit le sommeil d'un pauvre et d'un riche, 244.
I;iCEi!oN. Deux lettres de Cicéron, trailuites par MM. de Saint-Réal et l'abbé Mongault, I, 141. Endroits tirés dusecond livre de la Nature des dieux, avec la traduction de -M. l'abbé d'Olivet, I5o. Cicéron reconnaît (|ue c'est un matelot qui lui a appris la véritable signilication du mot inhihere, 211.
-apostrophe de cet orateur au sujet de la mort de Cloilius, 414. Il excelle dans tous les genres, 423.
Idée abrégée de ses premières études et de sa vie ,11, 4ô et fuiv. Il ni' piaillait jamais sans s'éttri prépare avec beaucoup de soin , 7S.
Cetju'il pensait di's bâtiments publics et particuliers, 174. Il blâmait la vanité de Démoslhene, quoiqu'il fut plus vain que lui, 21 1.
.\.\enlure qui lui arriva a Pouzzole lors(iuil revenait de Sicile, ibid.
."Son faible au sujet des louanges, 'V/(V/. ,■ III , I2u. Ce (|u'on attendait de lui après la mort de César, ib.
Il penche du côté d'Octave et contril);i!' a son élévation , 122. 11 s'en
repent, 12.5. Mort de Cicéron , 120.
Rétlexion de saint Augustin sur cel événement, ibid, Cicéron ne cite pas toujours exactement. Rem. de Crévier, t. III , 364.
CiMON. Usage qu'il faisait de ses richesses , il, 170, 342 et suiv. H établit et affermit la puissance des Athéniens par sa prudence , 330.
11 chasse les Perses de la (irèce, 340. .A quoi il emploie les dépouilles qu'il avait prises sur eux, 331.
II est exilé par les intrigues de Périclès, 3i2. Son rappel, ibid. Sa mort, 343. Ses libéralités, ibid.
Réflexions sur les belles qualités de Cimon , 352 et suiv.
CiRCÉ. Comment elle traite les compagnons d'Ulysse, I, 34g. Horace ne s'accorde pas avec Homère dans l'histoire de Circé, ibid.
Classes. Ce qu'il faut faire dans les basses classes , 1 , 188 ; et dans les classes supérieures, 199. Auteurs qu'on peut expliquer dans Wa unes et dans les autres, l'oyaz Auteurs. En quoi consiste la cliscipliae des classes, III, 297. Application de queloues règles particulières a la conduite des classes, 327 et suir.
Clémence des Romains dans la victoire, III, 76 ei suiv.
Coiffures. Comment Juvénal et Boileau ont exprimé les coiffures à différents étapes, 1 , 466.
CoNFiANCt: en Dieu n'est jamais confondue , II , 261 , 279.
Colbert. Avec quelle attention ce ministre récompensait le mérite en tout genre, II, .363.
Colère. "Vive peinture de la colère d'.Agamemnon dans l'Iliade, I, 313. Imitée par Horace et par Virgile , ibid.
Collège. De la discipline des collèges, III, 269. Moyens de l'entretenir, .544 et suiv. Ce qui contribue surtout à établir la réputation d'un collège, 270.
Combat des Horaces et des Coriaces,
CoMPAii VISONS. Comparaison de l'élo'iuence de Cicéron avec celle de UeniusUiene, par Quintilien, II, 27 ; par le père Rapin , 30 et suir. ; par M- de Fenelon, 31 et suiv.
Beautés des comparaisons d'Homère, 1, 31D. Comparaison de Menélas avec un lion affamé , 32o , imitée par Virgile, 321. Autres
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comparaisons tirées d'Homère, et imitéî's par Virgile , ibid. et sulv.
Composition. Matières de composition , (, 365. Elles doivent être travaillées avec soin, 30". Rédf'xion de Qiiintiliea sur la manière de les curri^icr, ibicl. Essai de la manière dont on peut former les jeunes gens a la com|X)=ition, :j72 et siiiv. La composition française perfectionne la connaissance Je la langue française, II, 3. La composition et l'érudition se soutiennent mutuellement, III, 142 et suiv.
Compositions en vers et en prose, 319. Défauts qu'on doit v éviter, ibid.
CojîDÉ ( Le grand ). Belle aclion d'un soldat, que ce prince prenait plaisir à rapporter, II, 'î-l{.
CONOUÉRVNTS. La plupart des conquérants ne sont que des llénux tle Dieu, II, 199 et suiv. Leur gloire n'a souvent eu pour principe qui" l'ambition , ibi'l. Ce qu'il faut considérer pour juger sainenement de.s plus fumeu>t, -liHet suiv.
Conscience. Elle tourmente les impies , I , 189. Force de la conscience, II, 263. Voix de la conscience. III, 164.
CONf?.UL. Pouvoir des consuls à Rome, 111,89. Mutuelle dépendance des consuls, du sénat et du peuple,
Copernic. Son système , III , 179-
CoRiNTHE use de ses droits en policant Svracuse. Rem. de Crévier, \. III . 388.
CouNEiLLË ( Pierre ). Son éloge par M. Racine, II. 196.
CORNELIE, lille du grand Scipion.
En quoi elle faisait consister sa toilette. H, 185.
CosTAR. A quoi il compare le penctiant a la vertu , l , 45u.
CRAssts. Trait d'éloquence très-vif uue le convoi d'une dame romaine lournit a Crassus. 1 , 520.
Création. Est différemment décrite par Moïse et par les prophètes , II, 110. RéftcKion sublime de Job !iur les merveilles de la création , 1-28.
Crevieu est secondé dans ses études parRotiin. Rem. de Crévier, t. III, 365. Admis parRoiJingraluiteiTient dans son collège. Idem, 302, 393.
Ckomwell. Son portrait, I, 39u.
'Jlrils. Chasse Pyrriius de l'Italie, Il 188. Beau mot de ce Romain
aux ambassadeurs des Samnites, ibid.
Cyaxare. Il succètle à .\styage, II, 310. Guerre qu'il eut a' soutenit contre le roi des -assyriens, ibid.
et suiv.
Cypuien [Saint ). Extrait de sa lettre au pape Corneille, au sujet de ceux qui étaient tombés dans la persécution, II, 88.
CvRUs. Combien il profita dans une seule conversation avec son père Cambyse, I, 42. Son régne et ses conquêtes prédits deux cents ans avant lui par Isaie , II, 117 et suiv. Son portrait et son éducation, .306.
Il est choisi pour commander les troupes envoyées au secours de Cyaxare, 3lo" Sa religion , /'iid.
et suiv. Sa conduite envers les officiers et les troupes, 311. Victoire qu'il remporte sur les Assyriens, 313 et suiv. Retenue de Cyrus à l'égard d'une jeune princesse, et sa bonté pour Ar;ispe, 315. Sa clémence, 317. Il propose un combat singulier au roi de Babylone, ibid.
A son retour 11 est mal reçu de Cyaxare, ibid.U dissipe ses 'soupçons, ibid. Seconde camp;igne de Cyrus, 319 e/ suiv. Il se rend maître de Sardes et de Babylone, 322.
Son mariage avec la fille de Cyaxare, 324. Il pousse ses conquéles jusqu'aux Indes, ib. Avis qu'il donne a ses enfants en mourant, et sa mort, ibid et suiv. Cyrus est un conquérant parfait et accompli, ibid. Parallèle de Cyrus avec Xerxès, son petitlils, 327. La naissance et la mort de Cyrus sont rapportées différemment par Hérodote et par Xénoplion, 329. Il négligea l'éducation de ses enfants, 111,210.
Dacier ( Madame ). Règles qu'elle établit pour la traduction, I, 126.
A souvent manqué de jugement et de goût, 289.
Dames uommnes. ^oy^z Romaines.
Damoclé;». Son prétendu bonheur, "
Daniel. Il explique un songe de N-aj ijuchodonosor, roi de Babylone II, 281 et suiv. Il prédit la ràpidi" des conquéles d'Alexandre II Grand, ■iHielsuiv,
Délibération. Rare et b;'lle délibi ration des Lacédemoniens au sujet
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de l'or et de l'argent que Lysandre avait apportés de la prise d'Athènes , II, 377. Sagesse des délibérations dans le sénat romain, 419.
DÉMAR-4TE. Entretien de Déniarate avec Xer.xès, lorsqu'il était sur le point d'entrer dans la Grèce , rajiporté par Sénèque , 1 , 457 et siiiv. ; par Hérodote , Il , 382.
Demockatie. Ce que c'est, II, 433.
Comment elle s'elablit, III, 96.
DÉJIOSTHÈNE. Idée abrégée de sa vie et des exercices par lesquels il parvint a l'éloquence, II, 41 et siiiv. Tour sublime par lequel il relève le courage, des Athéniens, I, 414, 415. Pensée de Cicéronsur la vanité de Démosthène, 450. Sa réponse à un Athénien qui se plaignait froidement d'un outrage, 519. Extrait des Philippiques de Démosthène, II, 4 etsidv. Sujet et extrait de la harangue pour Ctésiphon, 14 et suiv. Jugement de Denys d'Halicarnasse sur Démosthène, 16; de Cicéron, 22; de l'auteur, 25 et suiv. f'oycz CoMP.\RAI- SONS.
Denvs D'HALICARNASSE. Cet auteur établit d'excellents principes pour l'étude de l'histoire, II, 295.
Denvs l'ancien. Tvran de Syracuse. Comparaison de son règne avec celui de Timoléon, II, 4lo.
Comparaison de sa vie avec celle de Platon et d'Archylas, 411.
Denys le jeune Quelle était la vie qu'il menait dans les commencements de SOI) règne , II, 401. Dion le détermine a laire venir Platon à sa cour. Fruit qu'il tire de ses leçons , ibid. Denys éloigne de sa coîir Dion et Platon , 403.
Desckiftions. Exemples de descriptions poétiques, I, 2HS et suiv.
Descriptions oratoires, 380. Descriptions tirées de l'Écriture , II ,
DÉsiNTÉBESSEMENT. Exemple rare de désintéressement du portier d'un maître de pension de Milan, II, 172 ; de ([uelques soldats qui refusent de prendre de l'argent que leur olli(-ier leur ofirait pour les animer à poursuivre 1 ennemi, 173; d".\ristide, 337 et suiv.; de Péricles , 344 et suiv. ; de Paul-Émile, III , 46 ; du second Scipion , 103.
Ee désintéressement régnait à Home dans tous les ordres de l'État,
L»i:sn;r;ADX [BoHeau). I, 214. Son
XR. DES ETID. T. III.
jugement sur le théâtre des Grec.^,
DÉVOTION. Devoir d'un principal pour les pratiques de dévotion qu'il doit inspirer aux écoliers , m, 293.
DiADiiME. Aurélien est le premier qui ait osé le porter publiquement.
Rem de Crévier, t. III, 3S6.
Diane-Ortiha, dessse honorée à Lacédémone, II, 371 et suiv. Fête barbare célébrée en son honneur, ibid.
Dieu. Sans la connaissance de Dieu, point de véritable vertu, Il , 229.
Dieu se forme un peuple dépositaire de la vérité et de la religion, 232. Dessein de Dieu dans la suite des événements arrivés au peuple juif dans l'Ancien Testament , 242.
Dieu est jaloux contre quiconque ose usurper sa gloire, 275 et suiv.
Patience de Dieu à souffrir Sennachérib , et raisons de cette patience et de sa lenteur à délixrcr Jérusalem, 277. Dieu décide en maitre du sort des empires, 284. f oyez Providence.
Dieux. Comment Homère décrit leurs combats, I, 315. Quel respect ce poète inspire pour les dieux , 3.37. Étrange idée qu'il nous en donne, ouo. Reproche (|ue lui fait Cicéron à ce sujet, ih. Homère reconnaît que c'est de Dieu que viennent tous les biens, tous les talents , et tous les succès , 000.
DiGAMliA EOLicuM. Ce que c'était,
DIGNITES. Les dignités ne procurent point par elles-mêmes une véritable gloire, III, 196. Elles sont un véritable fardeau, ibid. Les dignités n'ont de grand que le danger qui les eiuiroiine,i97.
DionoiiK DE Sicile. Mot grec de cet auteur, mal traduit , 1 , 166.
Dion, ami et disciple de Platon,
II , 4oo. Il persuade à Denys de faire venir Platon a sa cour, 401.
Qualilés de Dion, 403 et suiv.M eijtreprend de délivrer Syracuse , Wi Sa mort, 400. Il manquait de douceur et d'alfabilifé, ibid. .Vvis salutaires (|u'il donnait a Denys, 411 f/ suiv.
Discipline militaire des Romains.
y oyez Romains.
DiSTHiBUTioN. Figure de rhétorique;
exemples , 1 , 489 et suiv.
Divinité. Les païens ont avoué que
la Divinité avait présidé à la fouis
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dation'de l'emplri> romain, II, 412.
Le prercier devoir de l'homme regarde la Divinité , ill, 161.
DoD\RT, médecin. Son portrait, II,
Do.Mi;sTiQiJES Devoirs d'un principal envers les domestiques de sou collège , III , 285.
DoMiTiis Afer , fameux orateur.
Dans quel rang il plaçait Virgile après Homère , 1 , 308. '
Dubois (M. ). Idée de la préface que cet académicien avait mise a la tète de sa traduction des sermons de saint Augustin, II, 74.
DuF.L. Était inconnu aux Grecs et aux Romains, I, 17.
Dlclet. Ses ouvrages sur l'Écriture sainte. Rem. de Crévicr, t. III,
Écn.\KD ( Laurent ). Jugement sur son Histoire romaine , III , .3-29.
ÉCLIPSE. Causes des éclipses de soleil et de lune, III, ls6.
ÉCOLES LATINES- Elles existaient du temps d'Appius. Hem. de Crévier, t. III, .382.
ÉCOLES PiiBLiQLES. Pourquoi préférables aux éducations particulières , III, 215 et siiiv.
y.cohiERS. Devoir des écoliers envers leurs maîtres, III, 346. Portrait d'un écolier parfait, 347. Modèle d'un bon écolier dans le lils de Qnintilien, 349; dans saint Basile
, et saint Grégoire, 350.
KcRiTL'RE. Beaux vers sur l'invention de l'écriture,!, 223.
ÉCRITURE SAINTE. Elle doit faire la principale étude d'un prédicateur, II, 99. Éloquence de l'Écriture sainte , I06. Simplicité des Écritures mystérieuses, 109. Simplicité et grandeur des Écritures, 110 et suiv. La beauté de l'Écriture sainte vient des choses, et non des mots , Uô et suiv. Endroitssublimes de TÉcriturp sainte, 125 et suiv. Endroits tendres et touchants, [-2.9 et i-(//y. Couleurs vives avec lesquelles Dieu a peint dans l'Écriture sainte les différents
. caractèresdes hommes, li^etsuiv.
E-CRIV-UNS. payez ALTEURS.
FJdccation. Excellence de l'éducation de la jeunesse , III , 274. Mauvaise éducation , source de toutes sortes de vices, 275. împorlauce
delà bonne éducation, 207 elsuir.
Différence entre les lois et la bonne éducation, 209. Combien les anciens ont recommandé la bonne éducation , 2lo. Devoir des princes et des magistrats par rapport à l'éducation, ibid. et suiv.
Si on doit préférer l'éducation publique à l'instruction particulière, 215. Avis généraux sur l'éducation de la jeunesse , 22o. Quel but on doit se proposer dans l'éducation, 221. Avec quel soin on doit étudier le caractère des enfants pour travailler avec succès à leur éducation , 223. f'oyez Enfants.
Avantages de l'éducation publique.
Hem. de Crévier, t. III, 389. On doit assujettir les goûts des enfants à.la loi du devoir , idem, 392.
ÉGLISE. Elle est le roj aume qui est digne de Dieu, II, 227. Elle est le terme de tous les desseins de Dieu, III, 128. Elle sera toujours victorieuse, II , 276. Elle survivra à la ruine de tous les royaumes ,
EGYPTE. II y avait dans ce royaume un tribunal qui jugeait les morts.
ÉLÉGANCE DU LATIN. En quoi elle consiste, 1, 21 1. Expressions élégantes et délicates, 212 et suiv.
ÉLÉVATION D'AME. /^'oJ/C^ SENTIMENTS.
ÉLOCUTION. Elle n'est que le vêtement et la parure du discours , I , 439. Elle est essentielle a l'éloquence, 465.
ÉLOGES. Ils doivent être accordés aux enfants, hem. de Crévier, t. III,
ÉLOQUENCE. On y parvient, 1" par la connaisance des préceptes , l , 361 ; 2» par la lecture des auteurs .
395; 3" par la composition, 365.
Éloquence du barreau , II , I . Modèles d'éloquence qu'il convient de se proposer au barreau , 2. Com paraison de l'éloquence de Démosthène et de Cicéron, 27. Ce qui a fait dégénérer l'éloquence a Athènes et a Rome , 33. Ce qu'on doit le plus craindre pour l'éloquence française, 35. Comparaison de l'éloquence sublime avec un beau bâtiment, 37. Éloquence qui convient à un rapporteur, 41. Des trois genres de l'éloquence. Foyez Genre.
Kern, de Crévier, t. III, 370.
ÉLOQUENT. Différence entre un homme éloquent et un homme disert,
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EMILE (Paul). Il est fait consul, et chargé de la guerre contre Persée, III, 34. Victoire et triomplie (le PauNÉmile, ses belles qualités, 43 et suiv.
É.MUL\Tio>. Comoient on peut l'entretenif parmi les jeunes gens , 1, 370- Bel exemple d'émulation sans jalousie dans Cicéron e't Hortensius, II, 51 , 63. C'est l'émulation qui fait fleurir les arts et les sciences, II, Stii-et suiv, MANTS- Il est nécessaire d'étudier leur caractère, et pourquoi, III, ■l-li. Les parents et les maîtres doivent d'abord prendre de l'autorilé sur eux , 226 et suiv. Un maitre doit travailler â s'en faire aimer, 22^. Quel usage il faut faire des châtiments avec eux , 232 . Des réprimandes , 239. On doit parler raison aux enfartts, 243. Usage des iouanij;ps à leur égard, ibid. Il faut les accoutumer a être vrais, 246. Précautions a prendre pour réprimer chez eux le mensonge et leur en inspirer l'horreur, 247. Les former a la politesse , à la propreté et a l'exactitude , 248. Leur rendre l'étude aimable 250. Leur accorder du repos et de la récréation , 253. Jeux qu'on peut leur permettre, et ceux qu'on doit leur défendre , 254 et suiv. Les porter au bien par ses discours et par ses exemples, 255.
Piété et religion des enfants , 257.
Comment on élevait les enfants chez les Perses, II, 304; à Sparte, 369. Physique des enfants , III , 187. P'oyez ÉDUCATION et Jeu.nes GENS. Lés enfants entendent plus la raison que les hommes faits.
Hem. de Crévier , t. III, 389.
Uoit-on leur donner de l'argent comme récompense'.' it/ew, 39o. 'AMiNO.NDAS. Il sc rendit la pauvreté tamilière, II, 394. Ses liaisons avec Pélopidas, 395. Il a été considéré comme le premier I lomme delà Grèce, 39». Son portrait, ibid.
t suiv- Sou habileté dans le métier de la guerre , 399.
HORES, magistrats de Sparte. Leur autorité, II , 3g6.
!'1CT>:te, -philosophe stoïcien, HI, 163 et suiv. Son maître lui casse la jambe : avec quel sang-froid il le souffre, 164.
•ICKAMMATCM DELECTUS. SoU Utilité, III, 344.
t'iTUÈTES. Les poètes s'eu servent
plus souvent et plus librement que les orateurs, 1, 285. Exemples d'épi (hétes bien choisies, 286. Coilbien elles contribuent à la beauté et à la force du discours, 285.
ÉQUIPAGES, royez Luxe.
Equité, des Romains pour entre prendre et déclarer la guerre, III ,
EsCHiNE. Extraits de sa harangue contre Ctésiphon , II , il et suiv.
Succès de celte harangue , 20. Exil d'Eschine, et les premières leçons qu'il donna a Rhodes , ibid. Éloquence d'Eschine comparée à celle tle Démosthène , 26 et suit.
Esclaves. Ils pouvaient devenir citoyens à Piome, II, 416. Avantage de cette police, 417.
Esprit. Comparaison entre la culture des terres et celle de l'esprit, 1,3. L'étude donne à l'esprit de l'élévation et de l'étendue, 4; le rend capable de tout, 5. L'esprit seul ne fait pas la solide gloire des hommes. II, 207 et suiv.
États. Comparaison d'un état avec le corps humain , m , 94.
Ethos ( 'H6oç )• Ce que c'est, 1 , 522. Exemple de l'éthos , 523 < t suiv.
ETIENNE [Robert), célèbre imprimeur. Belle économie de la maison de Robert Etienne, III, 326.
ÉTRiERS. Ils n'étaient point en usage chez les anciens, III , lis.
ÉTUDE. Elle forme l'esprit , 1,3.
Elle doit avoir pour lin de nous rendre meilleurs, 6. Elle nous fait vivre agréablement avec nousmêmes et avec les autres , 6 et suiv. Foijcz Esprit. But qu'on doit se proposer dans l'étude des enfants, 111, 224. Il faut tacher delà leur rendre aimable, 250.
Rem. de d'évier, t. III, pag. 391.
Moyens qu'un principal peut employer pour le succès des éludes dans son collège, 265. Études que
_ doivent faire les maîtres, 323.
Évangile. C'est la règle sure et invariable pour juger de toutes choses, m, 16.
Exclamation. Figure de réthorique, I, 481. Exemple cité par Crévier.
Rem , t. 111, 378.
Exemple Force du bon exemple, III, 257 , 260.
Exercice. Ce qu'on entend par exercice, III , 299. S'il est a propos de faire parler latin dans les exercices , 299. Comment il faut faire les exercices, 300 et suiv. Manière
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d'interroger à un exercice, 3o2.
Matière des exercices , 3o3.
ExoRDE. L'exorde d'un discours doit être simple et modeste, 1,403 et suiv. Exception de cette règle, ibid. Bel exemple d'un exorde par insinuation ,5i4.
ExTRACTio.N. La noblesse de l'extraction est naturellement respectée, II, 2U2. Sa véritable source est le mérite et la vertu, 2o'». Il y a beaucoup de grandeur d'àme à ne pas oublier la bassesse de son extraction, 205.
ÉzÉCHiAS, roi de Juda II exhorte son peuple à mettre sa confiance en Dieu, 11,271. Sa douleur au sujet des blasphèmes de Rahsacès , -:72 et suiv. Conti.mce en Dieu , caractère dominant d'Ézéchias , 273.
Fabius Maximcs. Il est créé dictateur , et chargé de la guerre contre Annibal, III, 4. Modération et générosité de Fabius envers Minucius , son maître de cavalerie, 5 et suiv. Fabius rassure les magistrats dans Rome après la bataille de Cannes, 9. Il traverse les desseins de Scipion, 16. Il réunissait en sa personne les qualités essentielles à un bon général, 47.
Examen des raisons de sa conduite à l'égard d' Annibal, 48. Sa jalousie contre Scipion fait une tache a sa réputation, ibid.
Fable. Explication de la fable du Loup et de la Grue, I, 195, 196.
Origine de la Fable , III , 129. Son utilité, 134. Emploi qu'on en peut faire en poésie. Rem. de Crévier, t. III, 367.
Fagon Trait de son éloge par M. de FoDtenelle, I, 394.
Falisques. Pertidie d'un maître d'école qui enseignait les enfants des Falisques, I, 190,
Faste. Parallèle du faste et de la simplicité de plusieurs grands hommes, II, 191.
Femmes. Quelle est proprement la science qui leur convient, I, 69 et suiv.
FÉNELON. Réflexion de ce prélat sur l'éducation des tilles, I, 69 et suiv.
Comment il voudrait qu'on enseignât la religion, II, 102. Il préfère Démosfhène à Cicéron, et pourquoi, 32 et suiv.
Fermeté des Romains dans leurs résolutions, III, 1-2 et suiv.
FertÉ [Le maréchal de ta). Comment il reçut un mémoire qu'on lui présentait pour les provisions de son lils , II , 195 et suiv.
Figures de rhétorique. Ce que c'est, I, 481. Leur usage, ibid.
Figures de mots , 48 i et suiv. Beui.
de Crévier, t. III , 376. Figure, de pensées , 495. Bem. de Crévier.
t. III , .378. On doit user sobrement des ligures, 509. Il s'en trouve de toutes les espèces dans l'Écriture sainte, II, 122 et suiv.
Filles. Importance de leur éducation , 1,69. Nécessité et manière de former leurs mœurs , 70 et suiv.
Si l'on doit et comment on peut leur enseigner la langue latine, 75.
Connaissances qui leur sont nécessaires , 79.
Flamimus, consul, vaincu par Annibal , m , 3.
Flamimnus ( Tit. Quihtus). H contraint Philippe à demander la paix.
III, 2'(. Reconnaissance des Grecs envers Flamininus, 25.
Flatterie. C'est la peste des cours et la ruine des princes. H, 4ii2 et suiv.
Fléchier. Caractère de son éloquence, I, 388. On peut lui appliquer ce que dit Cicéron de Callidius, orateur doux et fîeuri , II , 36
Fleuri (M. l'abbé). Foyez Catéchisme historique
Fleurs du discours. Quel est l'usa ge de l'éloquence fleurie , 1 , 422.
Foyez Ornements.
Florence. Décret du concile de Flo-.
rence sur le pouvoir du pape , différemment entendu, I, 169.
Flux et reflux de la mer. Ses causes , III, 186.
Foi ( Bonne ). Était un des principes du gouvernement des Romains, m, 78.
Fontaine ( La V Foy. La Fontaine- Fontaines Leur origine, III, 186
Fontenelle. Comment il décrit les fonctions d'un lieutenant de police, I , 287. Caractère de son elo-
. quence, 392. Endroits choisis di ses éloges historiques, ibid. et suiv.
Formicaléo. Industrie merveilleus de cet, insecte , lU , 202 .
Fourmis. Leur industrie , III, 200.
Français. Foy. Langue française.
Frédéric de Saxe, surnommé le Sage, refuse l'empire, II, 198.
Frugalité. La frugalité est un rich(
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. mis qui supplée au revenu, II, jj !7u. Frugalité de la table de plusieurs empereurs romains, 189.
Frugalité des tables de Sparte , •iGS. Rétlexions sur la frugalité des anciens, [92, 193. Recommandée aux ofticiers par Louis XIV' , 19g.
Fi L(;f:NCE (Saint ). Apprit par cœur tout Homère, I, 25i.
<Vm'i,lyi:r. !Vfanière généreuse dont Rollin se venge de ses critiques.
Rtm. de Crévier, t. III, 368.
(. VV1L.S. Description de son supplice,
GÉNÉRAI. d'.\rmée. Combien il est diflicile qu'il se préserve de l'orgueil, I, 370, 377. Ce qui fait le bon général : voyez As.mb.\l ,' An- Tiocius, Fabius et Scu'io.n.
Cenre. Des trois différents genres d'elociuence, I, 397. Du genre sim pie, ioo. Du genre sublime, 4U7.
I3u genre tempéré, il5. Réflexions générales sur ces trois genres, 421 et siiiv.
Gi:oi;rm'HIE. Elle est nécessaire pour étudier l'histoire, II, 289. EIL^ convient particulièrement aux enfants , I, 64. Comment on peut la leur enseigner, III, 330. Essai de celte métliode sur l'Asie, 1 , 65.
Gersov. Sa conduite admirable envers Rollin, qu'il aimait comme son enfant, t. II, 157 et suiv. Son humilité chrétienne, ib , 158 liem.
de Crévier, t. III, 382.
';eme. Ce que c'est, III, 314. Différentes espèces de gestes , 315 et suiv. Précepte important pour la voixel le geste, 318.
U.tnv.E. Comparaison de la gloire des armes avec celle de la science, m , 207. En quoi consiste la solide gloire, 217 et suiv. L'amour de la gloire était l'Ame de toutes les actions des Romains, III, 122.
;oi;t. Les écrivains de l'antiquité sont le.s arbitres souverains du bon goût, I , i. Ce que c'est que le goût, 3'i. Il doit servira régler nos jugements dans la lecture : on peut en donner des règles , 3G. Il influe sur tous les arts, 37 et suiv.
C^oinmenl il se corrompt , 38. Soin (|iie les maîtres doivent prendre de former le goût de leur dlscipl(!s, 41. Les pensées brillantes et les pointes peuvent être regardées
comme des avant-coureurs de la chute et de la décadence du bon goût, 52 et suiv. Jusqu'à quel point on peut s'accommoder au goût de son siècle, l.S5 et suiv. Du goût de la solide gloire , 1 , 36.
GotVEU-WNTE. Clioix et qualité d'une gouvernante, I, 72
GoLvERNEME^T. De combien on en dislingue de sortes , III , 87 et suiv. Ils étaient tous réunis dans celui de Sparte, 88. Ils le furent aussi dans celui de Rome, ib/d. Règles essentielles que doivent suivre ceux qui sont chargés du gouvernement d'un État, 106.
Gracchus ( Tih. Semj). ) , tribun du peuple , se déclare en faveur de Scipion , contre ses collègues, III , 32.
Gragculs ( Tib. et Caius). Leur poitrail, III, 109. Ils proposent !a loi agraire, ibid. Leur tin tragique,
Grammaire FRANÇAtSE. Elle doit être une des premières études des enfants, I, 109.
Granvelle. Beau mot de ce cardinal sur le cardinal Ximénès, II , 20.5.
Grèce. Ses beaux temps commencent après l'expédition de Xerxès, III , 361 et suiv.
Grecs, Peu délicats sur la sincérité et la l)onne foi, 1 , 51 1.
Grégoire {Saint), pape, défend la lecture des poètes profanes , 1 , 250.
Grégoire de Naziance {Saint.. Modèle parfait d'un bon écolier, 111,427.
Guerre. Comment les anciens la faisaient , 1 , 334 et suiv.
GuERiiE PUNIQUE- Commencement de la seconde ,111, i.
Hamel (.1/. du). Trait de son éloge par M. de Fontenelle, 1 , 393.
Harangue. Explication d'une harangue de Junon , tirée du premier livre de Virgile, 1, 293. Harangues d'Homère, 323.
Hari.ai ( Achille de ). Fermeté et grandeur d'àme de ce magistrat ,
Hérodote. Applaudissements qu'il reçoit en lisant ses ouvrages devant fes peuples de la Grèce, O, 362.
Observations critiques sur un passage d'Hérodote , 383.
Héros. Comment on doit envisager les héros pour en juger sainement , Il , 203.
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Hersan ( M.). Il avait composé une excellenle rhétori(|ue , 1 , 36i. Son etplicatiDn du cantique de Moïse, II, 139. Plus estimable encore par les qualités du cœur que par celles d.' l'esprit, 157. Comment il passa les dernières années de sa vie, ibicl.
HÉSIODE. Noms propres, mal traduits dans ce poëte par Amyot, I, 167.
HiKE ( il/, de La). Morceau de .son élosi' par M. de Fontenelle, 1 , 394-
Histoire. Son utilité et ses- avantaiies , H, 159. Ce(jui en fait la beauté, i, 443. L'histoire est le premier maitre qu'on doit donner aux enfants, II, ICI.
Histoire DE Fr.vnce. Son utilité et facilité de l'apprendre, II, 1<!2.
HiSTOïKE l'KOFANE. Rèi^les et principes pour l'en-sei^^ner et pour l'étudier, II , 287. Ordre et clarté, ibld. Observer ce qui remanie les lois , les usages et les coutumes , 289. Cherclier surtout la vérité, -290. S'appliquer à découvrir les causes des événements , 293 Étudier le caractère des peuples et des grands hommes , 297 Observer ce qui regarde les mœurs et la conduite de la vie, 30i). Remarquer tout ce qui a rapport à la religion, 303. Application des règles précédentes à quelques faits particuliers d'histoire, 304 et stiiv.
Histoire sainte. Caractères propres de l'Histoire sainte, II, 230. C'est l'histoire de Dieu et de ses attributs, ihid. Elle est dépositaire des
. révélations divines , 233. Observations utiles pour étudier l'Histoire sainte, 239. La chronologie et la géographie sont nécessaires pour y "mettre de l'ordre, 240. Observer les usages et les coutumes du peuple de Dieu , 24I . Faire observer aux enfants les principaux caractères des Juifs , ibid. Se rendre attentif aux exemples de vertu qui s'y trouvent, 243- Faire envisager Jésus-Ciirist dans les histoires qu'on explique, 251- Remarquer les privilèges de la piété, ibid. Application des principes à plusieurs exemples , 253 Historien. Qualités essentielles d'un
historien, It, 290 et siiiv.
HoviuKE. Quel cas Alexandre faisait lia ce poëte, I, 301, 334. Excellenee des poèmes d'Homère , 420 et suiv.
Règles qui peuvent servir de princi'jes piiur ju-ier sainement d'Homère, 3o2. Endroits d'Homère re-
marquables pour le style et l'éloquence , 309. Si l'on doit donner la préférence à Homère sur Virgile dans l'explication de ces deux auteurs, ibid. Instructions que fournil Homère sur les usages et les coutumes anciennes , 329 ; sur les mœurs et les devoirs de la vie civile , 336. Homère a reconnu un Dieu suprême unique et tout-puissant, 349; qui pré.side à tout, 35o; qui distribue les biens et les talents, 353; qui punit et récompense après la mort, 359.
Homme (JL'). Ce qui rend l'homme véritablement grand, II, 166.
L'homme est l'ouvrage le plus excellent qui ,soit sorti des mains de Dieu, III, 16 1. Devoirs de l'homme envers Dieu et envers lui-même, ibid. et suiv. ; par rapport à la société, ooo. Beau passage de M- Pascal sur la connaissance de l'homme, 183, 184.
Hôpitaux. Vive peinture des hôpitaux , 1 , 505 .
HouACES. Combat des Horaces et des" Coriaces, I, 440 et suiv.
HoRTENSius. Son caractère, II, 49 et suiv. Pourquoi il fut plus goûté dans sa jeunesse que dans un âge plus avancé , 52.
HoSPiT\UTÉ. Par qui et comment exercée dans Homère , 1 , 338. Quelle idée en avaient les anciens , 340.
E.xemples de cette vertu dans Abraham et dans Lotli , ibid.
Humeur. Obligalion des principaux et de tous les maîtres . de travailler à former l'humeur autant que l'esprit des jeunes gens , lll , 279.
Hypotypose. Ce ([ue c'est, I, 507- Exemples , 5ii8 et suiv. Comment on peut y réussir , 5i0.
Images. Ce qu'elles sont dans le discours, 1 , 507. Exemples, ihid:
Impie- Avec quelle énergie l'Ecriture fait disparaître l'impie par une chute subite , II, 126.
JNDIDILIS , roi des iilergèles , se rend à Scipiou avec toutes ses troupes , m, 14-
Injustice. Combien elle est perni cieuse aux États, III, 79.
ijiTEBKOGATioN-, figure &A riielori(iue , I, 495. Exemple cité par Crevier.
Rem. t. ïll, 377. Rollin excellait
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I ins la manière d'interroger les ioifants, ibid. 395.
IsAïE. Figure et prédit la perte de ceux qui mettaient leur contiance dans les secours de l'Egypte, II, 270 et sviv. Il prédit la défaite de Sennacliérib, ihid. Sublimité du style de ce prophète, digue de la majesté de Dieu , i;76 etsuiv.
IsocRATE. C'est lui qui le premier a rendu les Grecs attentifs au nombre et à la cadence du discours ,
I, 474. Comparaison de son éloquence avec celle de Démosthène ,
II, 25. Il faisait payer ses leçons fort cher, 42.
Jaddiis, grana prêtre des Juifs, reçoit Alexandre dans Jérusalem, IL, 284.
lALOisiE. Ce vice est honteux pour un avocat, II, 317.
Jean-Baptiste (Sai'n/). Beau passage de saint Jean Chrysostome, où il , fait voir queila mort de saint Jean- Baptiste fut l'effet de la crainte mal entendue du parjure, II, 91-
Jébémie. Combien ses lamentations sont tendres et touchantes, 11, iVi.
JÉRÔME ( Suint ). Il condamne un discours chrétien trop orné, 11, 75.
Jeu. Les jeux que l'on doit permettre ou interdire aux enfants , III , 25 i et suiv.
Jednes gens. Avec quelle retenue ils doivent parler des écrivains du premier ordre, I. 302. Ils sont Irès-susceptibles de toutes sortes d'impressions , Il , 165. Ils ont surtout besoin de principes et de régies de goàt , principalement dans la lecture de l'histoire, ibid.
JoAS. Il est sauvé par les soins de Josabet , 1 , 504.
Joseph. Combien est touchante son histoire, II, 131 etsuiv. Il accuse ses frères, II, 253. Il est vendu et emmené en Egypte , ibid. Il refuse de consentir aux sollicitations de la femme de son maître, et est mis en prison, 254. Il interprèle les songes de deux officiers de Pharaon, ibid. Moyen que Joseph employa pour vaincre la tentation , 258. Sa patience dans les maux, ibid. Il interprète les songes de Pharaon et est fait le premier miiisitre de ce prince , 259. Il est adoré par ses frères, 2Go. Pourquoi Dieu laissa Joseph en pri.son pendant
si longtemps, 261. Joseph est reconnu par ses frères, 263. Rapports entre Jésus-Christ et Joseph , 2(is.
JouvENCi. Éloge de son ouvrage intitulé Ratio disceiidi et docendi , I, 4G.
Juge. Parallèle d'un juge méchant et d'un juge ignorant, tiré de l'oraison funèbredeM.deLamoignon, 1 , 386. Modèles de juges parfaits .
Juifs. Caractère de ce peuple, II, 241. Instructions que Dieu nous a données par la conduite qu'il a tenue envers lui, 242. L'état de ce peuple, figuré par ce qui arriva aux frères de Joseph , 267.
JuNON- Explication d'un discours de cette déesse, I, 293-
Jupiter- Mouvement de tête par lequel ce dieu ébranle |les cieux , î , 314. Endroit d'Homère où Jupiter défend à tous les autres dieux de donner du secours aux Grecs ou aux Troyens, 349. Il a deux tonneaux a ses côtés , où il puise les biens et les maux, et une balance <-i la main, dans laquelle il pèse la destinée des mortels , 352 et suiv
Justes. Société des justes, perpétuée depuis lecommencement du monde par une succession non interrompue , II , 232.
Lauérius. Prologue de la comédie des Mimes, composé par cet auteur, 1 , 248 etxuiv.
Laborosoarchodus- Rem. de Crévier, t. m, 384.
LAcÉDÉ.MONE. Gouvernement de Lacédémone , II , 364 et suiv. Réflexions sur le gouvernement de Lacédémone, .375. Foyez Sparte.
Lacédémonikns. Leur éducation, II, 369. Jusqu'où les jeunes gens portaient la patience, 370 et suiv. Leurs passions dominantes, 371. Délibération des Lacédémoniens pour savoir s'ils recevraient l'or et l'argent que Lysanfire avait pris sur les Athé.
niens , 377. Soumission des Lacédémoniens aux lois, 381. Us ne dépendaient quedes lois, 382. Trois cents Lacedémonii-ns disputent à Xerxes le passage des Thermopyles , .383.
Lageuda. Foi/ez Ci.uoa ( La ).
L\ Fontaine. Ses fables sont convenables aux enfants, I, 63. Il est le
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plus souvent supérieur à Phèdre,
Lamoignon (M. de), premier président. Description de la vie privée de ce magistrat à la campagne , par M. Fléchier, I, 381. Il ne mettait point de différence entre un juge méctiant et un juge^ignorant, 42.
l.\ MoTHE a déliguré Homère, I, 318
LA\(;UF..s. A quoi sert l'intelligence des langues, 1 , I07. Combien les Romains s'appliquaient à l'étude de leur langue, lOS. Bizarreries des langues sur la bassesse ou la beauté des mots qui expriment uno même chose, 305. L'étude de leurs éléments est moins rebutante pour les enfants que pour les personnes formées, liem. de Crévi:r, t. III, 391.
L.vngup: fkançaise. On ne la cultive pas assez pa'rrai nous, I , I09. Comment on p;MU l'apprendre, ibid.
Manière de l'enseigner aux enfants, III , 327. Elle est très-capricieuse sur les mots , 1 , 305.
Langue grecque. Utilité et nécessité de cette langue, I, 1.57. Si les traductions peuvent nous dispenser de l'apprendre, 161. Méthode pour l'enseigner, 170. Fécondité de la langue grecque , 177. Cet avantage lui a été contesté par Cicérou, ibid. Quintilien l'a reconnu , ibid.
Langue latine. Manière de l'enseigner, I, 182. En quoi consiste son élégance , 224 et suiv. Délicatesse de ses expressions, ibid. S'il faut accoutumer les jeunes gens à parler latin, 227. Manière de prononcer la latin chez les anciens, 222.
Latin, royez Langue latine.
Lecture. Comment on peut apprendre à lire aux enfants, I, 52. Méthode introduite pour cela dans plusieurs écoles de Paris , 53.
LÉGION. Ce que c'était chez les Romains, IM, 6.
Leibnitz. Eloge de son savoir, I, 394.
Lenteur. .Sage lenteur des Romains pour entreprendre et déclarer la guerre , tll, 72.
Le 1 TRES. Oiles de Cicéron sont un modèle en t'ait de style épistolaire ,
Loi .VGR.\IRE. Foyez Agraire.
Lois. Elles sont le fondement des royaumes et des empires , III , 208.
.Oifférence qu'il y a entre les lois et la bonne éducation , 209.
LoHiH. Il était exce.ssif à Sparte,
Lo.ngin. Comment il décrit le sublime,
I, 'ilO.
Louanges. On doit les souffrir avec peine, II, 2|3. Usage des louanges dans l'éducation' des enfants , III , 244. Les louanges ne sont dues qu'à la vertu et au mérite, 32o.
Prudence et discrétion nécessaires dans les louanges , ibid. et suiv.
Louis XI maria de ses propres deniers les trois lilles du premier président de la Vacquerie, II, 160.
Louis XIV. Éloge magnilique de ce prince par M. Racine, I, 426. Ses dernières paroles à Louis XV , II , 179. Il recommande la simplicité et la frugalité dans son code militaire, 195. Le siècle de Louis XIV a été pour nous ce que fut celui d'Auguste pour les Romains , III ,
Loup ( Explication de la fable du ) et de la Grue , I, 194.
Louvois (>/. de ). Loue et récompense le désintéressement des soldats ,
LucuLLUS. L'étude lui tint lieud'expé-, riencedans la guerre, I, 5. il substitua la magnilicence a la gloire des armes, II, 186. Repas somptueux qu'i 1 donne à Pompée et à Cicéron , ibid.
,LuxE. Celui de la table est porté à l'excès à Rome, II, 186. Il ne saurait procurer une solide gloire, 187. Le luxe dans les équipages ne contribue point a la véritable grandeur, 179. Plusieurs empereurs l'ont méprisé, 184, 189. Parallèle du luxe et delà modestie, 191. Le luxe banni de Sparte , 290. 1 1 est la cause de la ruine des États, III, 88.
LvcuRGUE. Son extraction, II, 364.
Ses voyages, 365. Il change le gouvernement de Sparte, ibid. et suii>.
Ordonnances de Lycurgue , 369.
Moyen qu'il emploie pour les rendre" immortelles , 374. Sa mort, ibid. Choses louai>les dans les lois de Lycurgue, ibid. Choses blâmables dans ces mêmes lois , 386. Réflexions sur le vol qu'il avait permis aux Lacédémoniens, 390.
LvSANDRE prend Athènes, II, 377.
M.ABiLLON. Sa modération dans les
disputes , II , 209.
Magistri. Les régents. Rem. de
Crévier, t. III, 392.
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1 HE. But qu'un maitre doit se proposer, clans l'éducation des enlants, 111,2-21. Ce qu'il doit faire pour V réussir, 222 et suiv. Qualités d'un bon maitre, 228. Régies (|u'ii doit suivre dans les châtiments, 235; les réprimandes, 239. Vn maitre doit former ses disciples m l>ien par ses discours et par ses rvemples, 255. Piété, religion et /l'ie qui conviennent à un maitre |)r)ur le salut des enfants , 257 et w';r. Avis très-utiles à U!i raaitra chrétien, 260 et suiv. Etudes que doivent faire les maîtres , 323.
/ 'oijf^z ÉDUCATION et Enf.vnts.
M vli;br\nche. Endroit de M. de Fonlinelle qui caractérise sa Recherche de la vérité, I, 39 i.
Malherbe. Vers enflés de ce poète sur la pénitence de saint Pierre, 1,413.
Mandonus, frèredu roi deslllergètes, serendàlasuitedeScipion, 111, 15.
Marcelle ( Sainte ). Belle parole de cette sainte, II, 227.
Marlne. Elle était interdile aux Lacédémoniens, II , 078.
Marius. Ses belles qualités, III, 112. Ses vices , I II . Ses guerres civiles avec Sylla, li3. Sa mort, 114.
Mascaron- Caractère de son éloquence, I, 391 et suiv.
Massielx Sa remarque sur le bouclier de Scipion ,1,15. Son opinion réfutée, ihid.
Massinissa , ami et allié des Romains, presse Scipion de passer en A frique , III, 16. Il vient le joindre, 17.
Mathématiques. Leur utilité, III,
MATIERE. Divisibilité de la matière, III, 183.
MÉCÈNE Avec quelle liberté il parlait a Auguste, I, 461. L'avis qu'il donna à ce prince lorsqu'il voulut se démettre de la souveraine autorité, III, 126.
MÉLANIE ( Saillie ). Son humilité, U, 227. Son voyagea Noie, pour visiter saint Paulin, 228.
MÉMOIRE. Ce que c'est, 1,231. Nécessité et manière de la cultiver, ibirl. Ce que pense Quintilien sur la mémoire arliticielle, 233. Usage qu'en faisait uncurédu Languedoc, ihid. Comment on peut surmonter la difficulté naturelle de la mémoire <les erd'anis , 234 et suiv. Réilexion sur le choix et le discernement dont on doit user en cultivant la mémoire, 237.
MÉiNÉCRATE, médecin. Sa vanité,
Mensonge. Précautions dont il faut user en le punissant dans les enfants, III, 236. Il faut leur donner une grande horreur de ce vice ,
Mer. Causes de son flux et reflux ,
ME.SMES ( Henri de). Mémoires dans lesquels il rend compte de ses études, 1, 158. Il refuse la charge d'avocat général que le roi voulait lui donner, et pourquoi, 159.
Messie. L'attente du .Messie, caractère spécial du peuple de Dieu , II , 239.
Mesures : du temps, III, 152; itinéraires, 153; des monnaies, 154.
MÉTHAPHORE. Sa nature, I, 482 et suiv. Comment on peut en faire sentir la force et la beauté, 483.
On ne doit point dans la métaphore passer d'une image à une autre , 484. Belles métaphores tirées de l'Écriture, H, 122 et suiv.
MlLVX. Foijez DÉSINTÉRESSEMENT.
MiLTON. Jugement sur son Paradis perdu , 1 , 2Gu.
MiNUciiis, général de la cavalerie, essaye de décrier la conduite de Fabius", III , 5. Il reconnaît sa faute et la répare, 6.
Miracles. Us sont la première preuve de la certitude de la révélation divine, II, 233. Caractères des miracles , 234.
Moeurs. Comment on doit les former,
I , 8. Attention des païens sur ce point, 9.
Moïse. Explication de son cantique, après le passage de la mer Rouge ,
II, 139 et suiv. Foy. Hersan (M.).
Molé {Le premier président) arrête
par sa présence une populace mutinée, II, 220.
MoNGAULT ( L'abbé de ). Traduction de deux lettres de Pline, I, 141.
Monnaie. Celle que Lycurgue introduisit, 11, 367. Monnaies anciennes. III, I5i. Monnaies grecques, ibid; romaines, 155.
MoNTALSiER ( Madavic de >. Avec' quelle constance elle souffrit sa longue maladie, I, .386.
Mort. Idées des païens touchant la récompense des vertus et la punilion lies vices après la mort , I , 359. Fo)/ez Païens.
Mois. 11 faut en remarquer la propriété dans les autres, l, 257. Combien le choix des mots donne de
-lis
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jzràce aux pensées, I, 4G5. L'habitude le read facile, 467. Exemples de JuvénaletdeBoileaupourexprimer le mot coiffure , 406. L'arrangement des mots plait , et pourquoi , 471. Gradation de mots ou les expressions vont toujours en augmentant , 478. Symétrie dans leur correspondance mutuelle , 479.
Narration. Si Ton doit faire entrer les grands mouvements dans la narration, I, 518. Exemples de narrations : du supplice de Gavius , 519 ; de l'aventure de Ganius , 405 ; du combat des Horaces et des Curiaces, 4'»0 et suiv.
ISATtRE. Elle plait en tout, et doit régner surtout dans les ouvrages d'esprit , 1 , 424. La nature est perfectionnée par les préceptes dans l'éloquence, .36 1.
KivPTUNE. La rapidité de sa marche décrite par Homère , 1 , ;3iô.. Traduction du même endroit par Boileau , ibicl.
Nkron. Comment, par son mauvais goût, il gâta une belle statue de Lysippe, I, 481.
INiiWTON. Comment on a célébré ses obsèques en Angleterre, III, 151.
PiiCOLE. Ses Essais de morale, 1 , 1 17. .lugement de cet auteur sur Sénèque , 1 , 463.
Nir.ER, empereur d'Orient, refuse le panégyrique qu'on avait fait a sa louange, II, 213.
Noblesse. La noblesse est naturellement respectée. Il , 202. La véritable source de la vertu, c'est le mérite et la noblesse, 20i. La noblesse de la naissance est au-dessous de celle qui vient du mérite ,
Nombre. En quoi consistent le nombre et l'harmonie du discours, I, 474. Cicéron est le modèle du style nombreux et périodique, ibid. Dans quels endroits le nombre doit principalement se faire sentir, 475. Périodes nombreuses tirées de Cicéron. 470.
Nlma PoMPiLiis. Avec quelle répugnance il accepte la royauté, 11, 197, 422. Son portrait, 423. Il inspire aux Romains l'amour de l'agriculture. 424. Il adoucit leurs mœurs, 426. Son règne tranquille • et pacifique , ibid. If s'applique à
donner à la religion du lustre et de la majesté , 4^7.
Obéissance. La science d'obéir et de commander est la plus belle de toutes,- II, 381.
Ochlocratie. Ce que c'est III, 97.
OcTAVius. Il hérite des biens et du nom de César, III , 119. Comment il gagne Cicéron , ibid. et suiv. 11 est obsédé par les flatteurs , 120. Il se ligue avec Lépidus et Antoine , 125. Il consent à la proscription de Cicéron, ibid. Portrait abrégé de son gouvernement, 127.
Ode. Pourquoi le début sublime convient à l'ode , 1 , 403.
OiSEAU.x Leur industrie merveilleuse, III , 195. Diversité de leur chant, de leur plumage et de leurs inclinations, 197.
Oligarchie. Ce que c'est, III, 97.
Ornements. Dans quels discours on peut les étaler, 1 , 419. Il faut les va rier, 420. Différence des ornements vrais et naturels d'avec ceux qui sont faux ou étrangers, ibid. L'orateur chrétien ne doit ni les trop rechercher ni les trop négliger. Il , 75 fit suiv.
Orosmade. Législateur, et divinité des Perses. Rem. de Crévier, t. III,
Orphée. Son retour des enfers décrit par Virgile, 1, 288- Sa mort, 291. Le même sujet rendu par Ovide, 292.
Orthographe. Diverses remarques sur le soin qu'on doit prendre de la cultiver, et sur les règles qu'on y doit suivre, I , ilo.
0.ss\T [Arnaud rf' ), cardinal. Son adresse dans les négociations , II , 184. Sa modestie et son abstinence, ibid. Il reçoit le chapeau de cardinal pour "récompense de son mérite, 205.
Ostracisme. Ce que c'était, II, 3.57.
ce que l'on doit penser de cette sorte de jugement, 358. Opinion de Crévier, Rem., t- III, 385.
Ovide. Utilité qu"on peut retirer de la lecture de ce poète dans les classes, 1, 299. Différence entre sa poésie et celle de Virgile. Rem. de Crévier, t. m, 368.
Olvp.aces d'esprit. Principes pour en juger sainement, I, 303.
Ouvrages {Extraits rf'j. Ceux qui
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seraient utiles aux jeunes gens.
F oyez ACBÉGÉs.
Pacuvils. yoyez Péiîoli.A'.
Pedagogi. Précepteurs particuliers Rem. de Crévier, t. IIF, .392.
Païens. Leur délicatesse dans la lecture des poètes , I, 242.
Palwicin. Mot de ce cardinal au sujet des ouvrages de Séuèque, I,
Panthée, femme d'Âbradate. Généreuse reconnaissance de celte princesse envers C}" ru s, II, 31 9.
Papebkocii , jésuite. Sa modération dans la dispute, II, 209.
Parallèles. Exemple dans le parallèle de M. de Turenne et de son parent le cardinal de Bouillon , 1,-085.
Pauents ( Pères et'mères ). Comment Homère apprend a les respecter, 1 , 3:i8. Du devc'ir des parents par rapport à Téducalion de leurs enfants, III, 3'32 et siiiv.
Parrhasils, peintre célèbre, II , ?63.
Particules. Leur usage, I, 2! 5.
Pascal. Extrait de ses Pensées sur la connaissance de riiomme ,111 , 183.
Passages obscurs. Comment il les faut éclaircir, I, 217-
Passions dans le discours. Leur nature , 1 , 517. Comment on peut IçS exciter, ibid. Quelle est proprement leur place, 5IS- Sentiments qui ne consistent que dans un seul trait, ou dans un seul mot, 520.
Passions douces. P'oijcz Éthos.
nâGo; et -r.Ôo;. Définition et exemples. Rem. de Crévier, t. III , 379.
PATiENCE. Jusqu'où les jeunes Lacédémoniens la portaient , II, 37i.
Patrie. Effets que l'amour de la patrie produisait sur les Romains.
Forjez. Romains.
Patrocle. Douleur des chevaux d'Achillt; à la mort de Patrocle, I, 313. Comment Aniiloque annonce cette mort à Achille, 320.
Paul (Suint). Quelle était l'éloquence de cet apôtre, II , 82.
Paul ( L. Ém.), consul, III, c. Il est blessé à mort a la bataille de Cannes , s.
Paul ( Emile), vainqueur de Persée.
Soin qu'il prenait de l'éducation de ses enfants, I, 4. Son bon goût à ordonner une fétè, 37. Discours de ce Romain qui peuvent apprendre
à un prince comment il doit soutenir sa mauvaise fortune, III , -'tô.
Son désintéressement, 18.
Pausanias, roi de Lacédémone. Il commande l'armée des Grecs a. la bataille de Platée. II, 335. Deux traits particuliers de son équité et de sa modération, ibid. et ifiiiv. Son orgueil rend le gouvernement des Lacédéraoniens odieux à tous les alliés, 336.
Pauvreté. La pauvreté estimée et récodi pensée, II, 170. On ne doit pas regarder comme méprisables ceux qui mènent une vie pauvre, I92 et suit). Sentiment d'Aristide sur 'les richesses et la pauvreté, II , 338.
Péché originel. Lumière des païens sur le péché originel , I, 25 etsuiv.
PÉD\RÉTE. Sentiments nobles de ce Lacédémonien , II , 372.
Pelletier ( ;)/. le ), contrôleur-général des finances. Son désintéressement , II , 223.
PÉLOPiDAS. Parallèle de ce Thébain avec Épaminondas. II, 394. Services importants qu'il rendit à sa patrie, 396 et suiv. Sa mort, 397.
Pensées. Elles sont comme le corps du discours , I, 439. En quoi consiste la justesse des pensées, 445 et siiiv. Comment on relève une pensée commune, 448. Pensées nobles.
ibid. Pensées agréables, 450. Pensées délicates , 452. Pensées brillantes, 454. Usage légitime qu'on doit faire des pensées brillantes, 456. Elles dominent dans les ouvrages de Sénèque, ibid. Jugement de M. Nicole sur Sénèque. qui renferme d'excellentes règles sur les pensées, 463.
PÈRES ET MÈRES. Comment Homère apprend h les respecter, 1, 333. Foyez Parents.
PÈRES DE l'église. Combien les prédicateurs doivent les étudier, II , 104. Extraits des Pères, 86.
PÉRicLÈs. Sou éduc^ition et son caractère , II , 34 1. Son adresse à manier les esjjrits, 342. Son autorité dans Athènes, et d'où elle venait principalement, 344. Son désintéressement, ibid. Hélait aussi grand capitaine que bon politique, 345.
H embellit la ville d'Athènes par un grand nombre de beaux ouvrages , 346. Son mérite excite la jalousie contre lui, 347. Réflexions sur le caractère ei sur la conduite de Périclès , 3ôo. Sou administra-
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■lion a été blâmée par Platon , 1 , tu. Il ne parlait jamais au peuple qu'il ne s'v fut beaucoup préparé, 11, 351. '
Pérolla. Discours de Pacuvius k son lils Pérolla , pour le détourner d'assassiner Annibal, I, 435 et suiv.
Pf'KOii.visoNS. C'est surtout à cellesde Cicéron qu'il faut recourir, 1 , 517.
Persék. Guerre de ce prince contre les Romains, lU, 33. Réflexions sur la conduite et sur le caractère (le Persée, 39.
Peuses. Excellence des moeurs et des coutumes des Perses, II , 305 et suiv.
Ordre et règlements (|ui s'observaient dans leurs écoles, ibid. Leurs , ragoûts et leur boisson , 315.
Peuple (Le) n'examinait pas les décrets da sénat. Kim. de Crévier, t. III, -388.
PMM.ANGK MACÉD0^1E?i^E, III, 3.5.
PiiVRAON. Il choisit Joseph pour son pr'-mier ministre, II, 259. Il lui ordonne de faire venir sa famille en F.gypte, -266.
PnxRNABAZE rend hommage à la simplicité d'Agésilas en l'iniilant, II,
PiuniAS, célèbre sculpteur, II, 362.
Philippe, père d'Alexandre. Comment ce prince lit sentir à un médecin le ridicule de sa vanité ,11 , 207. Hélait peu délicat dans le ciioix des moyens qui peuvent attirer de la gloire, 2 Ht.
Philippe, roi de Macédoine, embrasse le parti d'Annibal,- III , 23. Il est vaincu à Cynocéphales, et pense à faire la paix avec les Romains, 24 <■( suiv. Réflexions sur la conduite et sur le caractère de ce prince ,
PuiLOPÈMKN. Usage qu'il faisait des (lépouilles et du butin qu'il avait pris sur l'ennemi , Il , 170. .Aventure (|ui lui arriva chez un de ses amis, i.so.
Philosophie. Combien elle contribua a former l'éloquent-e de Cicéron, II, 47. La philosophie peut beau- •■oup servir au règlement des mœurs, III, I6l ; à perfectionner la raison, a orner l'esprit, et à inspirer un grand respect pour la religion, 178.
Physique des savants, III , 187. des
ENFANTS
PiERiiE ( Eiislacke de Saint-) , bourgeois, de Calais. Il se sacrifie pour le saint de sa patrie, II , 221.
Pieté. .Wanlages de !a piété, II, 251
et siiir. Comment on peut l'inspirer aux autres, I, 30.
PiaATE. Réponse spiritai-Ue d'un pirate à Alexandre le Grand , II . 2oo.
Plantes. Réflexions sur la structure, la fécondité, etc., des plantes , III ,
Platon juge Périclès et Thémislocle, I, 10. Pourquoi il bannit Homère de' sa république, 245. Instructions qu'il donna à Denys le Jeune, II, 4ol et suiv. Belle maxime de ce philosophe sur le gouvernement, 427,
Pline l'ancien. Passage de cet auteur, dans lequel il fait sentir la vanité de ceux qui se donnent beaucoup de peine i^our s'assurer icibas un établissement, I, 487.
Pllnë le jeune. Sa Lettre à l'empereurTrajan au sujet des chrétiens , 1 , 28. Lettres du même auleur avec la traduction de .M." deSacy, 128.
Usage que Pline faisait de ses revenus; 11, I7o. Sa frugalité suppléait à ce qui manquait a ses revenus , ibid.
Plotius. Il enseigne le premier à Rome en latin, II, 38s.
Plutarqie. Il excelle a faire connaître le génie et le caractère des grands hommes, II ,298.
Pluton. Frayeur de ce dieu causée par les secousses que Neptune donne à la terre, I, 315.
Poèmes. Des différentes espèces de poèmes , 1 , 297 et suiv .
Poésie. Sou origine, I, 238. Sa nature , ibid. Comment elle a dégénéré, 242.
Poètes. Si la lecture des poêles profanes peut élre permise dans des écoles chrétiennes, I, 249. Si les poètes chrétiens peuvent employer les noms des divinités païenniés , 255 et suiv. Censure de Saniiazar et de Millon à cet égard , 259. Comment on doit lire les poêles, et ce qu'on doil y marquer, 2G9 et suiv.
Poissons. Réflexions sur leur figure et sur leurs Inclinations , III , I94
Police. Difliculté et iraporlance de l'emploi de lieutenant de police, l , 387 .
Politesse. Le défaut de politesse rabat beaucoup du mérite le plus solide, III , 24S. Politesse qu'on doit apprendre aux enfants , 249.
Politique. Base et fondement de la politique, 78.
Polybe , aussi excellent historien que grand capitaine, II, 293.
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Pompée. Éloge sublime qu'en fait Cicéron, commentreçu du peuple, 1 , 409. Ambition de ce'jRomain, UI, 116 etsuiv.
!»ORTR.viTS faits par les historiens.
Rem. de Crcvier, t. III , aSi.
'RÉCAUTiONSOUATOiRES.Ceque c'est, 1 , 510. Exemples, ibid. et sttiv.
Préceptes de rhétorique. D'ou ils sont tirés, 1 , 359. Usage et raison des préceptes , plus importants que la connaissance même des préceptes ;i6I , et siiiv.
Précepteur. Obligation ou sont les parents de faire choi\ d'un bon précepteur, III, .336. t^récautions qu'ils doivent prendre pour cet effet, 340. Devoirs d'un précepteur, 341. /^oyer Maître.
Prédeoatelr. Ce que c'est qu'un prédicateur, 11, loi. Ses devoirs, et les défauts qu'il doit éviter-, 65 et suiv. Fonds de science nécessaire a un prédicateur, 98. C'est surtout dans l'Écriture qu'il doit puiser, 99.
PréférEiNCE. Si l'on doit la donner a Homère sur Virgile, en expliquant ces deux poètes aux jeunes gens , 1 , 307.
RÉi'ARATio.N. Combien elleest nécessaire à tout orateur, II, il ei suiv.
REUVES. Ce sont surtout les preuves qu'on doit examiner dans un discours, un traité, etc., I, 428. Ordre et liaison des preuves, 43u.
Nécessité et manière de les étendre et de les faire valoir, 432. Moyen de faciliter aux jeunes gens l'invention des preuves, 434.
RiA.ti. Comment ce prince parvint a obtenir d'Achille le corps d'Hector, 1 , 327 el, suiv.
RiKi'.i.s. Homère les fait iilles de .fupiter, 1,350.
RINCES. (Jualilés d'un bon prince, 1, 343 et .SUIV. Ce qui rend un prince véritaljlement grand. II, ■Jlii. Le devoir d'un prince est de veiller a la bonne éducation de .ses enfants et de ses sujets , 111, 212 et .suiv.
'RiNcri'AL. Devoir d'un principal , III , 261 ; par rapport a la nourriture des pensionnaires, 262; aux études , 265; à la discipline de son collège, 269 ; à l'éducaiion ,-2"4; a la religion, c'est-à-dire l'instruction , l'usage des sacrements , el la prali(|ue de certains exercices de piété , 279 et suiv. Combien il est important à un principal de bien choisir ses régents , 26).
Probe ( L'empereur ). Son éloignement du luxe, H , 190. Il est élevé à l'empire malgré lui , 198.
Probité. Il n'y a quelle seule qui remplisse dignement les postes ,
I, 8. Elle est la source de la solide gloire, II, 223 et sMiy. Exemples de cette vertu. Foijez Désintéressement.
Prononci.\tion. Combien il est important d'exercer les jeunes gens a la prononciation , III , 310 et suiv. Qualités de ta prononciation ,311.
Foiiez Action.
Prophètes. Ils décrivent les souffrances de J. C. différemment des évangélistes : pourquoi, II, 377.
Caractère des prophètes, 251.
Prophéties. Elles sont une des preuves de la révélation divine , !1 , 233. Objet des prophéties , 234 et suiv. Deux sortes de prophéties , 281. Preuves de la divinité des prophéties , 285 et suiv.
Propreté. Règlement île l'université sur la propreté des écoliers, UI, 275 et suiv.
Prosopopée. Ce que c'est , l , 497, 500. Si l'on peut donner du sentiment aux animaux et aux arbres, 497. Belles prosopopées dans l'Écriture sainte, II , 123 el suiv.
Prospérité. Effets d'une longue prospérité dans les États. Foyez États.
PROVinENCE. Elle entre dans tout ,
II, 250. Elle préside à l'établissement et à la chute des empires, 326; III, 86, I2S.
Prudence. La prudence humaine confondue par celle de Dieu , 11 , 262, 282.
Psaumes. On y trouve tous les genres d'éloquence , II , 137.
Ptolémée, roi d'Egypte. Modestie de ce prince, II , I9ii.
Ptolémée. Son système du monde , UI, 179. Rem. de Crévier, t. III,
Pudeur. Combien elle était négligée a .Sparte, II, 3f<9 et suiv.
PuNiouE '■ Cuerrc). Foyez GUERRE
PUNIOUE.
Q. CuRTiuA. Son éloge , I, 2o3.
QuiNTii.LiEN. Sa conduite et ses réflexions au sujet des mœurs des jeunes gens, I, I9; au sujet de leurs études, 1 , 5o et s. Ses senti-
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f ments sur le mérite d'Homère et ' de Virgile, 307. Comment il développe les préceptes qu'il donna sur la rhétorique, 1 , 361 el s. Comment il concilie une contradiction apparente entre deux passaties de Cicéron, 401. Il développa un endroit de Cicéron d'une manière propre à servir de modèle dans l'explication des auteurs, 503. Il apprend comment on doit faire une description , el eu fournit lui même un modèle, âO(i.
(JLIRITES. Origine de ce mot. II, 4:i2.
Racine. Trait sublime de son Eslher, i, 412. Éloge sublime de Louis XIV et de p. Corneille par le même auteur, 426. Comment il décrit la chutede l'impie, I, 127.
Rmllerie. C'est un dangereux talent, III, 125.
RAISON. Excellence de la raison, lll, 168. Le premier soin de l'homme doit être de perfectionner sa raison 169 et. suiv- Il faut parler raison aux enfants , 243.
Rapports. Manière de les faire, II,
î.i.coMPENSES. Attention des Romains a récompenser le mérite , 111 , 76.
Usage des récompenses dans l'éduliondes enfants, 245.
RÉCRÉATIONS. Pourquoi on doit accorder de la récréation aux enfants, m, 253. Sage milieu qu'il faut garder sur cela , ibid.
l'iKGENTS. Devoir des régents, 111 , 297 et suiv. Par où un régent fait le plus d'iionneur à son collège , et établit le mieux sa propre réputation, 319. Études que doivent faire les régents , 325.
Religion. La religion est un objet essentiel dans l'éducation des jeunes gens , I, 19; III, 279 et suiv.
On trouve dans les auteurs païens les traces de plu^ieurs vérités qu'elle enseigne , 1 , 27. 11 faut étudier dans l'histoire ce qui a rapport à la religion, II, 3o3. Comment on doit instruire les jeunes gens dans la religion , 111 , 280 et suiv. Manière dont elle doit être présentée et expliquée aux enfants.
Rem. de Crévier, t. 111, 39 i.
RiiPAS. Quels étaient ceux des Au-
ciens , 1 , 333. Repas cpmmuns établis à Sparte. Foijez Sparte.
RÉPÉTiTiopiS. Elles servent pour l'élégance et pour l'agrément , I , 283 ; pour appuyer d'une manière plus pai'ticuliére sur un sujet , ibid. et 284 ; pour exprimer les passions vives et impétueuses , 285. Belles répétitions dans l'Écriture sainte, I, 487; II, 123.
RjîpRiriiANDEs à l'égard des enfants.
f'oi/es ESI^ANTS.
RÉPu'nLiQUE. Causes du changement de la république romaine en monarchie, m, ,S7 et suiv.
Réputation. Elle est le plus précieux de tous les biens humains, II, 210. On doit contribuer de bon cœur à la réputation des autres, 214 et suiv. Il est quelquefois à propos de sacrifier sa propre réputation à l'utilité publique, 216.
Périclès en fournit un exemple , 3J5.
Res.se.\"time\t. Les j^rands hommes de la Grèce sacriliaient leurs ressentiments à l'intérêt public , Il , 354 . 356.
Rhéteurs grecs. Enseignent l'éloauence à Rome. Rem. de Crévier, i. II [, 382.
Rhétorique. Comment on l'enseignait du temps de Quinlilien , I , 361. Sources ou il faut la puiser, 3(32. Si une année sufiit pour l'enseigner et pour la bien apprendre, .364.
Richesses. Ce qui fait qu'on les estime tant, 111, IG6. Cette estime est mal fondée, 167 e< ««iu. Véritable usage des richesses, I64 cl suiv.
RiMH. Pourquoi elle est agréable dans les langues modernes, et insupportable dans la langue latine , 1 , 260. Comment elle s'est conservée dans les proses de l'ot'iice de l'Église, ibid.
Rivières. Leur origine, III , 186.
Rois. Ce que dit Homère du respect qui leur est dû , I, 337. Pourquoi ce poète les appelle pasteurs des peuples , 345 et suiv. F oyez PkiN' ces.
RoLLiN. Reçoit gratuitement Créviei dans son collège. Rem. de Crévier t 111, 365. Il lui donne des répétitions particulières, ibid., 392. Se venge noblement de Gaullyer, ibid., 368. — Il excellait dans la manière d'interroger les enfants. 395.
Romaines ( Dames). Leur généreux dévouement en plusieurs occa-
DES MATIEBES.
sions , Il , is'i. Droil que leur fait oier Caton l'Ancien , ibid.
OMAINS. Plus'aUentifs à conserver l'honneur des citoj'ens que celui des dieux, et pourquoi, 1, 2ie.
Reproche que leur en fait saint Augustin , ibid. Ils aimaient mieux être pauvres dans une république riche que riches dans une république pauvre, II, 168. Ils jugèrent sainement des bâtiments dès le commencement, 170. Comment on peut diviser l'histoire l'omaine, 288. Caractère des Romains, 414 et stiiv. La valeur, un des caractères dominants de ce peuple, ibid. Sagesse de leurs mesures pour étendre leur empire , 415.
Leur politique à l'égard des vaincus, 418. Leur amour pour l'agriculture, 42'i. Sagesse des lois des Romains, 428. Leur resp'ect pour la reliïîion , ibid. Leur lidélilé a garder les serments , 429. Leur fermeté , III , 9. Ils refusent de racheter les prisonniers , pourquoi , ibid. Les Romains surprennent les ambassadeurs que Philippe , roi de Macédoine , envoyait âAnnibal, 2:5. Ils déclarent, la guerre à Philippe , ibid.; à Auiiochus , 2fi; à Persée, 35. Principaux caractères et principales vertus des Romains par rapport a la guerre , G9. Équité et sage lenteur pour entreprendre la guerre , 72.
Fermeté et constance dans une résolution prise et arrêtée , ibid.
Accoutumance aux travaux militaires; discipline sévère , etc., 73.
Clémence et modération dans la victoire, 70. Courage et grandeur d'àme dans l'udversilé, 7S. Justice et bonne loi, principes du gouvï-rnement romain, ibid. Respect pour la religion , 8'i. Amour de la gloire,
)MK. Comment elle est devenue l'admiration de l'univers , 1 , 6fi.
)MLLLs. H eut toujours les armes i la main , et pourquoi, 11,414.
Sa prudence pour étendre les bornes de son empire, 415. Il établit une union étroite entre toutes les parties de l'État, 420. ' ii.scius, loué délicatement par Cil;éron , l , 492.
)Si>ts , 111.
)Y Al 1 r.. Klle était en aversion a inme , et pourquoi , Il , 430. Son Jrigine, III , 90 et suiv.
YAIMIES. Foijez ÉTATS.
Sackeiiests. Devoir d'un principal à l'égard de ses écoliers sur l'usage des sacrements , 111, 287 et suiv.
SACRIFICES. Homère en décrit les cérémonies dans un grand détail , 1 , 330 et suiv.
Saint-Réal {L'abbé). Traduit deux lettres 5 de Cicéron , I 14 1.
Sallisve. Éloge de cet historien » I ,
Sannazvr. Ce poëîe môle le sacré avec le profane dans son poème de partit f^injinis , 1 , 259.
Santeuil. Il s'excuse d'avoir fait l'apologie des Fables , et a'avoir employé le nom de Pomone dans un de ses poèmes, I, 261.
Sauce noire. Le plus exquis de tous les mets de Sparte , II, 389.
Savants. Foi/ez Science.
ScALiGEK. Il i'uit bien remarquer tout l'art de Virgile, dans sa Poétique , I. 293.
Science. Quand elle est seule , elle ne r;'nd l'homme que plus méprisable , II, 208. Ce qu'il y a dans la science capable de fiire honneur, c'est le bon usage qu'on en fait, 209 et suiv. Quels sont les caractères qui rendent un savant aimable, ibid. et suiv. I
SciPiON {Publ.}. Il est blessé, et sauvé par son lils III , 3. Il est tué en Espagne, 405.
SciPiox ( Cn. ) Il est tué en Espagne, ibid.
SciiMON ( P. Corn. \ surnommé l'Africain. Simplicité de ses bains , louée et admirée par Séneque, I , 13. Il est nommé général pour aller commander en Espagne, à l'âge de 24 ans , III, 10. Il se rend maître de Carthagène , 12. Sa conduite envers une J<'Une princesse (jui était fiancée à Allucius, 1 , 14 ; 111 ; 15. Il achève la conquête des Espagnes, 15. Il refuse le nom de roi, ibid. Sa dextérité à manier les esprits, 16. Il est nommé consul , et porte la guerre en Afrique , 17 et suiv. Son entrevue avec Annibal, 19. Il termine la seconde guerre, punique par un traité dont il dicte les conditions, 22. Il reçoit le-s honneurs du triomphe, ib.'li sert, sous son frère, en qualité de lieutenant II, 214 ; III , 27. Il est accusé d'avoir eu des intellijiences
TABLE GENERALE
avec Antioclius, 30 etsitiv. Sa mort, 32. Parallèle de Scipion avec ADoibal, 51 et suiv. l'oy. Anmbal.
Paroles de Scipion à Massinissa sur la coutinence , 1 , 14.
Scipion L'Asiatique [Luc. Corn. ), consul. Il fait la guerre contre Antioclius, et, après l'avoir terminée, il reçoit les honneurs du triomphe, IIl', 28 el suiv.
Scipion Kmilien , surnommé /'.' Second .africain. Son éducation et son portrait par Vell. Paterculus, l , 5. Son désintéressement et sa modestie, II , isi elsiiiv.
Scipion [ le Premier) nommé superior cl major par Cicéroa- A l'époque ou il vivait, la littérature grec- (|ueétait presque inconnue a Rome.
f{em. de C'révier, t lil, 361.
Skmpkonlls , consul , est vaincu par Annibal, 111, -l.
Sî.NAT de Sparte, II, :ir>5 et suiv.
<■' 375. Sagessef des délibérations (lu sénat de Rome, il9 et suiv.
Pouvoir du sénat de Rome, III, 90. Il jugeait très-rarement dans les affaires des particuliers. Rem.
de Crévier, t. III 386.
StNEQiE. Il développe les causes de la décadence du goût, I, 38. Il a contribué lui-même à cette décadence, ibid. iJsage qu'il veut qu'on fasse de la lecture, 45 46.
Ses tragédies , 299. Caractère de son éloquence , 456 et suiv. Ses ré- Hexions sur une parole d'Auguste touchant la difticullé de réparer la perte d'un ami, 274. Séueque s'est déshonoré par l'altachemi^nt qu'il avait pour les richesses, II, 174. Sa mauvaise honte au sujet d'un chariot dont il se servait pour aller a sa maison de campagne ,
IS
Sennachérib, roi des Assyriens Histoire de la guerre qu'il lit a Ézéchias, II , 270 et suiv. La défaite de Sennachérib est la ligure de la défaile des ennemis de l'E glise , 280 cl suiv.
Sentiment, foyez Pkosopopée.
SiDOMENS. Jeunes Sidoniens qui refusent le sceptre qui leur est offert par Éphestion , II, 197 et suiv.
SiECi.E. Notre siècle est dans une intinité d'erreurs sur l'objet du mépris et de l'admiration , II , 164. 11 ne comporte plus une vertu si mile que celle des anciens, 191.
Sièges. En quoi consistaient les sièges des anciens , 1 , 336.
Sirènes. Ce que c'était, et c;- (ju'Ho mère a voulu nous faire connaître; par la fable des Sirènes, ! , 347.
Sisyphe. Description de son tourment dans les enfers, 1 , 310.
Sobriété. Adressede Xénoplion dans les leçons qu'il donne sur la .sobriété-,' II, 309.
Société. Devoirs de l'homme pur rapport a la société, III, 168.
SocnvTE. Pourquoi les Athéniens le tr.iilèrent autrement qu'.\ristophane , l, 245.
Soldat. Belle et généreuse action d'un soldat qui servait dans l'armée du grand Coodé, II, 221.
Sole;i.. Différence dansila manière dont en parlent Moise et les prophètes, 11, il2- Dislance de la terre au soleil, III, 181.
Sort. Les païens en attribuaient l'effet à Jupiter, I, 351.
Soktilégk. Comment un laboureur romain se justitia de sortilège et de magie, ï, 406.
SozoMÈNE. Passage de son histoire ecclésiastique sur le temps ou l'on donnait l'absolution, I, 168.
Sparte. Elle commande à toute la Grèce, II, 375. Nature de son gouvernement, /6/d. el suiv L'or et l'argent bannis de Sparte, 376.
Fo'.jez LacÉdémone.
Statue. Quand le goût pour les statues s'introduisit à Rome , III, 102.
Grande statue que Nabuchodonosor vit en songe, et ce qu'elle signifiait, 11.282.
Stilhon. Sa réponse à Démétrius Poliorcète, I. 191.
Style. Le style fleuri est d'un trèsmédiocre usage , 1 , 422. Variété du style de Cicéron, ibid. Caractère dû style des bons auteurs grecs, 42S. Ce qu'est le style fleuri auprès de la grande et sublime éloquence, 425.
SuBLLMF- Préférence due au sublime 1 , 3o7. Délinilion du sublime par .M. de la Mothe, 408: par Boileau, ibid. Différentes sortes de sublime, 410. Faux subli:oe ou enflure, 412.
Combien les ligures contribuent au sublime, 41 1. Endroits sublimes de l'Écriture sainte , II, 125 et suiv. Exemples divers de sublime. Rem.
de Crévier, t. III, 372.
Suétone. Cet auteur donne une idéa fausse du christianisme, I, 28.
Sylla. Son portrait, III, m. Ses divisions avec .'tfarius, I13. Cruau'
It
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tés inouïes cfu'il exerce dans Rome,
Sa mort, li
■YMÉTRiE, dans l'arrangement et le
rapport des mots qui se répondent
mutuellement, 1, 4i6.
YNTVXE. L'usage qu'on en doit faire
dans Ifcs classes, I, 205.
Yi'iiAX , donne du secours aux Carthaginois, et est vaincu par Sci-
piou ,111, IS et suiv..
VRACusE. Sa délivrance. royezBioa
et TiJioLÉoN.
YSTÈME DU MO.NDE, 111, l~9 et SUiv.
'ablealx , STATUES, etc. Foyez Romains.
'AcriE. Endroit de cet auteur où il parle des chrétiens, 1 , 27.
'acite ( L'empereur). 11 est élevé à l'empire malgré lui , II , 197.
'AMiiOuus. Les Parthes en faisaient usage. Rem. de Crévier, t. III,
AKQCiN LE Superbe. Il jette les fondements du Capilole, II, 175.
'arif des monnaies grecques , 111 , 156; des monnaies romaines, ihid.
'ÉLÉMAQUE. Il donne aux jeunes gens une helle leçon de modestie , 1 , 302. Accueil vîf et tendre que lui fait le pasteur Eumée, 319.
'emps. Des mesures du temps des anciens III, 152.
'ERENci:. S'il est à propos de l'expli(|uer dans les classes, I, 200.
Passages de Térence que Cicéron parait avoir copiés dans sa haranîiue pour Muréna , 1 , 478.
'i;i;kntius crrRisTiA.NUS. Ce que c'est ([uc cet ouvrage , 1, 202.
'ektii.lie.n'. Réflexions de cet auteur sur l'ordonnance impériale de Tra-
I jan au sujet des chrétiens, I, 29.
'ESTA'dENT. L'Ancien Testament est la figure du Nouveau , II , 237.
iir.p.Es. Beaux jours de Thebes , II , 394 et siiir.
IIE5IES. Leur utilité, 1 , 196. Quels ils doivent être, ibid. et. suiv.
iiÉMisTœi.t. Sa modération envers P'urybiade, I, 17. Il jette les fondeiueiits (le la puissance d'AI lieues, 111 , 331. Il est cause de l'exil d'Aristide, 333. Il était peu délicat sur les moyens d'élever sa patrie, 335. Son portrait, 348 et suiv. Il se réconcilie avec Aristide par amour du bien public, 354e/ suiv.
liMou'jsi:. Jl pardonne au peuple
(l'Antioche , à la prière de Flavien , 1 , 523 et suiv.
Théopompe, roi de Sparte. Belle parole de ce prince , II 336.
Thermopyles. Le passage des Thermopyles disputé à Xer.xès par trois cents Spartiates , 11 , 383.
Thomassin. Comment ce Père justifie l'étude des poètes profanes, I,
Tuou. Modestie de la première présidente de TiiOU , II , 186.
Thucydide. Démosthène copia son histoire jusqu'à huit fois, II, 45.
TiBÈKE. Embarrassait les grammairiens et rhéteurs par des questions subtiles. Kern, de Crévier, t. III,
Tillemont. Réflexion de cet auteur sur l'indifférence des païens a l'égard du christianisme , 1 , 27. II était toujours prêt à faire part de son travail aux autres, II, 209.
TiMÉE. Pensée froide de cet auteur sur l'incendie du temple de Diane, l, 446.
TiMOLÉON. Il chasse Denys de la Sicile, II, 409. Suite de "cette expédition, soit par rapport à Timoléon, soit par rapport à la Sicile, 410 et suiv.
TiTE, empereur. Il conserva à la campagne la petite habitation qui lui venait de ses pères, III, 178. Il voulut y mourir, 205.
Tourreil. Ce qu'il y a à reprendre dans sa traduction de Démosthène , 11,4.
Traductio.n. Régies touchant la traduction , tirées de madame Dacier et de M. de Tourreil , I , 125 et suiv. Si les traductions peuvent dispenser d'apprendre le grec, 161.
Tragédie. Inconvénients qu'il y a à faire représenter des tragédies dans les collèges , à la lin des classes, 111, 3o4. Règles que doivent observer ceux qui retiennent cet usage,
Traités ( Petits ) d'ouvrages qui seraient utiles à l'instruction de la jeunesse, f'oi/ez Abp.égÉs.
TRA.IAN. Sa réponse a la lettre de Pline au sujet des chrétiens , 1 , 29.
Cet empereur connaissait parfaitement en quoi consiste la véritable gloire d'un prince, II, 177, 183.
Transitions. En quoi elles consistent , et quel est leur usage , 1 , 431. Exemples de transitions délicates ,
42fi
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Jribunsdu pe i l'i.ii. Leur élablissemenl à Rome : leur nombre et leurs prérogatives, II*, 435 et suiv. Par leur ordre , des consuls ont été mis en prison. Rem. de Crévier^ t. III,
Triomphe. C'était le sénat qui en décernait les honneurs a ceux qui l'a\ aient mérité, III, 179.
Trompettes. Connues des anciens, I, 33i.
Ti BEROS. La femme de Tuhéron ne rougissait point de la pauvreté de son mari, II , 194.
TiRE>NE. Sa piété au milieu des combats, décrite par M. Mascaron , I , 378 ; par M. Fléchier, ibid. Sa modestie et sa vie privée, 381 et suiv. Comment il était reçu par le roi au retour de ses campagnes, 383 et suiv. Description sublime des circonstance; de sa mort, 415. Il vend sa vaisselle d'argent pour habiller ses troupes et remonter sa cavalerie , II , 171.
Il ne prenait jamais a crédit , ibid.
Il refusa 100,000 écus que lui offrait une ville neutre d'Allemagne, et pourquoi , ibid. Sa simplicité et sa modestie le faisaient respecter et honorer, 194. Jamais- il ne lui échappait aucune parole de vanité, 213.
Tïcho-Br.vhé. Système de Tvcho- Brahe III , 180.
Uu-ssE. Ses voyages , 1 , 329.
Université. But qu'elle se propose dans l'éducation, I, 1,2. Elle ne s'oppose pas au.x. innovations utiles , 183. Rollin y introduit l'usage de faire réciter chaque jour dans les classes quelques sentences tirées de l'Écriture sainte et surtout du Nouveau Testament- Rem. de Créuier, t- 111, 381-
Urb.vmté romaine. Cicéron y excelle, 1, 181, 182.
V.\r,QLERiE [Jean de La], premier président du parlement de Paris , 11 , 169.
V.AisSEAux. On ne s'accorde pas sur la construction des vaisseaux des anciens, III, |48 et suiv. Vaisseaux de Ptolémée . d'Hiéron et de Démélrius , ibid.
Valentinien. Sa conduite dans l'élection de saint Ambroi.>.e, I, 117 et SUIV.
VXLÉRiE^i ( L'empereur ]. Beau mot de ce çrince au sujet de la pauvreté d'Aurélien , qu'il avait élevé au consulat. II. 169.
Varro.n (C. Téreiit.) Sa vanité et sa témérité, III, 7. Il engage la bataille de Cannes, 8 él suiv.
Vav.\sseur ( Le père ). Il relève une bévue du P. Rapin, I, 16(1. Il a fait une critique de V Epigrammafum delectus, 300.
Vauba.n (-Ze maréchal de). Son caractère, I.
Ver .4. SOIE. Son travail et ses métamorphoses, III, 227.
Vérité. Quand elle est exposée trop simplement, elle touche peu, 1, 4I6.
Elle ne fait entendre sa voix aux princes que par le secours de l'histoire , II , 160. C'est la vérité qu'on doit rechercher sur toutes choses dans l'histoire, 291. Sous combien de faces elle peut s'offrir à nous, III, 174. Il faut accoutumer les enfants à aimer la vérité, 240.
Verre. Malléabilité du verre : ce qu'on en doit penser. III, 149.
Verres. Plaisanterie de Cicéron sur son nom , 1 , 493.
Vers. Deux beaux vers d'un rhétoricien au sujet du retour empressé de saint Antoine vers saint Paul , l , 291. S'il est utile de savoir faire des vers, 267. Les cadences contribuent à la beauté des vers , 269.
Versification. Goût d.es nations différent par rapport à la versification , 1 , 265. Comment on doit > former les jeunes gens , 383 et suiv.
Vertu. Les païens croyaient qu'elle ne dépendait que d'eux , 1 , 358.
La vertu la plus éminentc est souvent cachée sous un vil habit, II, j ISO, 181, La vertu seule donne du prix à tout, 224 et suiv. H n'y a 1 point de véritable vertu sans lai connaissance de Dieu, 229. C'est] la vertu qui triompha dans la per-j sonne de Joseph , 262.
Vespasien. Sa sobriété et sa simplicité , II, 189. 11 se faisait honneur] de la bassesse de son extraction , |
Vie champêtre. Foyez Campagne.
Virgile. Il fournit des exemples .en tOLit genre des libertés poétiques qui sont propres à la poésie latine, 1 , 270. Cadences graves et nomr breuses, ibid. Cadences suspen-j
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dues, 271. Cadences coupées, 273.
Élisions, ibid. Cadences propres a peindre les objets , 274. Expressions qui servent à faire sentir la dureté, 276. Cadences ou les mots placés à la lin ont une force et une grâce particulière,. 277. Expressions poétiques , 278. Tours poétiques, 280. Répétitions , 28.3-. Épithetes, 285. Descriptions et narrations, 2s". Harangues, 292. Comment Virgile a imilé Homère, 308. Lequel de ces deux poètes mérite la préférence , 307 .
'rrRES. L'usage des vitres était inconnu aux anciens, lU, I5|.
ITTEMENT {M.) Son désintéressement, III.
OL. Permis et commandé à Sparte.
Aventure arrivée à un enfant à cette occasion , II , 37(1. Réflexions sur cet usage, 39o et suiv. Le vol était puni rigoureusement chez les Scythes, ibid. Pourquoi, 394. Le vol entra à Lacédémone avec les
richesses. Bem. de Crcuier, t. III, Voyages. Fruit et utilité qu'on en doit retirer, H , 3ui.
XÉNOi^HON. 11 était tout a la fois philosophe, historien, et bon capitaine, II, 309. .\dre.sse de Xénophon dans les leçons qu'il donne sur la sobriété, 307 et suiv. Il ne s'accorde pas avec Hérodote sur la naissance de Cyrus et l'établissement de l'empire des Perses, 328 et suiv. Ce qu'il faut penser de son exactitude, 331
Xerxès, roi des Perses. Sa folle vanité, 327.
Zeixis, peintre célèbre, IL
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